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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  LETTRES  PERSANES 

• 

RlEN  na  plu  davantage  dans  les  lettres 
per  fane  s»  que  d'y  trouver , fans y p enfer , une  ef 
pèce  de  roman.  On  en  voit  le  commencement , le 
progrès  yla fin  : les  divers  perfonnages  font  pla- 
cés dans  une  chaîne  qui  les  lie.  A mefure  qu'ils 
font  un  plus  long féjour  en  Europe , les  mœurs  de 
cette  partie  du  monde  prennent  3 dans  leur  tête , 
un  air  moins  merveilleux  & moins  bizarre  : & 
ils  font  plus  ou  moins frappés  de  ce  biz^arre  & de 
ce  merveilleux  ,fuivant  la  différence  de  leurs  ca- 
r altères.  D'un  autre  côté , le  défor  dre  croît  dans 
le  ferra  il  d' Afie , à proportion  de  la  longueur  de 
l'abfence  d'Ujbeck;  cefl-à-dire , à mefure  que  la 
fureur  augmente , & que  l'amour  diminue. 

D'ailleurs , ces  fortes  de  romans  réujfiffm  or- 
dinairement , parce  que  l'on  rend  compte  foi-mê- 
me de  fa  fi  tuât  ion  aïïuelle ; ce  qui  fait  plus fentir 
les pafiions , que  tous  les  récits  qu  on  en  pourroie 
faire.  Et  ceflune  des  caufes  du  fuccès  de  quelques 
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4 QUELQUES  RÉFLEXIONS 

ouvrages  charmans  qui  ont  paru  depuis  les  let- 
tres per  fanes. 

Enfin , dans  les  romans  ordinaires , les  digr ef- 
filons ne  peuvent  être  permifes  que  lorfqu  elles for- 
ment elles  - même  un  nouveau  roman.  On  ri  y 
fçauroit  mêler  de  raifonnemens , parce  qu’aucuns 
des  perfonnages  ri  y ayant  été  ajfemblés  pour  rai - 
f orner , cela  choquer  oit  le  deffein  & la  nature  de 
l’ouvrage.  Mais,  dans  la  for  me  de  lettres , ou  les 
aEteurs  ne  font  pas  choifis , & ou  les  fujets  qu'on 
traite  ne  font  dépendons  d’aucun  deffein  ou  d'au- 
cun plan  déjà formé,  l’auteur  s'efi  donné  l’avan- 
tage de pouvoir  joindre  de  laphilofophie , de  la po- 
litique & de  la  morale , à un  roman  ; & de  lier  le 
tout  par  une  chaîne fecrette  & , en  quelque  fapon , 
inconnue. 

Les  lettres  per  fane  s eurent  d’abord  un  débit  fi 
prodigieux , que  les  libraires  mirent  tout  enufage 
pour  en  avoir  des  fuites.  Ils  alloient  tirer  par  la 
manche  tous  ceux  qu’ils  rencontraient  : Mon- 
ûeur,difoient-ils,faites-moï  des  lettres  perfanes. 

IVLais  ce  que  je  viens  de  dire  fiiffit  pour  faire 
voir  qu’elles  ne  font  jufceptibles  d’aucune fuite , 
encore  moins  d’aucun  mélange  avec  des  lettres 
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SUR  LES  LETTRES  PERSANES.  f 
écrites  d’une  autre  main  , quelqu  ingénieufes 
quelles  puijfent  être. 

Il  y a quelques  traits  que  bien  des  gens  ont  trou- 
vés trop  hardis.  Mais  ils  font  priés  défaire  at- 
tention à la  nature  de  cet  ouvrage.  Les  Per  fans , 
qui  dévoient  y jouer  un fi grand  rôle,fe  trouvaient 
tout-à-coup  tranfplantés  en  Europe , c efl-à-dire , 
dans  un  autre  univers.  Il  y avoit  un  temps  ou  il 
falloit  nécejfairement  les  repréfenter  pleins  d’i- 
gnorance & de  préjugés.  On  riétoit  attentif  qu’à 
faire  voir  la  génération  & le  progrès  de  leurs 
idées.  Leurs  premières penfées  dévoient  être  fin- 
gulières : il fembloit  qu'oti  n avoit  rien  à faire  qu’à 
leur  donner  l’efpèce  de fingularité  qui  peut  compa- 
tir avec  de  l’ejprit.On  n avoit  à peindre  que  le fen- 
timent  qu’ils  avoient  eu  à chaque  chofe  qui  leur 
avoit  paru  extraordinaire. Bien  loin  qu’on  pensât 
à intéreffer  quelque  principe  de  notre  religion , on 
ne  fe  foupponnoit  pas  même  d’imprudence.  Ces 
traits  fe  trouvent  toujours  liés  avec  le  fe?itiment 
de furprife  &d’ étonnement ,& point  avec  l'idée  d’e- 
xamen , & encore  moins  avec  celle  de  critique.  En 
parlant  de  notre  religion , ces  Per  fans  ne  dévoient 
pas paroître plus  injiruits  que  lorfqu’ils parloient 
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de  nos  coutumes  & de  nos  u [âges. Et, s'ils  trouvent 
quelquefois  nos  dogmes jinguli ers,  cette  fingulari- 
té  e/l  toujours  marquée  au  coi  n de  la  parfaite  igno- 
rance des  liaifons  qu'ily  a entre  ces  dogmes  & nos 
autres  vérités. 

On  fait  cette  jufiification  par  amour  pour  ces 
grandes  vérités , indépendamment  du  refpect pour 
le  genre  humain  , que  l'on  n'a  certainement  pas 
voulu frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. On  prie 
donc  le  lebleur  de  ne  pas  ce/fer  un  moment  de  re- 
garder les  traits  dont  je  parle  comme  des  effets  de 
la furprife  de  gens  qui  dévoient  en  avoir, ou  comme 
des  paradoxes faits  par  des  hommes  qui  n'ét  oient 
pas  même  en  état  d'en  faire.  Il  tfl  prié  de faire  at- 
tention que  tout  l'agrément  conffloit  dans  le  con- 
tra/le éternel  entre  les  chofcs  réelles , & la  manière 
Jingulière , naïve,  ou  bizarre , dont  elles  ét oient 
apperfues.  Certainement  la  nature  & le  deffein 
des  lettres  perfanes  font  fi  à découvert , quelles 
ne  tromperont  jamais  que  ceux  qui  voudront  fe 
tromper  eux-même. 


Digitized  by  Google 


LETTRES 

PERSANES. 


INTRODUCTION. 

Jf.  ne  fais  point  ici  d’épître  dédicatoire , & je  ne  de- 
mande point  de  proteélion  pour  ce  livre  : on  le  lira, 
s’il  eft  bon  ; & , s’il  eft  mauvais,  je  ne  me  foucie  pas 
qu’on  le  file. 

J’ai  détaché  ces  premières  lettres , pour  efiayer 
le  goût  du  public  : j’cn  ai  un  grand  nombre  d’autres 
dans  mon  porte-feuille } que  je  pourrai  lui  donner 
dans  la  fuite. 

Mais,  c’efl  à condition  que  je  ne  ferai  pas  connu: 
car , fi  l’on  vient  à fcavoir  mon  nom , dès  ce  moment 
jemetais.  Je  connois  une  femme  qui  marche  allez 
bien , mais  qui  boite  dès  qu’on  la  regarde.  C’efl  allez 
des  défauts  de  l’ouvrage,  fans  que  je  préfente  encore 
à la  critique  ceux  de  ma  perlonne.  Si  l’on  fçavoit  qui 
je  fuis , on  diroit  : Son  livre  jure  avec  fon  caradlère  ; 
il  devroit  employer  fon  temps  à quelque  cho/è  de 
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INTRODUCTION. 
mieux;  cela  n’efl  pas  digne  d’un  homme  grave.  Les 
critiques  ne  manquent  jamais  ces  fortes  de  réfie- 
x ions , parce  quon  les  peut  faire  fans  ellàyer  beau- 
coup Ion  efprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici  étoient  logés 
avec  moi  ; nous  pallions  notre  vie  enfèmble.  Com- 
me ils  me  regardoient  comme  un  homme  d’un  autre 
monde , ils  ne  me  cachoient  rien.  En  effet , des  gens 
tranfplantés  de  fi  loin  ne  pouvoient  plus  avoir 
de  fecrets.  Ils  me  communiquoient  la  plupart  de 
leurs  lettres;  je  les  copiai.  J’en  furpris  même  quel- 
ques-unes , dont  ils  le  lèroient  bien  gardés  de  me 
faire  confidence , tant  elles  étoient  mortifiantes  pour 
la  vanité  Sc  la  jaloufie  perfàne. 

Je  ne  fais  donc  que  l’office  de  traduéleur  : toute 
ma  peine  a été  de  mettre  l’ouvrage  à nos  moeurs. 
J’ai  foulage  le  leéleur  du  langage  afiatique  , autant 
que  je  l’ai  pu,  & l’ai  fàuvé  d’une  infinité  d’expref- 
fions  fublimes,  qui  l’auroient  ennuyé  jufques  dans 
les  nues. 

Mais  ce  n’efl  pas  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui.  J’ai 
retranché  les  longs  complimens,  dont  les  orientaux 
ne  font  pas  moins  prodigues  quenous;&  j’ai  paffé  un 
nombre  infini  de  ces  minuties , qui  ont  tant  de  peine 
à foutenir  le  grand  jour , & qui  doivent  toujours 
mourir  entre  deux  amis. 

Si 
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Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  re- 
cueils de  lettres  avoient  fait  de  même , ils  auroient 
vu  leurs  ouvrages  s’évanouir. 

Il  y a une  choie  qui  m’a  Ibuvent  étonné  ; c’eft  de 
voir  ces  Perfans  quelquefois  aulïi  inftruits  que  moi- 
même  des  mœurs  & des  manières  de  la  nation , juf- 
qu’àen  connoître  les  plus  fines  circonflances , & à 
remarquer  des  choies  qui,  je  fuis  fûr,  ont  échappé 
à bien  des  Allemands  qui  ont  voyagé  en  France.  J’at- 
tribue cela  au  long  féjour  qu’ils  y ont  fait  : fans  comp- 
ter qu’il  ell  plus  facile  à unAfiatique  de  s’inftruire  des 
mœurs  des  François  dans  un  an , qu’il  ne  l’eft  à un 
François  de  s’inftruire  des  mœurs  desAfiatiques  dans 
quatre  ; parce  que  les  uns  le  livrent  autant  que  les 
autres  fe  communiquent  peu. 

L’ufage  a permis  à tout  traducteur,  & même  au 
plus  barbare  commentateur,  d’orner  la  tête  de  la  ver- 
lion,  ou  de  là  glofe , du  panégyrique  de  l’original,  & 
d’en  relever  l’utilité , le  mérite  ôc  l’excellence.  Je  ne 
l’ai  point  fait  : on  en  devinera  facilement  les  railons. 
Une  des  meilleures  eft  que  ce  lèroit  une  choie  très- 
ennuyeule,  placée  dans  un  lieu  déjà  très-ennuyeux 
de  lui-même , je  veux  dire  une  préface. 
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LETTRE  PREMIERE. 

1/sbek  à fort  ami  Rust  an. 

A IJpahan. 

Nous  n’avons  Ajourné  qu’un  jour  à Com.  Lorfque  nous 
eûmes  fait  nos  dévotions  fur  le  tombeau  de  la  vierge  qui  a 
mis  au  monde  douze  prophètes , nous  nous  remîmes  en  che- 
min ; & hier , vingt-cinquième  jour  de  notre  départ  d’Ifpa- 
han  j nous  arrivâmes  à Tauris. 

Rica  & moi  fommes  peut-être  les  premiers , parmi  les 
Perfans , que  l’envie  de  fçavoir  ait  fait  fortir  de  leur  pays  , 
& qui  aient  renoncé  aux  douceurs  d’une  vie  tranquille, pour 
aller  chercher  laborieufement  la  fagefle. 

Nous  fommes  nés  dans  un  royaume  floriflant;  mais  nous 
n’avons  pas  cru  que  fes  bornes  fuflent  celles  de  nos  connoif- 
lànces , & que  la  lumière  orientale  dût  feule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l’on  dit  de  notre  voyage  ; ne  me  flatte 
point  : je  ne  compte  pas  fur  un  grand  nombre  d’approbateurs. 
Adrelfe  ta  lettre  à Erzeron,où  je  féjournerai  quelque  temps. 
Adieu,  mon  cher  Ruftan.  Sois  afluré  qu’en  quelque  lieu  du 
monde  où  je  fois , tu  as  un  ami  fidèle. 

De  Taurii , le  i J de  la 
lune  de  Sjphar  1711. 
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LETTRE  II. 

UsBEK  au  PREMIER  EUNUQUE  NOIR . 

A fon  ferrait  d' Ifpahan. 

Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de  Per/è  : je 
t’ai  confié  ce  que  j’avois  dans  le  monde  de  plus  cher:  tu  tiens 
en  tes  mains  les  clefs  de  ces  portes  fatales,  qui  ne  s’ouvrent 
que  pour  moi.  Tandis  que  tu  veilles  fur  ce  dépôt  précieux 
de  mon  cœur , il  fe  repofe  & jouit  d’une  fécurité  entière. 
Tu  fais  la  garde  dans  le  filence  de  la  nuit,  comme  dans  le 
tumulte  du  jour.  Tes  foins  infatigables  foutiennent  la  vertu, 
lorfqu’elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  vouioient 
fortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferois  perdre  l’efpérance. 
Tu  es  le  fléau  du  vice,  & la  colomne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes , & leur  obéis  ; tu  exécutes  aveu- 
glément toutes  leurs  volontés,  & leur  fais  exécuter  de  même 
les  loix  du  ferrail  : tu  trouves  de  la  gloire  à leur  rendre 
les  fervices  les'  plus  vils  : tu  te  foumets,  avec  refpctt  ôc 
avec  crainte,  à leurs  ordres  légitimes  : tu  les  fers  comme 
l’efclavede  leurs  efclaves.  Mais,  par  un  retour  d’empire,  tu 
commandes  en  maître  comme  moi-même , quand  tu  crains 
le  relâchement  des  loix  de  la  pudeur  Sc  de  la  modeflie. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d’où  je  t’ai  fait  fortir,  lorf- 
que  tu  étois  le  dernier  de  mes  efclaves , pour  te  mettre  en 
cette  place , & te  confier  les  délices  de  mon  cœur  : tiens- 
toi  dans  un  profond  abaiflement  auprès  de  celles  qui  parta- 
gent mon  amour  ; mais  fais-leur,  en  même  temps,  fentir  leur 
extrême  dépendance.  Procure-leur  tous  les  plaifirs  qui  peu- 
vent être  innocens  : trompe  leurs  inquiétudes  : amufe-les 
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par  la  mufique,  les  danfes,  les  boi(ïbns  délicieufes  : per- 
fuade-leur  de  s’aflembler  fouvent.  Si  elles  veulent  aller  à 
la  campagne , tu  peux  les  y mener  : mais  fais  faire  main- 
baflfe  fur  tous  les  hommes  qui  fe  préfenteront  devant  elles.' 
Exhorte-les  à la  propreté , qui  eft  l’image  de  la  netteté  de 
lame  : parle-leur  quelquefois  de  moi.  Je  voudrois  les  revoir 
dans  ce  lieu  charmant  qu’elles  embelliflent.  Adieu. 

De  Tauris , le  1 8 de  la 
lune  de  Sapeur  1711. 


LETTRE  III. 

Z ACHl  à Us  B EK, 

A Tauris. 

Nous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous  mener 
à la  campagne  ; il  te  dira  qu’aucun  accident  ne  nous  eft  ar- 
rivé. Quand  il  fallut  traverfer  la  rivière  & quitter  nos  litiè- 
res , nous  nous  mîmes , félon  la  coutume , dans  des  boëtcs  : 
deux  efclaves  nous  portèrent  fur  leurs  épaules , & nous  échap- 
pâmes à tous  les  regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre , cher  Ufbek , dans  ton  fer- 
rail  d Ifpahan?  dans  ces  lieux  qui,  me  rappellant  fans  celfe 
mes  plaifirs  pâlies , irritoient  tous  les  jours  mes  defirs  avec 
une  nouvelle  violence?  J’errois  d’appartemens  en  apparte- 
mens,  te  cherchant  toujours,  & ne  te  trouvant  jamais* 
mais  rencontrant  par-tout  un  cruel  fouvenir  de  ma  félicité 
paffée.  Tantôt  je  me  voyois  en  ce  lieu  où , pour  la  première 
fois  de  ma  vie , je  te  reçus  dans  mes  bras  ; tantôt  dans  celui 
où  tu  décidas  cette  fameufe  querelle  entre  tes  femmes  : Cha- 
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cune  de  nous  fe  prétendoit  fupérieure  aux  autres  en  beauté  : 
nous  nous  préfentâmes  devant  toi,  après  avoir  épuifé  tout 
ce  que  l’imagination  peut  fournir  de  parures  & d’ornemens  : 
tu  vis  avec  plaifir  les  miracles  de  notre  art;  tu  admiras  juf- 
qu’où  nous  avoit  emporté  l’ardeur  de  te  plaire.  Mais  tu  fis 
bientôt  céder  ces  charmes  empruntés  à des  grâces  plus  na- 
turelles ; tu  détruifis  tout  notre  ouvrage  : il  fallut  nous  dé- 
pouiller de  ces  ornemens , qui  t’étoient  devenus  incommo- 
des; il  fallut  paraître  à ta  vue  dans  la  fimplicité  de  la  nature. 
Je  comptai  pour  rien  la  pudeur  ; je  ne  penfài  qu’à  ma  gloire. 
Heureux  Ufbek  ! que  de  charmes  furent  étalés  à tes  yeux  ! 
Nous  te  vîmes  longtemps  errer  d’enchanteinens  en  enchan- 
temens  : ton  ame  incertaine  demeura  longtemps  fans  fe  fixer: 
chaque  grâce  nouvelle  te  demandoit  un  tribut  : nous  fûmes 
•n  un  moment  toutes  couvertes  de  tes  baifers  : tu  portas  tes 
curieux  regards  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  : tu  nous  fis 
paffer,  en  un  inftant,  dans  mille  fituations  differentes  : toujours 
de  nouveaux  commandemens , & une  obéiffance  toujours 
nouvelle.  Je  te  l’avoue,  Ufbek  ; une  pafiion  encore  plus  vive 
que  l’ambition  me  fit  fouhaiter  de  te  plaire.  Je  me  vis  in- 
fenfiblement  devenir  la  maîtreffe  de  ton  cœur  : tu  me  pris, 
tu  me  quittas  ; tu  revins  à moi , & je  fçus  te  retenir  : le 
triomphe  fut  tout  pour  moi,  & le  défefpoir  pour  mes  riva- 
les: il  nous  fembla  que  nous  fuffions  feuls  dans  le  monde; 
tout  ce  qui  nous  entouroit  ne  fut  plus  digne  de  nous  occu- 
per. Plut  au  ciel  que  mes  rivales  eulfent  eu  le  courage  de 
relier  témoins  de  toutes  les  marques  d’amour  que  je  reçus 
de  toi  ! Si  elles  avoient  bien  vu  mes  tranfports,  elles  auroient 
fenti  la  différence  qu’il  y a de  mon  amour  au  leur;  elles  au- 
roient vu  que,  fi  elles  pouvoient  difputer  avec  moi  de  char- 
mes, elles  ne  pouvoient  pas  difputer  de  fenfibilité ....  Mais 
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defcendre  jufques  à des  juftifications  : je  ne  veux  d'autre 
garant  de  ma  conduite , que  toi-mème , que  ton  amour,  que 
le  mien  ; ôc,  s’il  faut  te  le  dire , cher  Ufbek,  que  mes  larmes. 

Du  ferrait  de  Fatmc , te  zg  de  la 
lune  dtMaharram  1711. 


LETTRE  V. 

Ru  ST  AN  à U S B EK. 

A Erxeron. 

Tu  es  le  fujet  de  toutes  les  converfations  d’Ifpahan  ; on 
ne  parle  que  de  ton  départ.  Les  uns  l’attribuent  à une  légèreté 
d’efprit,  les  autres  à quelque  chagrin  : tes  amis  feuls  te  dé- 
fendent, & ils  ne  perfuadent  perfonne.  On  ne  peut  compren- 
dre que  tu  puifles  quittertes  femmes , tes  parens,  tes  amis , ta 
patrie  , pour  aller  dans  des  climats  inconnus  aux  Perfans.  La 
mère  de  Rica  efl  inconfolable  ; elle  te  demande  fon  fils,  que 
tu  lui  as , dit-elle,  enlevé.  Pour  moi , mon  cher  Ufbek , je 
me  fens  naturellement  porté  à approuver  tout  ce  que  tu  fais  : 
mais  je  ne  fqaurois  te  pardonner  ton  abfence  ; Ôc,  quelques 
raifons  que  tu  m’en  puifles  donner , mon  cœur  ne  les  goû- 
tera jamais.  Adieu.  Aime-moi  toujours. 

D'Ifpalian  ,l*i  8 de  la  lune 
dcRcbiab,  1 ,1711. 
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LETTRE  VI. 

l/s  b £ k à fon  ami  Ne  s sir. 

A IJpahan. 

Aune  journée  d’Erivan,  nous  quittâmes  laPerfe,  pour 
entrer  dans  les  terres  de  l’obéiflance  des  T lires.  Douze  jours 
après,  nous  arrivâmes  à Erzeron , où  nous  féjournerons  trois 
ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue,  Neflir  : j’ai  fenti  une  douleur 
fecrète , quand  j’ai  perdu  la  Perfc  de  vue , & que  je  me  fuis 
trouvé  au  milieu  des  perfides  Ofmaniins.  A mefure  que  j’en- 
trois dans  les  pays  de  ces  profanes , il  me  fembloit  que  je 
devenois  profane  moi-môme. 

Ma  patrie , ma  famille , mes  amis , fe  font  préfentés  à mon 
efprit:  ma  tendrefle  s’eft  réveillée  : une  certaine  inquiétude 
a achevé  de  me  troubler,  & m’a  fait  connoître  que,  pour 
mon  repos,  j’avois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur,  ce  font  mes  fem- 
mes. Je  ne  puis  penfer  à elles,  que  je  ne  fois  dévoré  de 
chagrins. 

Ce  n’eft  pas , Neflir,  que  je  les  aime  : je  me  trouve,  à cet 
égard  , dans  une  infenfibilité  qui  ne  me  laifle  point  de  defirs. 
Dans  le  nombreux  ferrail  où  j’ai  vécu,  j’ai  prévenu  l’amour  , 
ôc  l’ai  détruit  par  lui-même  : mais,  de  ma  froideur  môme,  il 
fort  une  jaloufie  fecrète  qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe 
de  femmes  laiflces  prefque  à clics  - même  ; je  n’ai  que  des 
âmes  lâches  qui  m’en  répondent.  J’aurois  peine  à être  en 
fureté , fi  mes  efckves  étoient  fidèles  : que  lera-ce , s ils  ne 
le  font  pas  ? Quelles  trifles  nouvelles  peuvent  m’en  venir 
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dans  les  pays  éloigapés  que  je  vais  parcourir  ! C'eft  un  mal 
où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de  remède  : c'eft  un  lieu 
dont  ils  doivent  ignorer  les  triftes  fecrets  ; & qu’y  pourroient- 
ils  faire  ? N’aimerois-je  pas  mille  fois  mieux  une  obfcure  im- 
punité , qu’une  corre&ion  éclatante  f Je  dépofe  en  ton  cœur 
tous  mes  chagrins,  mon  cher  Neffir  : c'eft  la  feule  confola- 
tion  qui  me  refte , dans  l’état  où  je  fuis. 

D'Erzeron , le  iode  la  lune 
deRebiob,  z , 1711. 


LETTRE  VII. 

! FaTMÉ  à U S B EK. 

A Er^eron. 

Il  y a deux  moisque  tu  es  parti , mon  cher  Ufbek  ; &,  dans 
l’abattement  où  je  fuis , je  ne  puis  pas  me  le  perfuader  en- 
core. Je  cours  tout  le  ferrail , comme  fi  tu  y étois;  je  ne  fuis 
point  défabufée.  Que  veux-tu  que  devienne  une  femme  qui 
t’aime  ; qui  étoit  accoutumée  à te  tenir  dans  fes  bras  ; qui 
n’étoit  occupée  que  du  foin  de  te  donner  des  preuves  de  fa 
tendreftë  ; libre  par  l’avantage  de  fa  naiflànce , efclave  par 
la  violence  de  fon  amour  ? 

Quand  je  t’époufài , mes  yeux  n’avoient  point  encore  vu 
le  vifaged’un  homme  ; tu  es  le  fèul  encore  dont  la  vue  m’ait 
été  permife  * : car  je  ne  mets  pas  au  rang  des  hommes  ces 
eunuques  affreux , dont  la  moindre  imperfection  eft  de  n’ê- 
tre  point  hommes.  Quand  je  compare  la  beauté  de  ton 

* Les  femmes  perfanes  font  beau-  femmes  turques  , & Icsfcmmcjindien- 
coup  plus  étroitement  gardées , que  les  nés. 
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vifage  avec  la  difformité  du  leur,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
m’eftimer  heureufe.  Mon  imagination  ne  me  fournit  point 
d’idée  plus  raviffante , que  les  charmes  enchanteurs  de  ta 
perfonne.  Je  te  le  jure,  Ufbek;  quand  il  me  feroit  permis 
de  fortir  de  ce  lieu , où  je  fuis  enfermée  par  la  néceflité  de 
ma  condition  ; quand  je  pourrois  me  dérober  à la  garde  qui 
m’environne  ; quand  il  me  feroit  permis  de  choilir  parmi 
tous  les  hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des  nations  ; 
Ufbek,  je  te  le  jure,  je  ne  clioilirois  que  toi.  Il  ne  peut  y 
avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mérite  d’être  aimé. 

Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m’ait  fait  négliger  une 
beauté  qui  t’eft  chère.  Quoique  je  ne  doive  être  vue  de  per- 
forine , & que  les  ornemens  dont  je  me  pare  foient  inutiles 
à ton  bonheur , je  cherche  cependant  a m entretenir  dans 
l’habitude  de  plaire  : je  ne  me  couche  point  que  je  ne  me 
fois  parfumée  des  effences  les  plus  délicieufes.  Je  me  rap- 
pelle ce  temps  heureux,  ou  tu  venois  dans  mes  bras  ; un 
fonge  flatteur , qui  me  féduit , me  montre  ce  cher  objet  de 
mon  amour  ; mon  imagination  fe  perd  dans  fes  defirs,  comme 
elle  fe  flatte  dans  fes  efpérances.  Je  penfe  quelquefois  que, 
dégoûté  d’un  pénible  voyage , tu  vas  revenir  à nous  : la  nuit 
fe  paffe  dans  des  fongcs,  qui  n’appartiennent  ni  à la  veille 
ni  au  fommeil  : je  te  cherche  à mes  côtés , & il  me  femble 
que  tu  me  fuis  : enfin  le  feu,  qui  me  dévore,  diflipe  lui-même 
ces  cnchantemens  ôc  rappelle  mes  efprits.  Je  me  trouve  pour 
lors  fi  animée. ...  Tu  ne  le  croirois  pas,  Ufbek;  ileftimpof- 
fible  de  vivre  dans  cet  état  ; le  feu  coule  dans  mes  veines. 
Que  ne  puis-je  t’exprimer  ce  que  je  fens  fi  bien  ! & comment 
fens-je  fi  bien  ce  que  je  ne  puis  t’exprimer  f Dans  ces  mo- 
mens , Ufbek , je  donnerois  l’empire  du  monde  pour  unfeul 
de  tes’  baifers.  Qu’une  femme  eft  maiheureufe  d’avoir  des 
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defirs  fi  violens , lorfqu’clle  eft  privée  de  celui  qui  peut  feu^ 
les  fatisfaire  ; que,  livrée  à elle-même,  n’ayant  rien  qui  puifle 
la  diftraire , il  faut  quelle  vive  dans  l’habitude  des  foupirs 
& dans  la  fureur  d’une  paffion  irritée  ; que,  bien  loin  d’être 
heureufe , elle  n’a  pas  même  l'avantage  de  fervir  à la  féli- 
cité d’un  autre  ; ornement  inutile  d’un  ferrail , gardée  pour 
l’honneur , ôc  non  pas  pour  le  bonheur  de  fon  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels,  vous  autres  hommes!  Vous  êtes 
charmés  que  nous  ayons  des  pallions  que  nous  ne  puiflions 
pas  fatisfaire  : vous  nous  traitez  comme  fi  nous  étions  infen- 
fibles  ; & vous  feriez  bien  fâchés  que  nous  le  fulfions  : vous 
croyez  que  nos  defirs,  fi  longtemps  mortifiés,  feront  irrités  à 
votre  vue.  Il  y a de  la  peine  à fe  faire  aimer  ; il  eft  plus 
court  d’obtenir  du  défefpoir  de  nos  fens  ce  que  vous  n’ofez 
attendre  de  votre  mérite. 

Adieu,  mon  cher  Ulbek,  adieu.  Compte  que  je  ne  vis  que 
pour  t’adorer  : mon  ame  eft  toute  pleine  de  toi  ; & ton  ab- 
fence , bien  loin  de  te  faire  oublier,  animeroit  mon  amour, 
s’il  pouvoit  devenir  plus  violent. 

Du  ferrait  d'Iffahan , te  1 i it  la 
lune  de  Rehiab , i,  171 1. 


LETTRE  VIII. 

Us  be  k à fon  ami  Ru  s T a N." 

A Ifpahan. 

T a lettre  m’a  été  rendue  à Erzeron,  où  je  fuis.  Je  m’étois 
bien  douté  que  mon  départ  feroit  du  bruit  ; je  ne  m’en  fuis 
point  mis  en  peine.  Que  veux-tu  que  je  fuivef  la  prudence 
de  mes  ennemis , ou  la  mienne  ? 

Cij 
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Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeuneffe.  Je  le  puis 
dire , mon  cœur  ne  s’y  corrompit  point  : je  formai  même  un 
grand  deffein , j’ofai  y être  vertueux.  Dès  que  je  connus  le 
vice,  je  m’en  éloignai;  mais  je  m’en  approchai  enfuite,  pour 
le  démafqucr.  Je  portai  la  vérité  jufques  aux  pieds  du  trône  ; 
j’y  parlai  un  langage  jufqu’alors  inconnu  : je  déconcertai  la 
flatterie  , ôc  j’étonnai  en  même  - temps  les  adorateurs  ôc 
l’idole. 

Mais,  quand  je  vis  que  ma  fincérité  m’avoit  fait  des  enne- 
mis ; que  je  m’étois  attiré  la  jaloufie  des  ininiftres , fans  avoir 
la  faveur  du  prince  ; que,  dans  une  cour  corrompue , je  ne 
me  foutenois  plus  que  par  une  foible  vertu , je  réfolus  de  la 
quitter.  Je  feignis  un  grand  attachement  pour  les  fciences; 
ôc,  à force  de  le  feindre,  il  me  vint  réellement.  Je  ne  me 
mêlai  plus  d’aucunes  affaires  ; ôc  je  me  retirai  dans  une  mai- 
fon  de  campagne.  Mais  ce  parti  même  avoit  fes  inconvé- 
niens  : je  reftois  toujours  expofé  à la  malice  de  mes  enne- 
mis , ôc  je  m’étois  prefque  ôté  les  moyens  de  m’en  garantir. 
Quelques  avis  fecrets  me  firent  penfer  à moi  férieufement  : 
je  réfolus  de  m’exiler  de  ma  patrie;  ôc  ma  retraite  même  de 
la  cour  m’en  fournit  un  prétexte  plaufible.  J’allai  au  roi  ; je 
lui  marquai  l’envie  que  j’avois  de  in’inftruire  dans  les  fciences 
de  l’occident  ; je  lui  infinuai  qu’il  pourroit  tirer  de  l’utilité 
de  mes  voyages  : je  trouvai  grâce  devant  fes  yeux  ; je  par- 
tis , ôc  je  dérobai  une  vT&ime  à mes  ennemis. 

Voilà , Ruftan , le  véritable  motif  de  mon  voyage.  Laiffe 
parler  Ifpahan  ; ne  me  défens  que  devant  ceux  qui  m’aiment. 
Laiffe  à mes  ennemis  leurs  interprétations  malignes  : je  fuis 
trop  heureux  que  ce  foit  le  feul  mal  qu’ils  me  puiffent  faire. 

On  parle  de  moi  à préfent  : peut-être  ne  ferai-je  que  trop 
oublié , ôc  que  mes  amis. ...  N on , Ruffan , je  ne  veux  point 


Digitized  by  Google 


2 ! 


Lettres  persanes. 

me  livrer  à cette  trifte  penfée  : je  leur  ferai  toujours  cher  ; 
je  compte  fur  leur  fidélité,  comme  fur  la  tienne. 

t 

D'Erzeron , le  to  de  la  lune 
de  Gemmadi , t , 1711. 


LETTRE  IX. 

Le  premier  eu  n u que  à Ib  bi. 

A Erjeron. 

T u fuis  ton  ancien  maître  dans  les  voyages  ; tu  parcours 
les  provinces  & les  royaumes  ; les  chagrins  ne  fçauroient 
faire  d’impreffion  fur  toi  : claque  inftant  te  montre  des  cho- 
fes  nouvelles;  tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  & te  fait 
paffer  le  temps  fans  le  fentir. 

Il  n’en  eft:  pas  de  même  de  moi,  qui,  enfermé  dans  une 
affreufe  prifon , fuis  toujours  environné  des  mêmes  objets , 
ôc  dévoré  des  mêmes  chagrins.  Je  gémis,  accablé  fous  le 
poids  des  foins  fie  des  inquiétudes  de  cinquante  années  ; & , 
dans  le  cours  d’une  longue  vie,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu 
un  jour  fèrein , ôc  un  moment  tranquille. 

Lorfque  mon  premier  maître  eut  formé  le  cruel  projet  de 
me  confier  fes  femmes,  ôc  m’eut  obligé,  par  des  fédu&ions 
foutenues  de  mille  menaces  , de  me  féparer  pour  jamais  de 
moi-même  ; las  de  fervir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles, 
je  comptai  facrifier  mes  paffions  à mon  repos  ôc  à ma  for- 
tune. Malheureux  que  j’étois!  mon  efprit  préoccupé  me  fai- 
foit  voir  le  dédommagement,  ôc  non  pas  la  perte  : j'efpcrois 
que  je  ferois  délivré  des  atteintes  de  l’amour,  par  l’impuif- 
fance  de  le  fatisfaire.Hélas  ! on  éteignit  en  moi  l’effet  des  paf- 
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fions,  fans  en  éteindre  la  caufe  ; &,  bien  loin  d’en  être  fou- 
lagé , je  me  trouvai  environné  d’objets  qui  les  irritoient  fans 
cefle.  J’entrai  dans  le  ferrail , où  tout  m’infpiroit  le  regret 
de  ce  que  j’avois  perdu  : je  me  fcntois  animé  à chaque  in- 
ftant  : mille  grâces  naturelles  fembloient  ne  fe  découvrir  à 
ma  vue , que  pour  me  défoler  : pour  comble  de  malheurs  , 
j’avois  toujours  devant  les  yeux  un  homme  heureux.  Dans  ce 
temps  de  trouble,  je  n’ai  jamais  conduit  une  femme  dans  le 
lit  de  mon  maître,  je  ne  l’ai  jamais  deshabillée,  que  je  ne 
fois  rentré  chez  moi  la  rage  dans  le  cœur , & un  affreux  dé- 
fefpoir  dans  l’ame. 

Voilà  comme  j’ai  pafiTé  ma  miférable  jeunefle.  Je  n’avois 
de  confident  que  moi-même.  Chargé  d’ennuis  & de  chagrins, 
il  me  les  falloir  dévorer  : & ces  mêmes  femmes , que  j’étois 
tenté  de  regarder  avec  des  yeux  fi  tendres , je  ne  les  envila- 
geois  qu’avec  des  regards  févères  : j’étois  perdu,  fi  elles  m’a- 
voient  pénétré  ; quel  avantage  n’en  auroient-elics  pas  pris  ? 

Je  me  fouviens  qu’un  jour  que  je  mettois  une  femme  dans 
le  bain,  je  me  fentis  fi  tranfporté,  que  je  perdis  entièrement 
la  raifon , & que  j’ofai  porter  ma  main  dans  un  lieu  redouta- 
ble. Je  crus,  à la  première  réflexion,  que  ce  jour  étoit  le  der- 
nier de  mes  jours  : je  fus  pourtant  aflez  heureux  pour  échap- 
pera mille  morts:  mais  la  beauté,  que  j’avois  faite  confidente 
de  ma  foiblefle , me  vendit  bien  cher  fon  filence;  je  perdis 
entièrement  mon  autorité  fur  elle  ; & elle  m’a  obligé  depuis 
à des  condefcendances  qui  m’ont  expofé  mille  fois  à per- 
dre la  vie. 

Enfin,  les  feux  de  la  jeunefle  ont  paffé  ; je  fuis  vieux , & je 
me  trouve,  à cet  égard,  dans  un  état  tranquille  : je  regarde  les 
femmes  avec  indifférence;  & je  leur  rends  bien  tous  leurs 
mépris,  êctous  lestourmens  qu’elles  m'ont  fait  l'ouffrir.  Je 
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me  fouviens  toujours  que  j’étois  né  pour  les  commander  ; & 
il  me  femble  que  je  redeviens  homme , dans  les  occafions  où 
je  leur  commande  encore.  Je  les  hais  , depuis  que  je  lcsen- 
vifage  de  fens  froid,  ôc  que  ma  raifon  me  laide  voir  toutes 
leurs  foibleffes.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre , le  plai- 
firde  me  faire  obéir  me  donne  une  joie  fecrète  : quand  je  les 
prive  de  tout , il  me  femble  que  c’eft  pour  moi , ôc  il  m’en  re- 
vient toujours  une  fàtisfatlion  indire&c  : je  me  trouve  dans 
le  ferrail  comme  dans  un  petit  empire  m,  ôc  mon  ambition , la 
feule  paflïon  qui  me  refte , fe  fatisfait  un  peu.  Je  vois  avec 
plaidr  que  tout  roule  fur  moi , & qu’à  tous  les  inftans  je  fuis 
néceffaire  ; je  me  charge  volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces 
femmes , qui  m’affermie  dans  le  pofle  où  je  fuis.  Audi  n’ont- 
elles  pas  affaire  à un  ingrat  : elles  me  trouvent  au-devant  de 
tous  leurs  plaifirs  les  plus  innocens  : je  me  préfente  toujours 
à elles  comme  une  barrière  inébranlable  : elles  forment  des 
projets , 6c  je  les  arrête  foudain  : je  m’arme  de  refus  ; je  me 
hériffe  de  fcrupules  ; je  n’ai  jamais  dans  la  bouche  que  les 
mots  de  devoir,  de  vertu,  de  pudeur,  de  inodeftie  : je  les 
défefpère  , en  leur  parlant  fans  ceffe  de  la  foibleffe  de  leur 
fexe , ôc  de  l’autorité  du  maître  : je  me  plains  enfuite  d’être 
obligé  à tant  de  févérité  ; Ôc  je  femble  vouloir  leur  faire  en- 
tendre , que  je  n’ai  d’autre  motif  que  leur  propre  intérêt,  ôc 
un  grand  attachement  pour  elles. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  mon  tour  je  n’aie  un  nombre  infini  de 
défagrémens , ôc  que  tous  les  jours  ces  femmes  vindicatives 
ne  cherchent  à renchérir  fur  ceux  que  je  leur  donne.  Elles 
ont  des  revers  terribles.  Il  y a,  entre  nous,  comme  un  flux  ôc 
un  reflux  d’empire  ôc  de  foumiflion  : elles  font  toujours  tom- 
ber fur  moi  les  emplois  les  plus  humilians  ; elles  affeflent  un 
mépris  qui  n’a  point  d’exemple  ; ôc,  fans  égard  pour  ma  vieil- 
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lcfie , elles  me  font  lever  la  nuit  dix  fois  pour  la  moindre  ba- 
gatelle : je  fuis  accablé  fans  cefTe  d’ordres,  de  commande- 
inens , d’emplois , de  caprices  : il  femble  qu’elles  fe  relayent 
pour  m’exercer,  ôc  que  leurs  fantaifies  fe  fuccèdent  : fou  vent 
elles  fe  plaifent  à me  faire  redoubler  de  foins  ; elles  me  font 
faire  de  faufles  confidences  : tantôt  on  vient  me  dire  qu’il  a 
paru  un  jeune  homme  au  tour  de  ces  murs  ; une  autre  fois  , 
qu’on  a entendu  du  bruit , ou  bien  qu’on  doit  rendre  uno  let- 
tre : tout  ceci  me  trouble , ôc  elles  rient  de  ce  trouble  : elles 
font  charmées  de  me  voir  ainfi  me  tourmenter  moi-même. 
Une  autre  fois,  elle  m’attachent  derrière  leur  porte , ôc  m’y 
enchaînent  nuit  ôc  jour.  Elles  fçavent  bien  feindre  des 
maladies,  des  défaillances,  des  frayeurs  : elles  ne  manquent 
pas  de  prétexte  pour  me  mener  au  point  où  elles  veulent.  Il 
faut,  dans  ces  occafions,  une  obéiflànce  aveugle  ôc  une  com- 
plaifance  fans  bornes  : un  refus,  dans  la  bouche  d’un  homme 
comme  moi,  feroit  une  chofe  inouïe  ; ôc,  fi  je  balançois  à leur 
obéir,  elles  feroient  en  droit  de  me  châtier.  J’aimerois  au- 
tant perdre  la  vie,  mon  cher  Ibbi , que  de  defeendre  à cette 
humiliation. 

Ce  n’eft  pas  tout  : je  ne  fuis  jamais  fur  d'être  un  infiant 
dans  la  faveur  de  mon  maître  : j’ai  autant  d’ennemies  dans 
fou  cœur , qui  ne  fongent  qu  a me  perdre  : elles  ont  des 
quarts-d’heureoù  je  ne  fuis  point  écouté,  desquarts-d’heure 
où  l’on  ne  refufe  rien,  des  quarts  - d'heure  où  j’ai  toujours 
tort.  Je  mène  dans  le  lit  de  mon  maître  des  femmes  irritées  : 
crois-tu  que  l’on  y travaille  pour  moi , ôc  que  mon  parti  foit 
le  plus  fort  ? J’ai  tout  à craindre  de  leurs  larmes , de  leurs 
foupirs , de  leurs  embraffemens  , ôc  de  leurs  plaifirs  même  : 
elles  font  dans  le  lieu  de  leurs  triomphes  ; leurs  charmes  r.ie 
deviennent  terribles  ; les  fervices  préfens  effacent , dans  un 

moment 
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moment,  tous  mes  fervices  pafTés  ; & rien  ne  peut  me  répon- 
dre d’un  maître  qui  n’eft  plus  à lui-même. 

Combien  de  fois  m’eft-il  arrivé  de  me  coucher  dans  la  fa- 
veur, & de  me  lever  dans  la  difgrace  ? Le  jour  que  je  fus 
fouetté  fi  indignement  au-tour  du  ferrail , qu’avois-je  fait  ? 
Je  laiffe  une  femme  dans  les  bras  de  mon  maître  : dès  quelle 
le  vit  enflammé , elle  verfa  un  torrent  de  larmes  ; elle  fe 
plaignit , & ménagea  fi  bien  fes  plaintes , qu’elles  augmen- 
toient , à mefure  de  l’amour  qu  elle  faifoit  naître.  Comment 
aurois  pu  me  foutenir  dans  un  moment  fi  critique  f Je  fus 
perdu , lorfque  je  m’y  attendois  le  moins  ; je  fus  la  viÛime 
d’une  négociation  amourcufe , & d’un  traité  que  les  foupirs 
avoient  fait.  Voilà,  cher  Ibbi,  l’état  cruel  dans  lequel  j’ai 
toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux  ! tes  foins  fe  bornent  uniquement  à la 
perfonne  d’Ufbek.  Il  t’eft  facile  de  lui  plaire , & de  te  main- 
tenir dans  fa  faveur  jufques  au  dernier  de  tes  jours. 

Du  ferra.il  d’Ifpahan  , le  dernier 
de  la  lune  de  Saphar  1 7 1 1 . 


LETTRE  X. 

■Mi  r z A à Jon  ami  U S B EK. 

A Er\eran. 

T u étois  le  feul  qui  pût  me  dédommager  de  l’abfènce  de 
Rica  ; & il  n'y  avoit  que  Rica  qui  pût  me  confoler  de  la  tien- 
ne. Tu  nous  manques , Ufbek  ; tu  étois  l’atne  de  notre  fo- 
ciété.  Qu’il  faut  de  violence  pour  rompre  les  engagemen* 
que  le  cœur  & l’efpric  ont  formés  ! 

To  M e 1 II.  D 
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Nous  difputons  ici  beaucoup  ; nos  difputes  roulent  or- 
dinairement fur  la  morale.  Hier  on  mit  en  queftion , fi  les 
hommes  étoient  heureux  par  les  plaifirs  & les  fatisfa&ions 
des  fens , ou  par  la  pratique  de  la  vertu  ? Je  t’ai  fouvent  oui 
dire  que  les  hommes  étoient  nés  pour  Être  vertueux  ; Ôt  que 
la  juftice  eft  une  qualité  qui  leur  eft  aufli  propre  que 
l’exiftence.  Explique-moi  , je  te  prie,  ce  que  tu  veux  dire. 

J’ai  parié  à des  mollaks , qui  me  défefpèrent  avec  leurs 
pafiages  de  l’alcoran  : car  je  ne  leur  parle  pas  comme  vrai 
croyant , mais  comme  homme , comme  citoyen , comme 
père  de  famille.  Adieu. 

D'Iffaha» , le  dernier  delà 
lune  de  Saphar  1711. 


LETTRE  XI. 

USBEK  à Ml  R Z A. 

A IJpahan. 

T u renonces  à ta  raifon , pour  eflayer  la  mienne  ; tu  def- 
cends  jufqu’à  me  confulter  ; tu  me  crois  capable  de  t’inf- 
truire.  Mon  cher  Mirza,  il  y a une  chofe  qui  me  flatte  en- 
core plus  que  la  bonne  opinion  que  tu  as  conçue  de  moi  ; 
c’eft  ton  amitié,  qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris,  je  n’ai  pas  cru  devoir 
employer  des  raifonnemens  fort  abftraits.  Tl  y a de  certaines 
vérités  qu’il  ne  fuffit  pas  de  perfuader , mais  qu’il  faut  encore 
faire  fentir  ; telles  font  les  vérités  de  morale.  Peut-Être  que 
ce  morceau  d’hiftoire  te  touchera  plus  qu’une  philofophie 
fubtile. 

Il  y avoir,  en  Arabie,  un  petit  peuple,  appellé  Troglodite, 
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qui  defcendoit  de  ces  anciens  Troglodites,  qui , fi  nous  en 
croyons  les  hiftoriens , reflembloient  plus  à des  bêtes  qu’à 
des  hommes.  Ceux-ci  n’étoient  point  fi  contrefaits , ils  n’é- 
toient  point  velus  comme  des  ours , ils  ne  fiffloient  point , 
ils  avoient  deux  yeux  : mais  ils  étoient  fi  méchans  ôc  fi  fé- 
roces, qu’il  n’y  avoit  parmi  eux  aucun  principe  d’équité,  ni 
de  juftice. 

Ils  avoient  un  roi  d’une  origine  étrangère , qui , voulant 
corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel , les  traitoit  févère- 
ment  : mais  ils  conjurèrent  contre  lui , le  tuèrent , ôc  exter- 
minèrent toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  fait,  ils  s afTemblèrent,  pour  choifir  un  gou- 
vernement ; & , après  bien  des  difientions  , ils  créèrent  des 
magiftrats.  Mais,  à peine  les  eurent-ils  élus,  qu’ils  leur  de- 
vinrent infupportables  ; ôc  ils  les  maflacrèrent  encore. 

Ce  peuple  , libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  confulta  plus 
que  fon  naturel  lauvage.  Tous  les  particuliers  convinrent 
qu’ils  n’obéiroient  plus  à perfonne  ; que  chacun  veilleroit 
uniquement  à fes  intérêts , fans  confulter  ceux  des  autres. 

Cette  réfolution  unanime  flattoit  extrêmement  tous  les 
particuliers.  Ils  dilbient  : Qu’ai-je  affaire  d’aller  me  tuer  à 
travailler  pour  des  gens  dont  je  ne  me  foucie  point  ? Je  pen- 
ferai  uniquement  à moi.  Je  vivrai  heureux;  que  m’im- 
porte que  les  autres  le  foient?  Je  me  procurerai  tous  mes 
befoins  ; & , pourvu  que  je  les  aie , je  ne  me  foucie  point 
que  tous  les  autres  Troglodites  foient  miférables. 

On  étoit  dans  le  mois  où  l’on  enfemence  les  terres  : cha- 
cun dit , Je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour  qu’il  me 
fourniffe  le  bled  qu’il  me  faut  pour  me  nourrir;  une  plus 
grande  quantité  me  feroit  inutile  : je  ne  prendrai  point  de  la 
peine  pour  rien. 

Dij 
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Les  terres  de  ce  petit  royaume  n’étoient  pas  de  même  na- 
ture : il  y en  avoit  d’arides  & de  montagneufes  ; & d’autres 
qui , dans  un  terrein  bas , étoient  arrofées  de  plufieurs  ruif- 
feaux.  Cette  année,  la  féchereffe  fut  très-grande,  de  manière 
que  les  terres  qui  étoient  dans  les  lieux  élevés  manquèrent 
abfolument,  tandis  que  celles  qui  purent  être  arrofées  fu- 
rent très-fertiles  : ainfi  les  peuples  des  montagnes  périrent 
prcfque  tous  de  faim , par  la  dureté  des  autres , qui  leur  re- 
fufèrent  de  partager  la  récolte. 

L’année  d’enfuite  fut  très-pluvieufe  : les  lieux  élevés  fe 
trouvèrent  d’une  fertilité  extraordinaire , & les  terres  baffes 
furent  fubmergées.  La  moitié  du  peuple  cria  une  fécondé 
fois  famine  ; mais  ces  miférables  trouvèrent  des  gens  auffi 
durs  qu’ils  l’avoient  été  eux-inême. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une  femme  fort  belle  ; 
fon  voifin  en  devint  amoureux , & l’enleva  : il  s’émut  une 
grande  querelle  ; 8t,  apres  bien  des  injures  & des  coups , ils 
convinrent  de  s’en  remettre  à la  décifion  d’un  Troglodite, 
qui,  pendant  que  la  république  fubfiftoit,  avoit  eu  quelque 
crédit.  Ils  allèrent  à lui , & voulurent  lui  dire  leurs  raifons. 
Que  m’importe,  dit  cet  homme,  que  cette  femme  foit  à 
vous,  ou  à vous?  J’ai  mon  champ  à labourer;  je  n’irai 
peut-être  pas  employer  mon  temps  à terminer  vos  différends, 
& à travailler  à vos  affaires,  tandis  que  je  négligerai  les  mien- 
nes. Je  vous  prie  de  me  laifferen  repos,  & de  ne  m’importu- 
ner plus  de  vos  querelles.  Là-deffus,  il  les  quitta,  & s’en  alla 
travailler  fa  terre.  Le  raviffeur,qui  étoit  le  plus  fort, jura  qu’il 
mourroit  plutôt  quederendre  cette  femme;  & l’autre,  péné- 
tré de  l’in  juftice  de  fon  voifin  & de  la  dureté  du  juge , s’en  re- 
tournoit  défefpéré , lorfqu’il  trouva  dans  fon  chemin  une 
femme  jeune  &c  belle , qui  rcveqoit  de  la  fontaine  : il  n’avoit 
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plus  de  femme,  celle-là  lui  plut  ; 6c  elle  lui  plut  bien  davan- 
tage, lorfqu’il  apprit  que  c’étoit  la  femme  de  celui  qu’il  avoit 
voulu  prendre  pour  juge,  ôc  qui  avoit  été  fi  peu  fenfible  à fon 
malheur.  Il  l’enleva , 6c  l’emmena  dans  fa  rnaifon. 

II  y avoit  un  homme  qui  poffédoit  un  champ  affcz  fertile  , 
qu’il  cuitivoit  avec  grand  foin  : deux  de  fes  voifins  s’unirent 
enfemble,  le  chafsèrent  de  fa  rnaifon,  occupèrent  fon  champ  s 
ils  firent  entr’eux  une  union  pour  fe  défendre  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  l’ufurper  ; 6c  effectivement  ils  fe  foutin- 
rent  par-là  pendant  plufieurs  mois.  Mais  un  des  deux,  en- 
nuyé de  partager  ce  qu’il  pouvoir  avoir  tout  feul , tua  l’autre, 
ôc  devint  feul  maître  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas  long: 
deux  autres  Troglodites  vinrent  l’attaquer  j ilfe  trouva  trop 
foible  pour  fe  défendre , 6c  il  fut  maffacré. 

Un  Troglodite  prefque  tout  nud  vit  de  la  laine  qui  étoit 
à vendre  ; il  en  demanda  le  prix  : le  marchand  dit  en  lui- 
même  , Naturellement  je  ne  devrois  efpércr  de  ma  laine 
qu’autant  d’argent  qu’il  en  faut  pour  acheter  deux  mefures 
de  bled;  mais  je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage,  afin 
d’avoir  huit  mefures.  Il  fallut  en  paffer  par-là,  ôc  payer  le 
prix  demandé.  Je  fuis  bien  aife , dit  le  marchand , j’aurai  du 
bled  à préfent.  Que  dites-vous,  reprit  l’acheteur  ? vous  avez 
befoin  de  bled  ? J'en  ai  à vendre  : il  n’y  a que  le  prix  qui  vous 
étonnera  peut-être  ; car  vous  fçaurez  que  le  bled  eft  extrê- 
mement cher,  ôc  que  la  famine  règne  prefque  par-tout  : mais 
rendez-moi  mon  argent,  ôc  je  vous  donnerai  une  mefurc  de 
bled;  car  je  neveux  pas  m’en  défaire  autrement,  duffiez- 
vous  crever  de  faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit  la  contrée.  Un 
médecin  habile  y arriva  du  pays  voifin , Ôc  donna  fes  remè- 
des fi  à propos,  qu’il  guérit  tous  ceux  qui  fe  mirent  dans  lès 
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mains.  Quand  la  maladie  eut  ceffé,  il  alla,  chez  tousceu* 
qu’il  avoit  traités,  demander  Ton  falaire;  mais  il  ne  trouva 
que  des  refus  : il  retourna  dans  fon  pays , & il  y arriva  acca- 
blé des  fatigues  d’un  fi  long  voyage.  Mais , bientôt  après,  il 
apprit  que  la  môme  maladie  fe  faifoit  fentir  de  nouveau , ôc 
affiigeoit  plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Iis  allèrent  à 
lui  cette  fois  , ôc  n'attendirent  pas  qu’il  vînt  chez  eux.  Al- 
lez, leur  dit-il,  hommes  injuftes,  vous  avez  dans  lame  un 
poifon  plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez  guérir  ; vous 
ne  méritez  pas  d’occuper  une  place  fur  la  terre , parce  que 
vous  n’avez  point  d’humanité,  ôc  que  les  règles  de  l’équité 
vous  font  inconnues  : je  croirois  offenfer  les  dieux  qui  vous 
punilîent , fi  je  m’oppofois  à la  juftice  de  leur  colère. 

D'Erxtron,  It  j de  la  lune 
de  Gemmadi , *,  1711. 


LETTRE  XII. 

USBEK  au  même . 

A Ifpahan. 

T u as  vu,  mon  cher  Mirza , comment  les  Troglodites  pé- 
rirent par  leur  méchanceté  môme , ôc  furent  les  victimes  de 
leurs  propres  injuftices.  De  tant  de  familles,  il  n’en  refta 
que  deux,  qui  échappèrent  aux  malheurs  de  la  nation.  11  y 
avoit,  dans  ce  pays,  deux  hommes  bien  finguliers  : ils  avoienc 
de  l’humanité;  ils  connoifloient  la  juftice;  ils  aimoient  la 
vertu  : autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cœur , que  par  la 
corruption  de  celui  des  autres , ils  voyoient  la  défolation 
générale , ôc  ne  la  reflèntoient  que  par  la  pitié  : c’étoit  le 
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motif  d’une  union  nouvelle.  Ils  travailloient,  avec  une  folli- 
citude commune  , pour  l’intérêt  commun;  ils  n’avoient  de 
différends , que  ceux  qu’une  douce  ôc  tendre  amitié  faifoit 
naître  : fit , dans  l’endroit  du  pays  le  plus  écarté , féparés  de 
leurs  compatriotes  indignes  de  leur  préfence  , ils  menoient 
une  vie  heureufe  fit  tranquille  : la  terre  fembloit  produire 
d’elle-même,  cultivée  par  ces  vertueufes  mains. 

Ilsaimoient  leurs  femmes,  fit  ils  en  étoient  tendrement 
chéris.  Toute  leur  attention  étoit  d’élever  leurs  enfans  à la 
vertu.  Ils  leur  repréfentoient  (ans  cefleles  malheurs  de  leurs 
compatriotes , fit  leur  mettaient  devant  les  yeux  cet  exem- 
ple fi  trifte  : ils  leur  faifoient  fur- tout  fentir  que  l’intérêt  des 
particuliers  fè  trouve  toujours  dans  l’intérêt  commun  ; que 
vouloir  s’en  féparer,c’eft  vouloir  fe  perdre  ; que  la  vertu  n’eft 
point  une  choie  qui  doive  nous  coûter  ; qu’il  ne  faut  point 
la  regarder  comme  un  exercice  pénible  ; fit  que  la  juliice 
pour  autrui  eft  une  charité  pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  confolation  des  pères  vertueux , qui 
eft  d’avoir  des  enfans  qui  leur  reffemblent.  Le  jeune  peuple 
qui  s’éleva  fous  leurs  yeux  s’accrut  par  d’heureux  mariages  : 
le  nombre  augmenta , l’union  fut  toujours  la  même  ; 6c  la 
vertu  , bien  loin  de  s’affoibîir  dans  la  multitude,  fut  fortifiée, 
au  contraire,  par  un  plus  grand  nombre  d’exemples. 

Qui  pourroit  représenter  ici  le  bonheur  de  ces  Troglodi- 
tes  ? Un  peuple  fi  jufte  devoit  être  chéri  des  dieux.  Dès  qu'il 
ouvrit  les  yeux  pour  les  connoître  , il  apprit  à les  craindre  ; 
fie  la  religion  vint  adoucir  dans  les  mœurs  ce  que  la  nature  v 
avoit  laifle  de  trop  rude. 

Ils  inftituèrent  des  fêtes  en  l’honneur  des  dieux.  Les  jeu- 
nes filles  ornées  de  fleurs,  ôc  les  jeunes  garçons  les  célé- 
broient  par  leurs  danfes , fie  par  les  accords  d’une  mufique 


52  Lettres  persanes. 

champêtre  : on  faifoit  enfuite  des  feftins , où  la  joie  ne  rè- 
gnoit  pas  moins  que  la  frugalité.  C'étoit  dans  ces  affemblées 
que  parloit  la  nature  naïve  ; c’eft  là  qu’on  apprenoit  à don- 
ner le  cœur  & à le  recevoir;  c’eft  là  que  la  pudeur  virginale 
faifoit,  en  rougiflant,  un  aveu  furpris  , mais  bientôt  confirmé 
par  le  confentement  des  pères  ; ôc  c’eft  là  que  les  tendres 
mères  fe  plaifoient  à prévoir  de  loin  une  union  douce  Ôc 
fidells. 

On  alloit  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des  dieux  : 
ce  n’étoit  pas  les  richefies , ôc  une  onéreufe  abondance  ; de 
pareils  fouhaits  étoient  indignes  des  heureux  Troglodites  ; 
ils  ne  fijavoient  les  defirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils 
n’étoient  aux  pieds  des  autels  que  pour  demander  la  fanté  de 
leurs  pères , l’union  de  leurs  frères , la  tendreffe  de  leurs 
femmes,  l’amour  ôc  l’obéiflfance  de  leurs  enfans.  Les  filles 
y venoient  apporter  le  tendre  facrifice  de  leur  cœur;  ôc  ne 
leur  demandoient  d’autre  grâce , que  celle  de  pouvoir  ren- 
dre un  Troglodite  heureux. 

Le  foir,  lorfque  les  troupeaux  quittoient  les  prairies,  ôc 
que  les  bœufs  fatigués  avoient  ramené  la  charrue , ils  s’affem- 
bloient;  ôc,  dans  un  repas  frugal,  ils  chantoient  lesinjuftices 
des  premiers  Troglodites,  ôc  leurs  malheurs , la  vertu  renaifc 
fante  avec  un  nouveau  peuple,  ôc  fa  félicité  : iîscélébroient 
les  grandeurs  des  dieux,  leurs  faveurs  toujours  préfentes  aux 
hommes  qui  les  implorent,  ôc  leur  colère  inévitable  à ceux 
qui  ne  les  craignent  pas  : ils  décrivoient  enfuite  les  délices 
de  la  vie  champêtre , ôc  le  bonheur  d’une  condition  toujours 
parée  de  l’innocence.  Bientôt,  ils  s’abandonnoient  à un  fom- 
meil , que  les  foins  ôc  les  chagrins  n’interrompoient  jamais. 

La  nature  ne  fournifloit  pas  moins  à leurs  defirs  qu’à  leurs 
befoins.  Dans  ce  pays  heureux,  la  cupidité  étoit  étrangère  : 

ils 
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ifs  fe  faifoient  des  préfens,  où  celui  qui  donnoit  croyoit 
toujours  avoir  l’avantage.  Le  peuple  Trogloditefe  regardoit 
comme  une  feule  famille  : les  troupeaux  étoient  prefque  tou- 
jours confondus  ; la  feule  peine  qu’on  s’épargnoit  ordinaire- 
ment, c’étoit  de  les  partager. 


D'Erzsron  , le  6 delà  lune 
de  Gcmmedi , i , 171 1. 


LETTRE  XIII. 

l/s  re  k au  même. 

Je  ne  fçaurois  allez  te  parler  de  la  vertu  des  Troglodites. 
Un  d’eux  difoit  un  jour  : Mon  père  doit  demain  labourer  fon 
champ  : je  me  lèverai  deux  heures  avant  lui  ; ôc,  quand  il  ira 
à fon  champ , il  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  difoit  en  lui-même  : Il  me  femble  que  ma  fœur  a 
du  goût  pour  un  jeune  Troglodite  de  nos  parens  ; il  faut  que 
je  parle  à mon  père , 6c  que  je  le  détermine  à faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à un  autre  que  des  voleurs  avoient  enlevé 
fon  troupeau  : J’en  fuis  bien  fâché , dit-il  ; car  il  y avoit  une 
génilïe  toute  blanche,  que  je  voulois  offrir  aux  dieux. 

On  entendoit  dire  à un  autre:  Il  faut  que  j’aille  au  temple 
remercier  les  dieux  ; car  mon  frère , que  mon  père  aime  tant, 
ôc  que  je  chéris  fi  fort , a recouvré  la  fanté. 

Ou  bien , Il  y a un  champ  qui  touche  celui  de  mon  père 
6c  ceux  qui  le  cultivent  font  tous  les  jours  expofés  aux  ar- 
deurs du  foleil  : il  faut  que  j’aille  y planter  deux  arbres,  afin 
que  ces  pauvres  gens  puiflent  aller  quelquefois  fe  repofer 
fous  leur  ombre. 

Tome  1 II, 
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Un  jour  que  plufieurs  Troglodites  étoient  aflemblés,  un 
vieillard  parla  d’un  jeune  homme  qu’il  foupqonnoit  d’avoir 
commis  une  mauvaife  a£lion,  ôc  lui  en  fit  des  reproches. 
Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  commis  ce  crime,  dirent  les 
jeunes  Troglodites  : mais , s’il  l’a  fait,  puiffe-t-il  mourir  le 
dernier  de  fa  famille! 

On  vint  dire  à un  Troglodite  que  des  etrangers  avoient 
pillé  famaifon,  & avoient  tout  emporté.  S'ils  n’étoient  pas 
injuftes,  répondit-il,  je  fouhaiterois  que  les  dieux  leur  en 
donnaflent  un  plus  long  ufage  qu’à  moi. 

Tant  de  profpérités  ne  furent  pas  regardées  fans  envie  : 
les  peuples  voifins  s’aflemblèrent;  ôc,  fous  un  vain  prétexte , 
ils  réfolurent  d’enlever  leurs  troupeaux.  Dès  que  cette  réfo- 
lution  fut  connue,  les  Troglodites  envoyèrent  au-devant 
d’eux  des  ambafladeurs,  qui  leur  parlèrent  ainfi: 

Que  vous  ont  fait  les  Troglodites?  Ont-ils  enlevé  vos 
femmes , dérobé  vos  beftiaux,  ravagé  vos  campagnes  ? Non  : 
nous  foinmes  juftes,  ôc  nous  craignons  les  dieux.  Que  de- 
mandez-vous donc  de  nous?  Voulez-vous  de  la  laine  pour 
vous  taire  des  habits  ? voulez-vous  du  lait  pour  vos  trou- 
peaux ? ou  des  fruits  de  nos  terres  ? Mettez  bas  les  armes  , 
venez  au  milieu  de  nous,  & nous  vous  donnerons  de  tout 
cela.  Mais  nous  jurons , par  ce  qu’il  y a de  plus  facré , que,  fi 
vous  entrez  dans  nos  terres  comme  ennemis,  nous  vous  re- 
garderons comme  un  peuple  injufte,  Ôc  que  nous  vous  trai- 
terons comme  des  bêtes  farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ; ces  peuples 
fauvages  entrèrent  armés  dans  la  terre  des  Troglodites,  qu’ils 
ne  croyoient  défendus  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à la  défenfe.  Ils  avoient  mis 
leurs  femmes  ôc  leurs  enfans  au  milieu  d’eux.  Us  furent 
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étonnés  de  l’injuftice  de  leurs  ennemis,  & non  pas  de  leur 
nombre.  Une  ardeur  nouvelle  s’étoit  emparée  de  leur  cœur: 
l’un  vouloit  mourir  pour  fon  père,  un  autre  pour  là  femme 
& fes  enfans , celui-ci  pour  fes  frères , celui-là  pour  fes  amis, 
tous  pour  le  peuple  Troglodite  : la  place  de  celui  qui  expi- 
roit  étoit  d’abord  prife  par  un  autre , qui , outre  la  caufe  com- 
mune, avoit  encore  une  mort  particulière  à venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l’injuftice  Ôc  de  la  vertu.  Ces  peuples 
lâches , qui  ne  cherchoient  que  le  butin , n’eurent  pas  honte 
de  fuir;  & ils  cédèrent  à la  vertu  des  Troglodites,  même 
iàns  en  être  touchés. 


D'Erzero n , le  9 de  la  lune 
de  Gemmait , z , 1 7 1 1 . 


LETTRE  XIV. 

Us  u ek  au  même. 

C omme  le  peuple groltilToit  tous  les  jours,  les  Troglodites 
crurent  qu’il  étoit  à propos  de  fe  choifir  un  roi  ; ils  con- 
vinrent qu’il  falloit  déférer  la  couronne  à celui  qui  étoit  le 
plus  jufte  ; & ils  jettèrent  tous  les  yeux  fur  un  vieillard  vé- 
nérable par  fon  âge  & par  une  longue  vertu.  Il  n’avoit  pas 
voulu  fe  trouver  à cette  aflembléc  ; il  s’étoit  retiré  dans  fa 
maifon , le  cœur  ferré  de  triftefie. 

Lorfqu’on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  apprendre  le 
choix  qu’on  avoit  fait  de  lui  : A dieu  ne  plaife , dit-il , que  je 
falïe  ce  tort  aux  Troglodites , que  l’on  puifle  croire  qu’il  n’y 
a perfonne  parmi  eux  de  plus  jufte  que  moi.  Vous  me  déférez 
la  couronne  ; Ôc,  fi  vous  le  voulez  abfolument , il  faudra  bien 
que  je  la  prenne  : mais  comptez  que  je  mourrai  de  douleur, 

Ei; 
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d’avoir  vu,  en  naifTant,  les  Troglodites  libres , & de  les  voir 
aujourd’hui  aflujettis.  A ces  mots , il  fe  mit  à répandre  un 
torrent  de  larmes.  Malheureux  jour,  difoit-il!  & pourquoi 
ai-je  tant  vécu?  fuis  il  s’écria  d’une  voix  févère  : Je  vois 
bien  ce  que  c’eft,  ô Troglodites;  votre  vertu  commence  à 
vous  pefer.  Dans  l’ctat  ou  vous  êtes,  n’ayant  point  de  chef, 
il  faut  que  vous  foyez  vertueux  malgré  vous  ; fanscela,  vous 
ne  fçauriez  fubfifter , & vous  tomberiez  dans  le  malheur  de 
vos  premiers  pères.  Mais  ce  joug  vous  paroît  trop  dur  : vous 
aimez  mieux  être  fournis  à un  prince  , & obéir  à fes  loix 
moin  rigides  que  vos  mœurs.  Vous  fçavez  que,  pour  lors, 
vous  pourrez  contenter  votre  ambition,  acquérir  des  richef- 
fes,  & languir  dans  une  lâche  volupté  ; & que, pourvu  que 
vous  évitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes,  vous  n’aurez 
pas  befoin  de  la  vertu.  Il  s’arrêta  un  moment,  & fes  larmes 
coulèrent  plus  que  jamais.  Et  que  prétendez-vous  que  je 
fa/Te  ? Comment  fe  peut-il  que  je  commande  quelque  chofe 
à un  Troglodite?  Voulez-vous  qu’il  fade  une  action  ver- 
tueufe , parce  que  je  la  lui  commande , lui  qui  la  feroit  tout 
de  même  fans  moi,  & par  le  feul  penchant  de  la  nature? 
O Troglodites,  je  fuis  à la  fin  de  mes  jours,  mon  fang  cft 
glacé  dans  mes  veines,  je  vais  bientôt  revoir  vos  (àcrés 
aïeux  ; pourquoi  voulez-vous  que  je  les  afflige  , & que  je 
fois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai  laiffés  fous  un  autre 
joug  que  celui  de  la  vertu  ? 

D'Erzcron , le  i o de  la  lutte 
deCemmadi,  z,  1711. 
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LETTRE  XV. 

Le  premier  eunuque  ùJaron,  eunuque  noir. 

A Environ. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  te  ramène  dans  ces  lieux , Ac  te  dérobe 
à tous  les  dangers. 

Quoique  je  n’aie  guère  jamais  connu  cet  engagement 
qu’on  appelle  amitié  , & que  je  me  fois  enveloppé  tout  en- 
tier dans  moi-même , tu  m’as  cependant  fait  fentir  que  j’a- 
vois  encore  un  cœur  ; &,  pendant  que  j’étois  de  bronze  pour 
tous  ces  efclavcs  qui  vivoient  fous  mes  loix  , je  voyois  croî- 
tre ton  enfance  avec  plaifir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jetta  fur  toi  les  yeux.  Il  s’en 
fâlloit  bien  que  la  nature  eût  encore  parlé,  lorfque  le  fer  te 
ft'para  de  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point  fi  je  te  plaignis,  ou 
fi  je  fentis  du  plaifir  à te  voir  élevé  jufqu’à  moi.  J’appaifai 
tes  pleurs  ôt  tes  cris.  Je  crus  te  voir  prendre  une  féconde 
nailfance , & fortir  d’une  fervitude  où  tu  devois  toujours 
obéir , pour  entrer  dans  une  fervitude  où  tu  devois  com- 
mander. Je  pris  foin  de  ton  éducation.  La  févérité,  toujours 
înféparable  des  inftruètions , te  fit  longtemps  ignorer  que  tu 
m’étois  cher.  Tu  me  l’ctois  pourtant  : & je  te  diraique  je  t’ai- 
mois  comme  un  père  aime  fon  fils,  fi  ces  noms  de  père  6c 
de  fils  pouvoient  convenir  à notre  deftinéc. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chrétiens,  qui 
n’ont  jamais  cru.  Il  eft  impofiible  que  tu  n’y  contraries  bien 
des  feuillures.  Comment  le  prophète  pourroit-il  te  regarder 
au  milieu  de  tant  de  millions  de  fes  ennemis  ? Je  voudrais  que 
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mon  maître  fît,  à fon  retour,  le  pèlerinage  de  la  Mecque; 
vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  ferrait  d'ifpahan  , le  10  de  la 
lune  deGemmadi  1711. 


LETTRE  XVI. 

UsstK  au  mollak  Mehemet  Aei,  gardien  des 
trois  tombeaux . 

A Com. 

P ourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux,  divin  mollak?  Tu  es 
bien  plus  fait  pour  le  féjour  des  étoiles.  Tu  te  caches,  fans 
doute,  de  peur  d’obfcurcir  le  foleil  : tu  n’as  point  de  taches 
comme  cet  aftre  ; mais,  comme  lui , tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  fcience  eft  un  abyfme  plus  profond  que  l’océan  : ton 
efprit  eft  plus  perçant  que  Zufagar , cette  épée  d’Hali , qui 
avoit  deux  pointes  : tu  fçais  ce  qui  fe  pafle  dans  les  neuf 
choeurs  des  puiflances  céleftes  : tu  lis  l’alcoran  fur  la  poitrine 
de  notre  divin  prophète  ; &,  lorfque  tu  trouves  quelque  paf- 
fage  obfcur,  un  ange,  par  fon  ordre,  déploie  fes  aîles  rapides, 
& defeend  du  trône,  pour  t’en  révéler  le  fecret. 

Je  pourrois,  par  ton  moyen , avoir  avec  les  féraphins  une 
intime  correfpondance  : car  enfin  , treizième  iinan  , n’es-tu 
pa*  le  centre  où  le  ciel  ôc  la  terre  aboutilTent , & le  point  de 
communication  entre  l’abyfme  & l’empirée? 

Je  fuis  au  milieu  d’un  peuple  profane  : Permets  que  je  me 
purifie  avec  toi  : fouffre  que  je  tourne  mon  vifage  vers  les 
lieux  facrés  que  tu  habites:  diftingue-moi  des  médians,  com- 
me on  diftingue,  au  lever  de  l’aurore,  le  filet  blanc  d’avec  le 
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filet  noir  : aide-moi  de  tes  confeiis  : prends  foin  de  mon 
ame  : enyvre-la  de  l’efprit  des  prophètes:  nourris-la  de  la 
fcience  du  paradis;  ôc  permets  que  je  mette  fes  plaies  à tes 
pieds.  Adreffe  tes  lettres  facrées  à Erzeron,  où  je  relierai  quel- 
ques mois. 

D’ Erzeron,  le  n de  la  lune 
de  Gemmait,  x,  1711. 


LETTRE  XVII. 

Us  b z K au  même. 

Je  ne  puis,  divin  mollak,  calmer  mon  impatience  : je  ne 
fqaurois  attendre  ta  fublime  réponfe.  J’ai  des  doutes  , il  faut 
les  fixer  : je  fens  que  ma  raifon  s’égare  ; ramène-la  dans  le 
droit  chemin  : viens  m’éclairer,  fource  de  lumière  ; foudroie, 
avec  ta  plume  divine,  les  difficultés  que  je  vais  te  propofer  ; 
fais-moi  pitié  de  moi-même , ôc  rougir  de  la  que/tion  que  je 
vais  te  faire. 

D’où  vient  que  notre  légiflateur  nous  prive  de  la  chair  de 
pourceau  , & de  toutes  les  viandes  qu’il  appelle  immondes  ? 
D’où  vient  qu’il  nous  défend  de  toucher  un  corps  mort?  & 
que,  pour  purifier  notre  ame , il  nous  ordonne  de  nous  laver 
fans  ceffe  le  corps?  Il  me  femble  que  les  chofes  ne  font  en 
elles-même  ni  pures , ni  impures  : je  ne  puis  concevoir  au- 
cune qualité  inhérente  au  fujet , qui  puifle  les  rendre  telles. 
La  boue  ne  nous  paroît  fale , que  parce  qu’elle  ble/Te  notre 
vue,  ou  quelqu’autre  de  nos  fens  : mais,  en  elle-même,  elle 
ne  l’eft  pas  plus  que  l’or  & les  diamans.  L’idée  de  fouillure, 
contra&ée  par  l’attouchement  d’un  cadavre,  ne  nous  e/l  ve- 
nue que  d’une  certaine  répugnance  naturelle  que  nous  en 
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avons.  Si  les  corps  de  ceux  qui  ne  fe  lavent  point  ne 
bleflbient  ni  l’odorat,  ni  la  vue  , comment  auroit-on  pu 
s’imaginer  qu’ils  fuflent  impurs  ? 

Les  fens,  divin  mollak,  doivent  donc  être  lesfeuls  juges 
de  la  pureté,  ou  de  l’impureté  des  chofes?  Mais,  comme  les 
objets  n’affe&ent  point  les  hommes  de  la  même  manière  ; 
que  ce  qui  donne  une  fenfation  agréable  aux  uns,  en  produit 
une  dégoûtante  chez  les  autres;  il  fuit  que  le  témoignage 
des  fens  ne  peut  fervir  ici  de  règle  : à moins  qu’on  ne  dife  que 
chacun  peut,  àfàfantaifie,  décider  ce  point  ,&  diftingucr 
pour  ce  qui  le  concerne,  les  chofes  pures  d’avec  celles  qui 
ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même , facré  mollak,  ne  renverferoit-il  pas  les 
diflinûions  établies  par  notre  divin  prophète,  & les  points 
fondamentaux  de  la  loi  qui  a été  écrite  de  la  main  des  anges? 

D'Erzeron , le  10  de  la  lunt 
de  Gcmmadi  ,1,171  if 


LETTRE  XVIII. 

Me  h emet  Ali  Jeniteur  des  prophètes , à Usb  e k. 

A Et\eron. 

Vous  nous  faites  toujours  des  queftions  qu’on  a faites 
mille  fois  à notre  faint  prophète.  Que  ne  lifez-vous  les  tradi- 
tions des  docteurs  ? Que  n’allez-vous  à cette  fource  pure  de 
toute  intelligence  ? Vous  trouveriez  tous  vos  doutes  réfolus. 

Malheureux  ! qui,  toujours  embarrafles  des  chofes  de  la 
terre,  n’avez  jamais  regardé  d’un  œil  fixe  celles  du  ciel , & 
qui  révérez  la  condition  des  mollaks,  fans  olèr,  ni  I’embraf 
fer , ni  la  fuivre  ! 

Profanes  ! 
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Profanes!  qui  n’entrez  jamais  dans  les  fecrets  de  l'éternel 
vos  lumières  reffemblent  aux  ténèbres  de  l’abyfine  ; & les 
raifonnemens  de  vutre  efprit  font  comme  la  pouflière  que 
vos  pieds  font  élever,  lorfque  le  foleil  eft  dans  fon  midi  dans 
le  mois  ardent  de  chahban. 

Auffi  le  zénith  de  votre  efprit  ne  va  pas  au  nadir  de  celui 
du  moindre  des  immaums*  : Votre  vaine  philofophie  eft  cet 
éclair,  qui  annonce  l’orage  Ôt  l’obfcurité  : vous  Êtes  au  mi- 
lieu de  la  tempête , & vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  eft  bien  facile  de  répondre  à votre  difficulté  : il  ne  faut, 
pour  cela,  que  vous  raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à notre 
faint  prophète,  lorfque,  tenté  par  les  chrétiens,  éprouvé 
par  les  juifs,  il  confondit  également  les  uns  & les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibefalon  t lui  demanda  pourquoi  dieu 
avoit  défendu  de  manger  de  la  chair  de  pourceau.  Ce  n’eft 
pas  fans  raifon , répondit  Mahomet  : c’eft  un  animal  im- 
monde ; & je  vais  vous  en  convaincre.  Il  fit  fur  fa  main,  avec 
de  la  boue,  la  figure  d’un  homme;  il  la  jetta  à terre,  & lui 
cria , Levez-vous.  Sur  le  champ,  un  homme  fe  leva , & dit  : 
Je  fuis  Japhet,  fils  de  Noé.  Avois-tu  les  cheveux  aufii  blancs 
quand  tu  es  mort , lui  dit  le  faint  prophète  ? Non  , répondit- 
il  : mais,  quand  tu  m’as  réveillé , j’ai  cru  que  le  jour  du  juge- 
ment étoit  venu  ; & j’ai  eu  une  fi  grande  frayeur,  que  mes 
cheveux  ont  blanchi  tout-à-coup. 

Or  çà,  raconte-moi , lui  dit  l’envoyé  de  dieu , toute  l’hit 
toire  de  l’arche  de  Noé.  Japhet  obéit , & détailla  exactement 
tout  ce  qui  s’étoit  paflfé  les  premiers  mois  ; après , quoi  il 
parla  ainfi  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  animaux  dans  un  côté 


* Ce  mot  eft  plus  en  ufiige  chei  les  Turcs  que  chez  les  Per  fa  ns. 
t Tradition  mahoménne. 
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de  l'arche:  ce  qui  la  fit  fi  fort  pencher,  que  nous  en  eûmes 
une  peur  mortelle  ; fur-tout  nos  femmes,  qui  felamentoient 
de  la  belle  manière.  Notre  père  Noé  ay  .t  été  au  confeil  de 
dieu,  il  lui  commanda  de  prendre  l’éléphant , & de  lui  faire 
tourner  la  tête  vers  le  côté  qui  penchoit.  Ce  grand  animal 
lit  tant  d’ordures,  qu’il  en  naquit  un  cochon.  Croyez-vous, 
Ufbek,  que, depuis  ce  temps-là,  nous  nous  en  foyons  abftenus, 
& que  nous  l’ayons  regardé  comme  un  animal  immonde? 

Mais , comme  le  cochon  remuoit  tous  les  jours  ces  ordu- 
res , il  s’éleva  une  telle  puanteur  dans  l’arche , qu’il  ne  put 
lui-même  s’empêcher  d’éternuer;  & il  fortit  de  fon  nez  un 
rat,  qui  alloit  rongeant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  lui  : 
ce  qui  devint  fi  infupportable  à Noé,  qu’il  crut  qu’il  étoità 
propos  de  confulter  dieu  encore.  Il  lui  ordonna  de  donner 
au  lion  un  grand  coup  fur  le  front,  qui  éternua  aufii,  & fit 
fortir  de  fon  nez  un  chat.  Croyez -vous  que  ces  animaux 
foient  encore  immondes  ? Que  vous  en  femble  ? 

Quand  donc  vous  n’appercevez  pas  la  raifon  de  l’impureté 
de  certaines  chofes,c’eft  que  vous  en  ignorez  beaucoup  d’au- 
tres , & que  vous  n’avez  pas  la  connoififance  de  ce  qui  sert 
paffé  entre  dieu,  les  anges  & les  hommes.  Vous  nefçavez  pas 
l’hiftoire  de  l’éternité  ; vous  n’avez  point  lu  les  livres  qui  font 
écrits  au  ciel  ; ce  qui  vous  eu  a été  révélé  n’eft  qu’une  petite 
partie  de  la  bibliothèque  divine  : & ceux  qui,  comme  nous, 
en  approchent  de  plus  près,  tandis  qu’ils  font  en  cette  vie, 
font  encore  dans  l’obfcurité  & les  ténèbres.  Adieu.  Maho- 
met foit  dans  votre  cœur. 

De  Com , le  dernier  de  la 
lunedeChahban  1711. 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes. 


4? 


LETTRE  XIX. 

Usbek  à fort  ami  Ru  ST  AN. 
à IJpafiJrz. 

N ous  n’avons  féjourné  que  huit  jours  à Tocat:  après  trente-* 
cinq  jours  de  marche,  nous  fomrnes  arrivés  à Smirne* 

De  Tocat  à Smirne,  on  ne  trouve  pas  une  feule  ville  qui 
mérite  qu’on  la  nomme.  J’ai  vu  avec  étonnement  la  foibleffe 
de  l’empire  des  Ofmanlins.Ce  corps  malade  ne  fe  foutient 
pas  par  un  régime  doux  & tempéré , mais  par  des  remèdes 
violens  , qui  l’épuifent  & le  minent  /ans  celle. 

Les  hachas,  qui  n’obtiennent  leurs  emplois  qu’à  force 
d’argent,  entrent  ruinés  dans  les  provinces,  & les  ravagent 
comme  des  pays  de  conquête.  Une  milice  infolente  n’eft  fou- 
mife  qu’à  fes  caprices.  Les  places  font  démantelées , les  vil- 
les défertes,  les  campagnes  défolées , la  culture  des  terres 
& le  commerce  entièrement  abandonnés. 

L’impunité  règne  dans  ce  gouvernement  févère:  les  chré- 
tiens  qui  cultivent  les  terres,  les  juifs  qui  lèvent  les  tributs, 
font  expofés  à mille  violences. 

La  propriété  des  terres  efl  incertaine;  & par  confjquent 
l’ardeur  de  les  faire  valoir,  ralentie  : il  n’y  a ni  titre,  ni  pof- 
feffion  , qui  vaille  contre  le  caprice  de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts  , qu’ils  ont 
négligé  jufques  à l’art  militaire.  Pendant  que  les  nations 
d’Europe  fe  rafinent  tous  les  jours,  ils  re/lent  dans  leur  an- 
cienne ignorance  ; & ils  ne  s’avifent  de  prendre  leurs  nou- 
velles inventions,  qu’après  quelles  s’en  fontfervi  mille  fois 
contre  eux. 

Fij 


Digitized  by  Google 


44  Lettres  persanes. 

Ils  n’ont  aucune  expérience  fur  la  mer , point  d’habileté 
dans  la  manoeuvre.  On  dit  qu’une  poignée  de  chrétiens,  for- 
tis  d'un  rocher  *,  font  fuer  les  Ottomans,  & fatiguent  leur 
empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce,  ils  fouffrent  prefqu’avec 
peine  que  les  Européens,  toujours  laborieux  & entrepre- 
nans , viennent  le  faire  : ils  croient  faire  grâce  à ces  étran- 
gers , de  permettre  qu’ils  les  enrichiffent. 

Dans  toute  cette  vafle  étendue  de  pays  que  j’ai  traverfée , 
je  n’ai  trouvé  que  Smirne  qu’on  puifle  regarder  comme  une 
ville  riche  & puilfante  : Ce  font  les  Européens  qui  la  ren- 
dent telle  ; & il  ne  tient  pas  aux  Turcs  quelle  ne  reflemble 
à toutes  les  autres. 

Voilà,  cher  Ruftan,  une  jurte  idée  de  cet  empire,  qui, 
avant  deux  fiècles,  fera  le  théâtre  des  triomphes  de  quelque 
conquérant. 

' Ce  fom  » apparemment , les  chevaliers  de  Malthe. 

Di  Smirne , lez  de  la  lune 
dcRahmazan  1711. 


LETTRE  XX. 

Usbek  à Z ac  Hi . fa  femme. 

Au  ferrai l d’Ifpahan. 

V ous  m’avez  offenfé , Zachi  ; & je  fens  dans  mon  cœur 
des  mouvemens  que  vous  devriez  craindre,  fi  mon  éloigne- 
ment ne  vous  lailfoit  le  temps  de  changer  de  conduite , & 
d’appaifer  la  violente  jaloufie  dont  je  fuis  tourmenté. 

J’apprends  qu’on  vous  a trouvée  feule  avec  Nadir,  eunu- 
que blanc , qui  paiera  de  fa  tête  fon  infidélité  & fa  perfidie. 
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Comment  vous  êtes-vous  oubliée  jufqu’à  ne  pas  fentir  qu’il 
ne  vous  eft  pas  permis  de  recevoir  dans  votre  chambre  un 
eunuque  blanc , tandis  que  vous  en  avez  de  noirs  deftinés  à 
vous  fervir?  Vous  avez  beau  me  dire  que  des  eunuques  ne 
font  pas  des  hommes,  & que  votre  vertu  vous  met  au-deftiis 
des  penfées  que  pourroit  faire  naître  en  vous  une  refiem- 
blance  imparfaite  : Cela  ne  fuffit , ni  pour  vous , ni  pour 
moi  : pour  vous , parce  que  vous  faites  une  chofe  que  les 
lois  du  ferrail  vous  défendent  ; pour  moi,  en  ce  que  vous 
m’ôtez  l’honneur , en  vous  expofant  à des  regards  ; que  dis- 
je  , à des  regards?  peut-être  aux  entrcprifes  d’un  perfide, 
qui  vous  aura  fouillée  par  fes  crimes,  & plus  encore  par  fes 
regrets,  {c  le  défcfpoir  de  fon  impuifTance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m’avez  été  toujours 
fidelle.  Eh  ! pouviez- vous  ne  l’être  pas  ? Comment  auriez- 
vous  trompé  la  vigilance  des  eunuques  noirs,  qui  font  fi  fur- 
pris  de  la  vie  que  vous  menez  ? Comment  auriez  - vous  pu 
brifer  ces  verrouils  & ces  portes  qui  vous  tiennent  enfer- 
mée ? Vous  vous  vantez  d’une  vertu  qui  n’eft  pas  libre  : & 
peut-être  que  vos  defirs  impurs  vous  ont  ôté  mille  fois  le 
mérite  & le  prix  de  cette  fidélité  que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n’ayez  point  fait  tout  ce  que  j’ai  lieu  de 
foupqonner  ; que  ce  perfide  n’ait  point  porté  fur  vous  fès 
mains  facrilèges  ; que  vous  ayez  refufé  de  prodiguer  à fa  vue 
les  délices  de  fon  maître  ; que,  couverte  de  vos  habits,  vous 
ayez  laiffé  cette  foible  barrière  entre  lui  & vous  ; que , 
frappé  lui-même  d’un  fanit  refpeft , il  ait  baifle  les  yeux  ; 
que , manquant  à fa  hardiefie , il  ait  tremblé  fur  les  châti- 
mens  qu’il  fe  prépare:  Quand  tout  cela  feroit  vrai,  il  ne  l’eft 
pas  moins  que  vous  avez  fait  une  chofe  qui  eft  contre  votre 
devoir.  Et , fi  vous  l’avez  violé  gratuitement , fans  remplir 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes. 

vos  inclinations  déréglées,  qu’euiîiez-vous  fait  pour  les  fatiF- 
faire?  Que  feriez  vous  encore,  fi  vous  pouviez  fortir  de  ce 
lieu  lacré,  qui  eft  pour  vous  une  dure  prifon  , comme  il  eft 
pour  vos  compagnes  un  alyle  favorable  contre  les  atteintes 
du  vice,  un  temple  facré  oh  votre  fexe  perd  fa  foiblefie,  & 
fe  trouve  invincible,  malgré  tous  les  défavantages  de  la  na- 
ture?  Que  feriez-vous , fi,  laiflee  à vous-même,  vous  n’a- 
viez , pour  vous  défendre , que  votre  amour  pour  moi , qui 
eft  fi  grièvement  offenfé , 6:  votre  devoir,  que  vous  avez  fi 
indignement  trahi  ? Que  les  mœurs  du  pays  où  vous  vivez 
font  faintes,  qui  vous  arrachent  aux  attentats  des  plus  vils 
efclaves  ! Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gêne  où  je  vous 
fais  vivre,  puifque  ce  n’cft  que  par-là  que  vous  méritez  en- 
core de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  fouffrir  le  chef  des  eunuques, parce  qu’il  a 
toujours  les  yeux  fur  votre  conduite,  & qu’il  vous  donne  fes 
fages  confeils.  Sa  laideur,  dites-vous,  eft  fi  grande,  que  vous 
ne  pouvez  le  voir  fans  peine  : Comme  fi  , dans  ces  fortes  de 
polies, on  mettoitde  plus  beaux  objets. Ce  qui  vous  afflige  eft 
de  n’avoir  pas  à fa  place  l’eunuque  blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a fait  votre  première  efclave  ? Elle  vous  a 
dit  que  les  familiarités  que  vous  preniez  avec  la  jeune  Zélide 
étoient  contre  la  bienféance  : voilà  la  raifon  de  votre  haine. 

Je  devrois  être,  Zachi,  un  juge  févère  ; je  ne  fuis  qu’un 
époux,  qui  cherche  à vous  trouver  innocente.  L’amour  que 
j'ai  pour  Roxane,  ma  nouvelle  époufe , m’a  lailfé  toute  laten- 
drefie  que  je  dois  avoir  pour  vous,  qui  n’êtespas  moins  belle. 
Je  partage  mon  amour  entre  vous  deux  ; & Roxane  n’a  d’au- 
tre avantage  que  celui  que  la  vertu  peut  ajouter  à la  beauté. 

De  Smirue , le  12  dt  la 
Je  ZiUa.'J  1711. 
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LETTRE  XXI. 

UsBEK  au  PREMIER  EU  N U Qlr  E BLANC. 

Vous  devez  tremblera  l'ouverture  de  cette  lettre;  ou  plu- 
tôt vous  le  deviez,  lorfque  vous  foullrîtes  la  perfidie  de  Na- 
dir. Vous  qui,  dans  une  vieillefie  froide  & languifiante,  ne 
pouvez  fans  crime  lever  les  yeux  fur  les  redoutables  objets  de 
mon  amour  : vous  à qui  il  n’eft  jamais  permis  de  mettre  un 
pied  facrilège  f :r  la  porte  du  lieu  terrible  qui  les  dérobe  à 
tous  les  regards  ; vous  fouffrez  que  ceux  dont  la  conduite 
vous  eft  confiée  aient  fait  ce  que  vous  n’auriez  pas  la  té- 
mérité de  faire;  & vous  n’appercevez  pas  la  foudre  toute 
prête  à tomber  fur  eux,  & fur  vous? 

Et  qui  êtes-vous , que  de  vils  inftrumens , que  je  puis  bri- 
fcr  à ma  fantaifie;  qui  n’exiflez  qu’autant  que  vous  fçavez 
obéir  ; qui  n’étes  dans  le  monde , que  pour  vivre  fous  mes 
loix  , ou  pour  mourir  dès  que  je  l’ordonne  ; qui  ne  refpirez 
qu’autant  que  mon  bonheur,  mon  amour,  ma  jaloufie  même 
ont  befoin  de  votre  baffefifc  ; & enfin , qui  ne  pouvez  avoir 
d’autre  partage  que  la  fouiniffion,  d’autre  ame  que  mes  vo- 
lontés , d’autre  cfpérance  que  ma  félicité  ? 

Je  fçais  que  quelques-unes  de  mes  femmes  foufi'rent  impa- 
tiemment les  loix  auflères  du  devoir;  que  la  préfence  conti- 
nuelle d’un  eunuque  noir  les  ennuie;  quelles  font  fatiguées 
de  ces  objets  affreux,  qui  leur  font  donnés  pour  les  rame- 
ner à leur  époux  ; je  le  fçais  : Mais  vous  qui  vous  prêtez  à 
ce  défordre , vous  ferez  puni  d’une  manière  à faire  trembler 
tous  ceux  qui  abufent  de  ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  & par  Hali  le  plus 
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grand  de  tous,  que,  fi  vous  vous  écartez  de  votre  devoir,' 
je  regarderai  votre  vie  comme  celle  des  infectes  que  je  trouve 
fous  mes  pieds. 

Ve  Smime , le  n delà  lune 
dtZilcadi  1711. 


LETTRE  XXII. 

JARON  au  PREMIER  EUNUQUE. 

A mefure  qu’Ulbek  s’éloigne  du  ferrail , il  tourne  fa  tête 
vers  fes  femmes  facrées  : il  foupire , il  verfe  des  larmes  : fa 
douleur  s’aigrit , fes  foupçons  fe  fortifient.  Il  veut  augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  gardiens.  Il  va  me  renvoyer , avec  tous 
les  noirs  qui  l’accompagnent.  Il  ne  craint  plus  pour  lui  : il 
craint  pour  ce  qui  lui  eft  mille  fois  plus  cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  fous  tes  loix,  & partager  tes  foins. 
Grand  dieu!  qu  il  faut  de  chofes  pour  rendre  un  feul  homme 
heureux  ! 

La  nature  fembloit  avoir  mis  les  femmes  dans  la  dépen- 
dance, & les  en  avoir  retirées  : le  défordre  nailfoit  entre  les 
deux  fexes,  parce  que  leurs  droits  étoient  réciproques.  Nous 
fommes  entrés  dans  le  plan  d’une  nouvelle  harmonie  : nous 
avons  mis , entre  les  femmes  êc  nous , la  haine  ; &,  entre  les 
hommes  ôt  les  femmes , l’amour. 

Mon  front  va  devenir  févère.  Je  laiflerai  tomber  des 
regards  fombres.  La  joie  fuira  de  mes  lèvres.  Le  dehors  fera 
tranquille , & l’efprit  inquiet.  Je  n’attendrai  point  les  rides 
de  la  vieillefie , pour  en  montrer  les  chagrins. 

J’aurois  eu  du  plaifir  à fuivre  mon  maitre  dans  l’occident  : 

mais 
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mais  ma  volonté  eft  fon  bien.  Il  veut  que  je  garde  Tes  fem- 
mes : je  les  garderai  avec  fidélité.  Je  fçais  comment  je  dois 
me  conduire  avec  ce  fexe , qui,  quand  on  ne  lui  permet  pas 
d’être  vain , commence  à devenir  fuperbe  ; & qu’il  eft  moins 
aifé  d’humilier , que  d’anéantir.  Je  tombe  fous  tes  regards. 

De  Smirne , le  1 1 de  la  lune 
de  Zilcadc  1711. 


LETTRE  XXIII. 

l/s  be  K à fon  ami  Ibbes. 

A Smirne. 

N ous  fommes  arrives  à Livourne  dans  quarante  jours  de 
navigation.  C’eft  une  ville  nouvelle;  elle  eft  un  témoignage 
du  génie  des  ducs  de  Tofcane,  qui  ont  fait,  d’un  village 
marécageux,  la  ville  d’Italie  la  plus  florifiante. 

Les  femmes  y jouiffent  d’une  grande  liberté  : elles  peu- 
vent voir  les  hommes  à travers  certaines  fenêtres , qu’on 
nomme  jaloufies  : elles  peuvent  fortir  tous  les  jours  avec 
quelques  vieilles , qui  les  accompagnent  : elles  n’ont  qu’un 
voile  *.  Leurs  beaufrères , leurs  oncles , leurs  neveux  peu- 
vent les  voir,  fans  que  le  mari  s’en  forinalife  prefque  jamais. 

C'eft  un  grand  fpeêlacle  pour  un  mahométan,  de  voir, 
pour  la  première  fois,  une  ville  chrétienne.  Je  ne  parle  pas 
des  chofes  qui  frappent  d’abord  tous  les  yeux , comme  la 
différence  des  édifices,  des  habits,  des  principales  coutu- 
mes : il  y a,  jufques  dans  les  moindres  bagatelles , quelque 
chofe  de  fingulier,  que  je  fens,  & que  je  ne  fçûs  pas  dire. 

* Les  Pcr(ancs  en  ont  quatre. 

T o m z 1 1 J.  G 
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Nous  partirons  demain  pour  Marfeille  : notre  féjour  n’y 
fera  pas  long.  Le  deffein  de  Rica , & le  mien , eft  de  nous 
rendre  inceffamment  àParis,qui  eft  le  fiège  de  l’empire  d’Eu- 
rope. Les  voyageurs  cherchent  toujours  les  grandes. villes, 
qui  font  une  efpèce  de  patrie  commune  à tous  les  étrangers. 
Adieu.  Sois  perfuadé  que  je  t’aimerai  toujours. 

De  Livourne , le  t z de  ta 
lune  de  Saphar  1711. 


LETTRE  XXIV. 

Rica  à le  b en. 

A Smirne. 

Nous  fommês  à Paris  depuis  un  mois,  & nous  avons  tou- 
jours été  dans  un  mouvement  continuel.Ilfautbien  des  affai- 
res avant  qu’on  foit  logé, qu’on  ait  trouvé  les  gens  à qui  onjeft 
adreffé , & qu’on  fe  foit  pourvu.des  chofes  nécefTaires,  qui 
manquent  toutes  à la  fois. 

Paris  eft  auffi  grand  qu’Ifpahan  : les  maifons  y font  fi  hau- 
tes , qu’on  jureroit  qu  elles  ne  font  habitées  que  par  des  aftro- 
logues.  Tu  juges  bien  qu’une  ville  bâtie  en  l’air,  qui  a fix  ou 
fept  maifons  les  unes  fur  les  autres,  eft  extrêmement  peu- 
plée ; & que , quand  tout  le  monde  eft  defeendu  dans  la  rue , 
il  s’y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être;  depuis  un  mois  que  je 
fuis  ici , je  n’y  ai  encore  vu  marcher  perfonne.  Il  n’y  a point 
de  gens  au  monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur  machine 
que  les  François  : ils  courent;  ils  volent  : les  voitures  len- 
tes d’Afie,  le  pas  réglé  de  nos  chameaux,  les  feroient  tom- 
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ber  en  fyncope.  Pour  moi , qui  ne  fuis  point  fait  à ce  train  , 
& qui  vais  fouvent  à pied  fans  changer  d’allure , j’enrage 
quelquefois  comme  un  chrétien  : car  encore  parte  qu’on 
m’éclaboufle  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  ; mais  je  ne  puis 
pardonner  les  coups  de  coude , que  je  reçois  régulièrement 
Ôc  périodiquement:  un  homme,  qui  vient  après  moi  ôc  qui 
me  parte,  me  fait  faire  un  demi-tour  ; ôc  un  autre,  qui  me 
croife  de  l’autre  côté , me  remet  foudain  où  le  premier  m’a- 
voit  pris  : ôc  je  n’ai  pas  fait  cent  pas , que  je  fuis  plus  brifé 
que  fi  j’avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puirte,  quant  à préfent , te  parler  à 
fond  des  mœurs  ôc  des  coutumes  européennes  : je  n’en  ai 
moi- même  qu’une  légère  idée,  ôc  je  n’ai  eu  à peine  que  le 
temps  de  m’étonner. 

Le  roi  de  France  eft  le  plus  puirtant  prince  de  l’Eurcpe. 
Il  n’a  point  de  mines  d'or , comme  le  roi  d’Efpagne  fon  voi- 
fin  ; mais  il  a plus  de  richeflès  que  lui , parce  qu’il  les  tire  de 
la  vanité  de  fes  fujets , plus  inépuifable  que  les  mines.  On 
lui  a vu  entreprendre  ou  foutenir  de  grandes  guerres , n’ayant 
d’autres  fonds  que  des  titres  d’honneur  à vendre  ; ôc , par 
un  prodige  de  l’orgueil  humain,  fes  troupes  fe  trouvoient 
payées , fes  places  munies , ôc  fes  flottes  équipées. 

D’ailleurs , ce  roi  eft  un  grand  magicien  : il  exerce  for» 
empire  fur  l’efprit  même  de  fes  fujets  ; il  les  fait  penfer  comme 
il  veut.  S’il  n’a  qu’un  million  d’écus  dans  fon  tréfor,  ôc  qu’il 
en  ait  befoinde  deux,  il  n’a  qu’à  leur  perfuader  qu’un  écu 
en  vaut  deux  ; ôc  ils  le  croient.  S’il  a une  guerre  difficile  à 
foutenir , ôc  qu’il  n’ait  point  d’argent , il  n’a  qu’à  leur  met»; 
tre  dans  la  tête  qu’un  morceau  de  papier  eft  de  l’argent  ; ôc 
ils  en  font  auffitôt  convaincus.  Il  va  même  jufqu’à  leur  faire 
croire  qu’il  les  guérit  de  toutes  fortes  de  maux , en  les  tou- 
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chant , tant  eft  grande  la  force  ôc  la  puiflance  qu’il  a fur 
les  efprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t’étonner  : il  y a 
un  autre  magicien  plus  fort  que  lui , qui  n’eft  pas  moins  mai» 
tre  de  fon  efprit,  qu’il  l’eft  lui-même  de  celui  des  autres. 
Ce  magicien  s’appelle  le  pape  : tantôt  il  lui  fait  croire  que 
trois  ne  font  qu’un  ; que  le  pain  qu’on  mange  n’eft  pas  du 
pain,  ou  que  le  vin  qu’on  boit  n’eft  pas  du  vin  ; ôc  mille  au- 
tres chofes  de  cette  efpèce. 

Et,  pour  le  tenir  toujours  en  haleine , ôc  ne  point  lui  laif 
fer  perdre  l’habîtude  de  croire,  il  lui  donne,  de  temps  en . 
temps , pour  l’exercer , de  certains  articles  de  croyance.  Il 
y a deux  ans  qu’il  lui  envoya  un  grand  écrit,  qu’il  appella 
conjlitution , & voulut  obliger , fous  de  grandes  peines , ce 
prince  ôc  fes  fujets  de  croire  tout  ce  qui  y étoit  contenu.  Il 
réuflit  à l’égard  du  prince , qui  fe  fournit  auftitôt , ôc  donna 
l’exemple  à fes  fujets  : mais  quelques-uns  d’entr’eux  fe  ré- 
voltèrent, Ôc  dirent  qu’ils  ne  vouloient  rien  croire  de  tout 
ce  qui  étoit  dans  cet  écrit.  Ce  font  les  femmes  qui  ont  été 
les  motrices  de  toute  cette  révolte,  qui  divife  toute  la  cour, 
tout  le  royaume , ôc  toutes  les  familles.  Cette  conftitution 
leur  défend  de  lire  un  livre  que  tous  les  chrétiens  difent 
avoir  été  apporté  du  ciel  : c’eft  proprement  leur  alcoran. 
Les  femmes , indignées  de  l’outrage  fait  à leur  fèxe , foulè- 
vent  tout  contre  la  conftitution  : elles  ont  mis  les  hom- 
mes de  leur  parti , qui , dans  cette  occafion , ne  veulent 
point  avoir  de  privilège.  On  doit  pourtant  avouer  que  ce 
moufti  ne  raifonne  pas  mal  ; ôc  , par  le  grand  Hali  ! il 
faut  qu’il  ait  été  inftruit  des  principes  de  notre  fainte  loi  : 
car , puifque  les  femmes  font  d’une  création  inférieure  à la 
nôtre , ôc  que  nos  prophètes  nous  difent  qu’elles  n’entreront 
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point  dans  le  paradis,  pourquoi  faut-il  quelles  fe  mêlent  de 
lire  un  livre  qui  n’eft  fait  que  pour  apprendre  la  chemin 
du  paradis?  . 

J'ai  oui  raconter  du  roi  des  chofes  qui  tiennent  du  pro- 
dige , & je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  à les  croire. 

On  dit  que , pendant  qu’il  faifoit  la  guerre  à fes  voilîns , 
qui  setoienttous  ligués  contre  lui , il  avoit  dans  fon  royaume 
un  nombre  innombrable  d’ennemis  invifibles , qui  l’entou- 
roient  : on  ajoute  qu’il  les  a cherchés  pendant  plus  de  trente 
ans  ; & que , malgré  les  foins  infatigables  de  certains  der- 
vis,  qui  ont  fa  confiance,  il  n’en  a pu  trouver  un  feul.  lis 
vivent  avec  lui  ; ils  font  à fa  cour , dans  fa  capitale , dans 
fes  troupes , dans  fes  tribunaux  : & cependant  on  dit  qu’il 
aura  le  chagrin  de  mourir  fans  les  avoir  trouvés.  On  diroit 
qu’ils  exiftent  en  général , & qu’ils  ne  font  plus  rien  en  par- 
ticulier : c’eft  un  corps , mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  le  ciel  veut  punir  ce  prince  de  n’avoir  pas  été  allez  mo- 
déré envers  les  ennemis  qu’il  a vaincus,  puifqu’il  lui  en 
donne  d’invifiblès , & dont  le  génie  & le  deifin  font  au- 
deflus  du  fien. 

Je  continuerai  à t’écrire , & je  t’apprendrai  des  chofes 
bien  éloignées  du  caractère  & du  génie  perfan.  C’eft  bien 
la  même  terre  qui  nous  porte  tous  deux;  mais  les  hommes 
du  pays  où  je  vis,  & ceux  du  pays  où  tu  es,  font  des  hom- 
mes bien  différens. 


De  Par  is , le  4 de  U lune 
deRcbiab  ,x , 171». 
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LETTRE  XXV. 

U S B EK  à Ib  B EN. 

A Smirne. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  : il  me  mande  qu’il 
quitte  Smirne , dans  le  deffein  de  voir  l’Italie  ; que  l’unique 
but  de  fon  voyage  eft  de  s’inftruire , ôc  de  le  rendre  par-là 
plus  digne  de  toi.  Je  te  félicite  d’avoir  un  neveu  qui  fera 
quelque  jour  la  confolation  de  ta  vicillefle. 

Rica  t’écrit  une  longue  lettre  -,  il  m’a  dit  qu’il  te  parloir 
beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de  fon  efprit  fait  qu’il 
fàifit  tout  avec  promptitude  : pour  moi,  qui  penfe  plus  len* 
tement , je  ne  fuis  en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  fujet  de  nos  converfations  les  plus  tendres  : nous 
ne  pouvons  affez  parler  du  bon  accueil  que  tu  nous  a fait  à 
Smirne , ôt  des  fervices  que  ton  amitié  nous  rend  tous  les 
jours.  Puiffes-tu , généreux  Ibben , trouver  par-tout  des  amis 
auflî  reconnoiflàns  6c  aufli  fidèles  que  nous  ! 

Puiflfé-je  te  revoir  bientôt,  ôt  retrouver  avec  toi  ces  jours 
heureux,  qui  coulent  fi  doucement  entre  deux  amis  ! Adieu, 

De  Paris , le  4 de  la  htm 
de  Ktbiab , 1,  171». 
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LETTRE  XXVI. 

Us  B EK  à JR  0 X AN  E. 

Au  ferrai l d'Ifpahan . 

Que  vous  êtes  heureufe , Roxane , d’être  dans  le  doux  pays 
de  Perfe,  & non  pas  dans  ces  climats  empoifonnés,  où  l’on 
ne  connoit  ni  la  pudeur , ni  la  vertu  ! Que  vous  êtes  heu- 
reufe!  Vous  vivez  dans  mon  ferrail  comme  dans  le  féjour 
de  l’innocence , inacccflîble  aux  attentats  de  tous  les  hu- 
mains : vous  vous  trouvez  avec  joie  dans  une  heureufe  im- 
puiflance  de  faillir  : jamais  homme  ne  vous  a fouillée  de  fes 
regards  lafcifs:  votre  beaupère  même,  dans  la  liberté  des 
feflins,  n’a  jamais  vu  votre  belle  bouche  : vous  n’avez  ja- 
mais manqué  de  vous  attacher  un  bandeau  facré  pour  la 
couvrir.  Heureufe  Roxane  ! quand  vous  avez  été  à la  cam- 
pagne , vous  avez  toujours  eu  des  eunuques , qui  ont  marché 
devant  vous,  pour  donner  la  mort  à tous  les  téméraires  qui 
n’ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même,  à qui  le  ciel  vous  a don- 
née pour  faire  mon  bonheur,  quelle  peine  n’ai- je  pas  eue 
pour  me  rendre  maître  de  ce  tréfor , que  vous  défendiez  avec 
tant  de  confiance  ! Quel  chagrin  pour  moi , dans  les  premiers 
jours  de  notre  mariage,  de  ne  pas  vous  voir  ! Et  quelle  im- 
patience, quand  je  vouseus  vue  ! Vous  ne  la  fatisfàifiez  pour- 
tant pas  ; vous  l'irritiez , au  contraire,  par  les  refus  obflinés 
d’une  pudeur  allarmée  : vous  me  confondiez  avec  tous  ces  . 
hommes  à qui  vous  vous  cachez  fans  celle.  Vous  fouvient- 
il  de  ce  jour  où  je  vous  perdis  parmi  vos  efclaves , qui  me 
trahirent,  ôc  vous  dérobèrent  à mes  recherches  f Vous  fou- 
vent-il  de  cet  autre , où , voyant  vos  lartnes  impuiflantes  , 
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vous  employâtes  l’autorité  de  votre  mère , pour  arrêter  les 
fureurs  de  mon  amour?  Vous  fouvient-il,  lorfque  toutes  les 
reffources  vous  mauquèrent , de  celles  que  vous  trouvâtes 
dans  votre  courage  ? Vous  prîtes  un  poignard , ôc  menaçâtes 
d immoler  un  époux  qui  vous  aimoit,  s’il  continuoit  à exi- 
ger de  vous  ce  que  vous  chériflîez  plus  que  votre  époux 
même.  Deux  mois  fe  pafsèrent  dans  ce  combat  de  l’amour  &C 
de  la  vertu.  Vous  pouffâtes  trop  loin  vos  chartes  fcrupules  ; 
vous  ne  vous  rendîtes  pas  même , après  avoir  été  vaincue  : 
vous  défendîtes  jufqu  a la  dernière  extrémité  une  virginité 
mourante  : vous  me  regardâtes  comme  un  ennemi  qui  vous 
avoir  fait  un  outrage,  non  pas  comme  un  époux  qui  vous 
avoit  aimée  : vous  fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous  n’ofiez 
me  regarder  fans  rougir  : votre  air  confus  fembloit  me  re- 
procher l’avantage  que  j’ivois  pris.  Je  n’avois  pas  même  une 
poffeffion  tranquille  ; vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous 
pouviez  de  ces  charmes  & de  ces  grâces  ; & j’étois  enyvré 
des  plus  grandes  faveurs , fans  avoir  obtenu  les  moindres.' 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays-ci , vous  n’auriez 
pas  été  fi  troublée.  Les  femmes  y ont  perdu  toute  retenue  ; 
elles  fe  préfentent  devant  les  hommes  à vifàge  découvert, 
comme  fi  elles  vouloient  demander  leur  défaite  ; elles  les 
cherchent  de  leurs  regards;  elles  les  voient  dans  les  mof- 
quées , les  promenades,  chez  elles-même  ; l’ufage  de  fe  faire 
fervir  par  des  eunuques  leur  cft  inconnu.  Au  lieu  de  cette 
noble  fiinplicité  , êc  de  cette  aimable  pudeur  qui  règne 
parmi  vous , on  voit  une  impudence  brutale , à laquelle 
il  ert  impoffible  de  s’accoutumer. 

Oui , Roxane , fi  vous  étiez  ici , vous  vous  fentiriez 
outragée  dans  l’afFreufè  ignominie  où  votre  fexe  ert  def- 
cendu;  vous  fuiriez  ces  abominables  lieux,  Je  vous  foupi- 
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reriez  pour  cette  douCe  retraite,  où  vous  trouvez  l'innocen- 
ce, où  vous  Êtes  sûre  de  vous-même , où  nul  péril  ne  vous 
fait  trembler , où  enfin  vous  pouvez  m’aimer > fans  craindre 
de  perdre  jamais  l’amour  que  vous  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l’éclat  deyotre  tçint  par  les  plus  bel- 
les couleurs  ; quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des 
eflences  les  plus  précieufes  ; quand  vous  vous  parez  de  vos 
plus  beaux  habits  ; quand  vous  cherchez  à vous  diftinguerdp 
vos  compagnes  par  les  graces;de  la  danfe,  & par  la  douceur 
de  vorre  chant  ; que  vous  combattez  gracieu  fçmeqt.ayçp  elles 
de  charmes , de  douceur  & d’enjouement , je  ne  puis  pas 
m’imaginer  que  vous  ayez  d’autre  objet  que  celui  de  me 
plaire  ; & , quand  je  vous  vois  rougir  modeflemcnt , que  vos 
regards  cherchent  les  miens  , que  vous  vous  infirmez  dans 
mon  cœur  par  des  paroles  douces  ôc  flatteufes , je  ne  fqau- 
rois,  Roxané , douter  de  i’otre  anYciih  * ‘■A  l-“- 

Mais  que  puis- je  pen fer  des  femme*  d’Europef  L’art  de 
compolèr leur  teint,  les ornenjena dont  elles  fe  parent , les 
foins  quelles  prennent  de  leur  perfonae  4 le  defir-conrinuel 
de  plaire  qui  les  occupe  , font  autant  de  taches  faites  à leur 
vertu  , & d’outrages  à leur  époux. 

Ce  n’eft  pas,  Roxane  ,que  je  penfe  qu’elles  popflent  l’at- 
tentat aufli  loin  qu’une  pareille  conduite  devrait  le  faire 
croire,  fit  qu’elles  portent  la  débauche  à cet  excès  horrible  , 
qui  fait  frémir , de  violer  abfolument  la  foi  conjugale.  Il  y a 
bien  peu  de  femmes  allez  abandonnées,  pour  aller  jufques- 
là:  elles  portent  toutes  dans  leur  cœur  un  certain  caractère 
de  vertu  , qui  y eft  gravé  , que  la  naiflance  donne , &.  t}uc 
l’éducation  affoiblit,  mais  ne  détruit  pas.  Elles  peuvent  bien 
fe  relâcher  des  devoirs  extérieurs  que  la  pudeur  e ige  : mais, 
quand  il  s’agit  de  faire  les  derniers  pas , la  nature  fe  révolte. 
Tomf.  J If.  îl 
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Aufli,  quand  nous  vous  enfermons  fi  étroitement , que  nous 
vous  faifons  garder  par  tant  d’efclaves  , que  nous  gênons  fi 
fort  vos  defirs , lorfqu’ils  volent  trop  loin  ; ce  n’eft  pas  que 
nous  craignions  la  dernière  infidélité:  mais  c’eft  que  nous 
fçavOns  que  la  pureté  ne  fcauroit  être  trop  grande,  & que 
la  moindre  tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains,  Roxane.  Votre  chafteté,  fi  long-temps 
éprouvée , méritoitun  époux  qui  ne  vous  eût  jamais  quittée, 
&qui  pût  lui-même  réprimer  les  defirs  que  votre  feule  vertu 
fçak  foumettre. 

De  Parti , le  7 de  la  lune 
dcRegeb  171a. 


LETTRE  XXVII. 

US  B EK  àJŸESSIR, 

; A Ifpahan. 

Nou  s fommes  à préfent  à Paris,  cette  fuperbe  rivale  de 
la  ville  du  foleil  *. 

Lorfque  je  partis  de  Smirnc , je  chargeai  mon  ami  Ibben 
de  te  faire  tenir  une  boëte,  où  il  y avoit  quelques  préfens 
pour  toi  : tu  recevras  cette  lettre  par  la  même  voie.  Quoi- 
qu’éloignéde  lui  de  cinq  ou  fix  cent  lieues , je  lui  donne  de 
mes  nouvelles  ,&  je  reçois  des  Tiennes , aulli  facilement  que 
s’ilétoit  à Ifpahan  , & moi  à Com.  J’envoie  mes  lettres  à 
Marfeille  , d’où  il  part  continuellement  des  vailfeaux  pour 
Smirne  : de-là,  il  envoie  celles  qui  font  pour  la  Perfe,  par  les 
caravanes  d’Arméniens  qui  partent  tous  les  jours  pour 
Ifpahan. 

ï Ifpahan, 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes.  <;$ 

Rica  jouit  d’une  fànté  parfaite  : la  force  de  fa  conftitution, 
là  jeundfe  ôc  là  gaieté  naturelle,  le  mettent  au-delïus  de  tou- 
tes les  épreuves. 

Mais , pour  moi , je  ne  me  porte  pas  bien  ; mon  corps  6c 
mon  efprit  font  abattus  : je  me  livre  à des  réflexions  qui  de- 
viennent tous  les  jours  plus  trilles:  ma  lànté,  qui  s’affoiblit, 
me  tourne  vers  ma  patrie , ôc  me  rend  ce  pays-ci  plus  étran- 
ger. 

Mais , cher  Nellir , je  te  conjure , fais  en  forte  que  mes 
femmes  ignorent  l’état  où  je  fuis.  Si  elles  m’aiment,  je  veur 
épargner  leurs  larmes;  ôc,  fi  elles  ne  m’aiment  pas,  je  ne  veux 
point  augmenter  leur  hardielfe. 

Si  mes  eunuques  me  croyoient  en  danger , s’ils  pouvoient 
efpérer  l’impunité  d’une  lâche  complaifance  , ils  celferoient 
bientôt  d’être  fourds  à la  voix  flatteufe  de  ce  fèxe,  qui  fe  fait 
entendre  aux  rochers , Ôc  remue  les  chofes  inanimées. 

Adieu , Neflir.  J ai  du  plaifir  à te  donner  des  marques  de 
ma  confiance. 


De  Paris  ,lefde  la  lune 
deChahban  171*. 


LETTRE  XXVIII. 

Rica  à 

J E vis  hier  une  chofe  allez  fingulière , quoiqu’elle  le  pafle 
tous  les  jours  à Paris. 

Tout  le  peuple  s’aflemble  fur  la  fin  de  l’après-dînée , ôc  va 
jouer  une  efpèce  de  fcène  , que  j’ai  entendu  appeller  co- 
médie. Le  grand  mouvement  ell  fur  une  ellrade,  qu’on 
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nomme  le  théâtre.  Aux  deux  côtés , on  voit,  dans  de  petits 
réduits , qu’on  nomme  loges , des  hommes  & des  femmes 
qui  jouent  enfemble  des  fcènes  muettes  , à peu  près  comme 
celles  qui  font  en  ufage  en  notre  Perfe. 

Ici  , c’eftune  amante  affligée, qui  exprime  fa  langueur; 
une  autre,  plus  animée , dévore  des  yeuxfon  amant, qui  la 
regarde  de  même  : toutes  les  pallions  font  peintes  fur  les 
vifages,  ôc  exprimées  avec  une  éloquence  qui , pour  être 
muette,  n’en  eft  que  plus  vive.  Là,lesa&ricesne  paroiffent 
qu’à  demi  corps  ; &ont  ordinairement  un  manchon,  par  mo- 
deftie , pour  cacher  leurs  bras.  Il  y a,  en  bas , une  troupe  de 
gens  debout , qui  fe  moquent  de  ceux  qui  font  en  haut  fur  le 
théâtre;  &ces  derniers  rient,  à leur  tour  ,de  ceux  qui  font 
en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine , font  quelques 
gens , qu’on  prend  pour  cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé  , 
pour  foutcnir  la  fatigue.  Ils  font  obligés  d’être  par-tout  ; ils 
paffent  par  des  endroits  qu’eux  feuls  connoiffent , montent 
avec  une  adreffe  furprenante  d’étage  en  étage;  ils  font  en 
haut , en  bas  , dans  toutes  les  loges  ; ils  plongent , pour  ainfi 
dire;  on  les  perd,  ils  reparoiffent;  fouvent  ils  quittent  le 
lieu  delà  fcène,  & vont  jouer  dans  un  autre.  On  en  voit 
même  qui , par  un  prodige  qu’on  n’auroit  ofé  efpérer  de 
leurs  béquilles  , marchent , & vont  comme  les  autres.  Enfin 
on  fe  rend  à des  falles  où  l’on  joue  une  comédie  particu- 
lière : on  commence  par  des  révérences , on  continue  par  des 
embraffades  : on  dit  que  la  connoiffance  la  plus  légère  met 
un  homme  en  droit  d’en  étouffer  un  autre.  II  femble  que  le 
lieu  infpire  de  la  tendreffe.  En  effet,  on  dit  que  les  prin- 
ceffes,  qui  y régnent , ne  font  point  cruelles  ; &,  fi  on  en  ex- 
cepte deux  ou  trois  heures  du  jour , où  elles  font  affez  fau- 
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vages , on  peut  dire  que , le  refie  du  temps , elles  font  traîta- 
tables  , & que  c’efl  une  une  yvreffe  qui  les  quitte  aifé- 
ment. 

Tout  ce  que  je  te  dis  icifepaffeà  peu  près  de  même  dans 
un  autre  endroit,  qu’on  nomme  l’opéra  : toute  la  différence 
eft  qu’on  parle  à l’un,  &que  l’on  chante  à l’autre.  Un  de 
mes  amis  me  mena  l’autre  jour  dans  la  loge  où  fe  désha- 
billoit  une  des  principales  aûrices.  Nous  fîmes  fi  bien  con- 
noiffance , que  , le  lendemain , je  reçus  d’elle  cette  lettre. 

Monsieur, 

J F.  fuis  la  plus  malheureufe fille  du  monde  ; j'ai  toujours 
été  la  plus  vertueufe  actrice  de  l'opéra,  lly  afept  ou  huit  mois 
que j étois  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes  hier : comme  je  m'ha- 
billais en  pntrejfe  de  Diane,  un  jeune  abbé  vint  m'y  trouver; 
SC.  Jansrefpecl  pour  mon  habit  blanc . mon  voile  SC  mon  ban- 
deau . il  me  ravit  mon  innocence.  J'ai  beau  lui  exagérer  le 
Sacrifice  que  je  lui  ai fait . il  femet  à rire.  SC  me  foutient  qu'il 
m'a  trouvée  très-profane.  Cependant  je fuis fi groffe . que je  n'ofie 
plus  me  préf enter  fur  le  théâtre:  car  je  fuis  .fur  le  chapitre  de 
l'honneur,  d’une  de  licatejj'e  inconcevable  ; SC  je  fou  tiens  tou- 
jours . qu'à  une  fille  bien  née  .ilejl plus  facile  de  faire  perdre  la 
vertu  que  la  mode/lie.  Avec  cette  délie ateffe  . vous  juge\_  bien 
que  ce  jeune  abbé  n eût  jamais  réujji . s'il  ne  m avoir  promis  de 
fe  marier  avec  moi : un  motif  fi  légitime  me  fitpaffer  fur  les 
petites  formalités  ordinaires  . SC  commencer  par  où  / aurais 
dû  finir.  Mais . puifque fort  infidélité  ma  deshonorée. je  ne  » eux 
plus  vivre  à l'opéra . où . entre  vous  SC  moi . fort  ne  me  don/ te 
guère  de  quoi  vivre:  car.  à préf  eut  que  j'avance  en  âge . SC 
que  je perds  du  côté  des  charmes,  ma  penfion  . qui  efl  toujours 
la  même . femble  diminuer  tous  les  jours.  J'ai  appris . par 


Digitized  by  Google 


6 2 


Lettres  persanes. 


un  homme  de  votre  fui  te , que  l'on  faifoit  un  cas  infini , dans 
votre  pays,  d' une  bonne  danfèufe  ; ôC  que,  Ji  j’étois  à Ifpa- 
han,  ma  fortune  feroit  aujjîtôt  faite.  Si  vous  vouliez  m’ac- 
corder votre  protection , SC  m emmener  avec  vous  dans  ce  pays- 
là  , vous  auriez  l'avantage  défaire  du  bien  à une  fille  qui , 
par  fa  vertu  SC  fa  conduite  , ne  fie  rendroit  pas  indigne  de 
vos  bontés . Je  fuis 

De  Paris  ,Ui  de  la  lune 
de  Clialval  1711. 


LETTRE  XXIX. 

R IC  A à 1 B B E N. 

A Smirne. 

Le  pape  eft  le  chef  des  Chrétiens.  C’eft  une  vieille  idole,’ 
qu’on  encenfe  par  habitude.  Il  étoit  autrefois  redoutable  aux 
princes  même  ; car  il  lesdépofoitauffi  facilement  que  nos 
magnifiques  fultans  dépofent  les  rois  d ’lrimet  te  & deGéorgie. 
Mais  on  ne  le  craint  plus. Il  fe  dit  fuccefleur  d’un  des  premiers 
chrétiens, qu’on  appelle  faint  Pierre:&  c’eft  certainement  une 
riche  fucceffion  ; car  il  a destrcfors  immenfes,  & un  grand 
pays  fous  fa  domination. 

Les  évêques  font  des  gens  de  loi  qui  lui  font  fubordon- 
nés,  & ont,  fous  fon  autorité,  deux  fondions  bien  diffé- 
rentes. Quand  ils  font  aflctnblés,  ils  font,  comme  lui,  des 
articles  de  foi.  Quand  ils  font  en  particulier,  ils  n’ont  guè- 
re d’autre  fondion  , que  de  difpenfer  d’accomplir  la  loi. 
Car  tu  fqauras  que  la  religion  chrétienne  eft  chargée  d'une 
infinité  de  pratiques  très-difficiles  : & , comme  on  a jugé 
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qu’il  eft  moins  aifé  de  remplir  fes  devoirs,  que  d’avoir  des 
évêques  qui  en  difpenlent,  on  a pris  ce  dernier  parti  pour  l’u- 
tilité publique  : de  forte  que , fi  on  ne  veut  pas  faire  le  rahma- 
zan , fi  on  ne  veut  pas  s’affujettir  aux  formalités  des  maria- 
ges , fi  on  veut  rompre  fes  vœux  , fi  on  veut  fe  marier  contre 
les  défenfes  de  la  loi , quelquefois  même  fi  on  veut  revenir 
contre  fon  ferment,  on  va  à l’évêque, ou  au  pape,  qui  donne 
aufli-tôt  la  difpenfe. 

Les  évêques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur  propre 
mouvement.  Il  y a un  nombre  infini  de  dodeurs , la  plupart 
dervis,  quifoulèvent  entr’eux  mille  queftions  nouvelles  fur 
la  religion  : on  les  laiffe  difputer  long-temps , & la  guerre 
dure  jufqu’à  ce  qu’une  décifion  vienne  la  terminer. 

Auflipuis-jet’affurer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  royaume  où 
il  y ait  eu  tant  de  guerres  civiles,  que  dans  celui  de  Chrift. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  propofition  nouvelle 
font  d’abord  appellés  hérétiques.  Chaque  héréfie  a fon  nom , 
qui  eft , pour  ceux  qui  y font  engagés , comme  le  mot  de 
ralliement.  Mais  n’eft  hérétique  qui  ne  veut  : il  n’y  a qu’à 
partager  le  différend  par  la  moitié , & donner  une  diftindion 
à ceux  qui  accufent  d’héréfie  ; & , quelle  que  foit  la  diftinc- 
tion,  intelligible  ou  non,  elle  rend  un  homme  blanc  com- 
me de  la  neige , & il  peut  fe  faire  appcller  orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  eft  bon  pour  la  France  & l’Allemagne  : 
car  j’ai  oui  dire  qu’en  Efpagne  & en  Portugal,  il  y a de 
certains  dervis  qui  n’entendent  point  raillerie , & qui  font 
brûler  un  homme  comme  de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre 
les  mains  de  ces  gens-là,  heureux  celui  qui  a toujours  prié 
dieu  avec  de  petits  grains  de  bois  à la  main  , qui  a porté  fur 
lui  deux  morceaux  de  drap  attachés  à deux  rubans,  ôc  qui 
a été  quelquefois  dans  une  province  qu’on  appelle  la  Galice  ! 
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Sans  cela,  un  pauvre  diable  eft  bien  embarrafle.  Quand  il 
jureroit , comme  un  païen,  qu’il  eft  orthodoxe,  on  pourroit 
bien  ne  pas  demeurer  d’accord  des  qualités  , & le  brûler 
comme  hérétique  : il  auroit  beau  donner  fa  diftintlion , point 
de  diftinûion  ; il  feroit  en  cendres,  avant  que  l’on  eût  feu- 
lement penfé  à l’écouter. 

Les  autres  juges  préfument  qu’un  accufé  eft  innocent; 
ceux-ci  le  préfument  toujours  coupable.  Dans  le  doute,  ils 
tiennent  pour  règle,  de  fe  déterminer  du  côté  de  la  rigueur; 
apparemment  parce  qu’ils  croient  les  hommes  mauvais:Mais, 
d’un  autre  côté  , ils  en  ont  fi  bonne  opinion , qu’ils  ne  les  ju- 
gent jamais  capables  de  mentir  ; car  ils  reçoivent  le  témoi- 
gnage dcsennemiscapitaux,  des  femmesde  mauvaife  vie,  de 
ceux  qui  exercent  une  profeflion  inf  âme.  Ils  font,  dans  leur 
fentence,  un  petit  complimenta  ceux  qui  font  revêtus  d’une 
chemifede  fouffre,  & leur  difent  qu’ils  font  bien  fâchés  de 
les  voir  fi  mal  habillés,  qu’ils  font  doux,  qu’ils  abhorrent  le 
fang,  ôtfont  au  défcfpoir  de  les  avoir  condamnés  : mais,  pour 
fe  confoler,  ils  confifquent  tous  les  biens  de  ces  malheureux 
à leur  profit. 

Hcureufc  la  terre  quieft  habitée  par  les  enfans  des  prophè- 
tes! Ces  triftes  fpeélacles  y font  inconnus*.  La  fainte  religion 
que  les  anges  y ont  apportée  fe  défend  parfavéïité  même;  el- 
le n'a  point  befoiu  de  ces  moyens  violenspour  fe  maintenir. 

* Les  PeiT-ins  (ont  1rs  plus  tolérons  de  tous  les  rruliornéuns. 

De  P ai  ih  le  4 de  la  lime 
dtChalval  1711, 
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LETTRE  XXX. 

Rie  a au  même. 

A Smirne. 

L-Eshabitans  de  Paris  font  d’une  curiofité  qui  va  jufqu’à 
l’extravagance.  Lorfque  j’arrivai , je  fus  regardé  comme  fi 
j’avois  été  envoyé  du  ciel  : vieillards,  hommes,  femmes, 
enfans  , tous  vouloient  me  voir.  Si  je  fortois,  tout  le  inonde 
fe  mettoit  aux  fenêtres  ; fi  j’étois  aux  thuilleries , je  voyois 
auflîtôt  un  cercle  fe  former  au-tour  de  moi;  les  femmes  mê- 
me faifoient  un  arc-en-ciel  nuancé  de  mille  couleurs  , qui 
m’entouroit  : fi  j’étois  aux  fpedacles , je  trouvois  d’abord 
cent  lorgnettes  dreflees  contre  ma  figure  : enfin , jamais 
homme  n’a  tant  été  vu  que  moi.  Je  fouriois  quelquefois  d’en- 
tendre des  gens  qui  n’étoient  prefque  jamais  fortis  de  leur 
chambre,  qui  difoient  entr’eux:  11  faut  avouer  qu’il  a l’air  bien 
Perfan.  Chofe  admirable!  je  trouvois  de  mes  portraits  par- 
tout ; je  me  voyois  multiplié  dans  toutes  les  boutiques  , fur 
toutes  les  cheminées,  tant  on  craignoit  de  ne  m’avoir  pas 
alfez  vu. 

Tant  d’honneurs  ne  laiflent  pas  d’être  à charge  : je  ne  me 
croyois  pas  un  homme  fi  curieux  & fi  rare  ; & , quoique  j’aie 
très-bonne  opinion  de  moi , je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
que  jeduffe  troubler  le  repos  d’une  grande  ville , où  je  n’é- 
tois  point  connu.  Cela  me  fit  réfoudre  à quitter  l’habit  per- 
fan , ôc  à en  endolfer  un  à l’européenne,  pour  voir  s’il  refte- 
roit  encore,  dans  ma phyfionomie,  quelque  chofe  d’admira- 
ble. Cet  elfai  me  fit  connoître  ce  que  je  valois  réellement. 
Libre  de  tous  les  ornemens  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au 
Tome  U I.  I 


Digitized  by  Google 


C6  Lettres  persanes.' 

plus  jufte.  J’eus  fujet  de  me  plaindre  démon  tailleur,  qui 
m'avoit  fait  perdre  , en  un  inllant , l’attention  & l’efti- 
me  publique  ; car  j’entrai  tout  - à - coup  dans  un  néant 
affreux.  Je  demeurois  quelquefois  une  heure  dans  une  com- 
pagnie , fans  qu’on  m’eût  regardé , & qu’on  m’eût  mis  en 
occafion  d’ouvrir  la  bouche  : Mais  , fi  quelqu’un,  par  hafard, 
apprenoit  à la  compagnie  que  j’étois  Perfan  , j’cntendois 
auffitôt  au-tour  de  moi  un  bourdonnement: Ah!  ahîmonfieur 
eft  Perfan  ? C’eft  une  chofe  bien  extraordinaire  ! Comment 
peut-on  être  Perfan  ? 


De  Paris , te  6 de  la  lune 
deChaival  \ j\i. 


LETTRE  XXXI. 

Rh  EDI  à Us  B EX. 

A Paris. 

J e fuis  à préfent  à Venife , mon  cher  Ufbek.  On  peut  avoir 
vu  toutes  les  villes  du  monde , & être  furpris  en  arrivant  à 
Venife:  on  fera  toujours  étonné  de  voir  une  ville , des  tours 
& des  mofquées  fortir  de  deffous  l’eau  , & de  trouver  un 
peuple  innombrable  dans  un  endroit  où  il  ne  devrait  y avoir 
que  des  poiffons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  tréfor  le  plus  précieux 
qui  foit  au  monde , c’eft-à-dire  , d’eau  vive  ; il  eft  impoffible 
d’y  accomplir  une  feule  ablution  légale.  Elle  eft  en  abomi- 
nation à notre  faint  prophète;  il  ne  la  regarde  jamais,  du  haut 
du  ciel , qu’avec  colère. 

Sans  cela , mon  cher  Ufbek , je  ferais  charmé  de  vivre 
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dans  une  ville  où  mon  efprit  fe  forme  tous  les  jours.  Je  m’inf- 
truis  des  fecrets  du  commerce , des  intérêts  des  princes  , de 
la  forme  de  leur  gouvernement  ; je  ne  néglige  pas  même  les 
fuperftitions  européennes  ; je  m'applique  à la  médecine  , à 
la  phyfique  , à l’aftronomie  ; j’étudie  les  arts  ; enfin  je  for* 
des  nuages  qui  couvroient  mes  yeux  dans  le  pays  de  ma 
nailfance. 


De  Vmift , le  i S Je  la  lune 
deChalval  tyit. 


LETTRE  XXXII. 

Rica  à***. 

J’allai } l’autre  jour,  voir  une  inaifon  où  l’on  entretient  en- 
viron trois  cent  perfonnes  afiez  pauvrement.  J’eus  bientôt 
fait;  car  l’églife  &les  bâtimens  ne  méritent  pas  d’être  re- 
gardés. Ceux  qui  font  dans  cette  maifon  ctoicnt  afiez  gais  ; 
plufieursd’entr’eux jouoient  aux  cartes,  ou  à d'autres  jeux 
que  je  ne  connois  point.Comme  je  fortois,un  de  ces  hommes 
fortoit  auflî;  ôc,  m’ayant  entendu  demander  le  chemin  du  ma- 
rais , qui  eft  le  quartier  le  plus  éloigné  de  Paris , J’y  vais,  me 
dit-il , & je  vous  y conduirai  ; fuivez-moi.  Il  me  mena  à met- 
veille,  me  tira  de  tous  les  embarras,  &me  fauva  adroitement 
des  carroffes  6c  des  voitures.  Nous  étions  prêts  d’arriver, 
quand  la  curiofité  me  prit  : Mon  bon  ami , lui  dis-je , ne 
pourrois-je  point  Ravoir  qui  vous  êtes  ? Je  fuis  aveugle,  mon- 
fieur,  me  répondit-il.  Comment!  lui  dis-je,  vous  êtes  aveu- 
gle ? Et  que  ne  priiez- vous  cet  honnête  homme,  qui  jouoic 
aux  cartes  avec  vous,  de  nous  conduire  ? Il  eft  aveugle  auffi , 
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me  répondit- il  : il  y a quatre  cent  ans  que  nous  fommes  trois 
cent  aveugles  dans  cette  maifon  où  vous  m’avez  trouvé. 
Mais  il  faut  que  je  vous  quitte:  voilà  la  rue  que  vous  deman- 
diez : je  vais  me  mettre  dans  la  foule  ; j’entre  dans  cette  égii- 
fe,  où,  je  vous  jure,  j’embarraflerai  plus  les  gens  qu’ils 
ne  m’embarrafleront. 


De  Paris , le  17  de  la  lime 
deChalval  1711. 


LETTRE  XXXIII. 

l/SBEK  à RHEDl . 

A Venife. 

L E vin  eft  fi  cher  à Paris , par  les  impôts  que  l’on  y met,  qu’il 
femble  qu’on  ait  entrepris  d’y  faire  exécuter  les  préceptes  du 
divin  alcoran  , qui  défend  d’en  boire. 

Lorfque  je  penfe aux funeftes effets  de  cette  liqueur,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  la  regarder  comme  le  préfent  le  plus 
redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque 
chofe  a flétri  la  vie  & la  réputation  de  nos  monarques , q’a 
été  leur  intempérance  ; c’eft  la  fource  la  plus  empoifonnée 
de  leurs  injuftices  & de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai , à la  honte  des  hommes:  La  loi  interdit  à nos 
princes  l’ufage  du  vin  , & ils  en  boivent  avec  un  excès  qui 
les  dégrade  de  l’humanité  même  ; cet  ufage  , au  contraire  , 
eft  permis  aux  princes  chrétiens,  & on  ne  remarque  pas  qu’il 
leur  faffe  faire  aucune  faute.  L’efprit  humain  eft  la  contra- 
diction même.  Dans  une  débauche  licentieufe,  on  fe  révolte 
avec  fureur  contre  les  préceptes;  & la  loi,  faite  pour  nous 
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rendre  plus  juftes , ne  fert  fouvent  qu’à  nous  rendre  plus 
coupables. 

Mais , quand  je  défàpprouve  l’ufage  de  cette  liqueur  , qui 
fait  perdre  la  raifon , je  ne  condamne  pas  de  même  ces  boif- 
fons  qui  l’égaient.  C’eft  la  fa gefle  des  Orientaux,  de  cher- 
cher des  remèdes  contre  la  triftefte  , avec  autant  de  foin 
que  contre  les  maladies  les  plus  dangereufes.  Lorfqu’il  arrive 
quelque  malheur  à un  Européen  , il  n’a  d’autre  reffource 
que  la  letlure  d’un  philofophe  , qu’on  appelle  Sénèque  : 
mais  les  Afiatiques  , plus  fenfés  qu’eux  , & meilleurs  phyfi- 
ciens  en  cela , prennent  des  breuvages  capables  de  rendre 
l’homme  gai , & de  charmer  le  fouvenir  de  fes  peines. 

Il  n'y  a rien  de  fi  affligeant  que  les  confolations  tirées  de 
la  néceffité  du  mal , de  l'inutilité  des  remèdes,  de  la  fata- 
lité du  deftin,  de  l'ordre  de  la  providence,  ôc  du  malheur 
de  la  condition  humaine.  C’eft  fe  moquer  , de  vouloir  adou- 
cir un  mal,  par  la  confidération  que  l’on  eft  né miférable  : il 
vaut  bien  mieux  enlever  l’efprit  hors  de  fes  réflexions  , & 
traiter  l'homme  comme  fenfible,  au  lieu  de  le  traiter  comme 
raifonnablc. 

L’ame,unie  avec  le  corps,  en  eft  fans  cefle  tyrannifée.Si  le 
mouvement  du  fang  eft  trop  lent , fi  les  efprits  ne  font  pas 
allez  épurés  , s’ils  ne  font  pas  en  quantité  fuffifante , nous 
tombons  dans  l’accablement  6c  dans  la  triftefte  : mais,  fi  nous 
prenons  des  breuvages  qui  puilfent  changer  cette  difpofition 
de  notre  corps , notre  ame  redevient  capable  de  recevoir  des 
impreffions  qui  l’égaient , 6c  elle  font  un  plaifir  fecret  de  voir 
fa  machine  reprendre , pour  ainfi  dire,  fon  mouvement  6c 
fa  vie. 


De  Pari!  ,1e  i J delà  lune 
deZiltadi  171  j. 
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LETTRE  XXXIV. 

(7s  BE  K à I B BEN. 

A Smirne. 

L es  femmes  de  Perfefont  plus  belles  que  celles  de  France; 
mais  celles  de  France  font  plus  jolies.  Il  eft  difficile  de  ne 
point  aimer  les  premières , ôc  de  ne  fe  point  plaire  avec  les 
fécondés:  les  unes  font  plus  tendres  & plus  modeftes , les 
autres  font  plus  gaies  ôc  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fang  fi  beau  en  Perfe , c’eft  la  vie  réglée 
que  les  femmes  y mènent  ; elles  ne  jouent , ni  ne  veillent; 
elles  ne  boivent  point  de  vin , ôc  ne  s’expofent  prefque  ja- 
mais à l’air.  Il  faut  avouer  que  le  ferrail  eft  plutôt  fait  pour 
la  fànté  que  pour  les  plaifirs  : c’eft  une  vie  unie , qui  ne  pique 
point;  tout  s’y  relient  de  la fubordination  ôc  du  devoir;  les 
plaifirs  môme  y font  graves,  ôc  les  joies  févères;  ôc  on  ne 
les  goûte  prefque  jamais  que  comme  des  marques  d’auto- 
rité ôc  de  dépendance. 

Les  hommes  même  n’ont  pas  en  Perfe  la  gaieté  qu’ont 
les  François  : on  ne  leur  voit  point  cette  liberté  d’ef- 
prit  ,ôccetair  content,  que  je  trouve  ici  dans  tous  les  états 
ôc  dans  toutes  les  conditions. 

C’eft  bien  pis  en  Turquie,  où  l’on  pourroit  trouver  des 
familles  où , de  père  en  fils , perfonne  n’a  ri,  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des  Afiatiques  vient  du  pet.' de  commerce 
qu’il  y a entr’eux  : ils  ne  fe  voient  que  lorfqu’ils  y font  forcés 
par  la  cérémonie.  L’amitié , ce  doux  engagement  du  cœur, 
qui  fait  ici  la  douceur  de  la  vie , leur  eft  prefque  inconnue  : 
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ils  fe  retirent  dans  leurs  maifons , où  ils  trouvent  toujours 
une  compagnie  qui  les  attend  ; de  manière  que  chaque  fa- 
mille eft  , pour  ainfi  dire  , ifolée. 

Un  jour  que  je  m’entretenois  là-deflus  avec  un  homme 
de  ce  pays-ci , il  me  dit:  Ce  qui  me  choque  le  plus  de  vos 
mœurs , c’eft  que  vous  êtes  obligés  de  vivre  avec  des  efcla- 
ves  , dont  le  cœur  & l’efprit  fe  Tentent  toujours  de  la  baf- 
fefle  de  leur  condition.  Ces  gens  lâches  affoibliflenten  vous 
les  fentimens  de  la  vertu , que  l’on  tient  de  la  nature , & ils 
les  ruinent , depuis  l’enfance  qu’ils  vous  obsèdent. 

Car, enfin, défaites- vous  des  préjugés:  que  peut-on  atten- 
dre de  l’éducation  qu’on  reçoit  d’un  miférable,  qui  fait  con- 
fier fon  honneur  à garder  les  femmes  d’un  autre , & s’enor- 
gueillit du  plus  vil  emploi  qui  foit  parmi  les  humains  ; qui 
eft  méprifable  par  fa  fidélité  même , qui  eft  la  feule  de  fes 
vertus,  parce  qu’il  y eft  porté  par  envie,  par  jaloufie  & par 
défefpoir;qui,  brûlant  de  fe  venger  des  deux  fexes,  dont  il 
eft  le  rebut,  confent  à être  tyrannifé  par  le  plus  fort,  pourvu 
qu’il  puifle  défoler  le  plus  foible;  qui,  tirant  de  fon  imper- 
fection, de  fa  laideur  & de  fa  difformité,  tout  l’éclat  de  fa 
condition , n’eft  eftimé  que  parce  qu’il  eft  indigne  de  l’être  ; 
qui  enfin,  rivé  pour  jamais  à la  porte  où  il  eft  attaché,  plus 
dur  que  les  gonds  & les  verrouils  qui  la  tiennent,  fe  vante 
de  cinquante  ans  de  vie  dans  ce  pofte  indigne,  où,  chargé 
de  la  jaloufie  de  fon  maître , il  a exercé  toute  fa  baffeffe? 


De  Paris  ,le  14  de  la  lu  a* 
de  Ziihagc  171  j. 
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LETTRE  XXXV. 

U S b EK  à Gemchid,  Jon  cou/in  , dervis  du  brillant 
monaflère  de  Tauris. 

Q U E penfes-tu  des  chrétiens , fublime  dervis  ? Crois-tu 
qu’au  jour  du  jugement  ils  feront,comme  les  infidèles  turcs, 
qui  ferviront  d’ânes  aux  juifs,  & les  mèneront  au  grand  trot 
en  enfer?  Je  fixais  bien  qu’ils  n’iront  point  dans  le  féjour  des 
prophètes , & que  le  grand  Ha!i  n’cft  point  venu  pour  eux. 
Mais,  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  alTez  heureux  pour  trouver 
des  mofquét-s  dans  leur  pays , crois-tu  qu’il  foient  condam- 
nés à des  châtimens  éternels  ? & que  dieu  les  punilfe  pour 
n’avoir  pa<  pratiqué  une  religion  qu’il  ne  leur  a pas  fait  con- 
noitre  ? Je  puis  te  le  dire  : j’ai  fouvent  examiné  ces  chrétiens; 
je  les  ai  interrogés , pour  voir  s’ils  avoient  quelque  idée  du 
grand  Hali , qui  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  hommes  : j’ai 
trouvé  qu'ils  n'en  avoient  jamais  oui  parler. 

Us  ne  reflemblent  point  à ces  infidèles  que  nos  faints 
prophètes  faifoient  palfer  au  fil  de  l’épée,  parce  qu’ils  refu- 
foient  de  croire  aux  miracles  du  ciel  : ils  font  plutôt  comme 
ces  malheureux  qui  vivoient  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie , 
avant  que  la  divine  lumière  vînt  éclairer  le  vifage  de  notre 
grand  prophète. 

D’ailleurs,  fi  l’on  examine  de  près  leur  religion,  on  y 
trouvera  comme  une  femence  de  nos  dogmes.  J'ai  fouvent  ad- 
miré les  fecrets  de  la  providence , qui  femble  les  avoir  voulu 
préparer  par -là  à la  converfion  générale.  J’ai  oui  parler 
d’un  livre  de  leurs  docteurs , intitulé  la  polygamie  triom- 
phante, dans  lequel  il  eft  prouvé  que  la  polygamie  eft  or- 
donnée 
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donnée  aux  chrétiens.  Leur  baptême  eft  l’image  de  nos 
ablutions  légales  ; ôc  les  chrétiens  n’errent  que  dans  l’effica- 
cité qu’ils  donnent  à cette  première  ablution , qu’ils  croient 
devoir  fuffire  pour  toutes  les  autres.  Leurs  prêtres  6c  leurs 
moines  prient , comme  nous , fept  fois  le  jour.  Ils  efpèrent 
de  jouir  d’un  paradis,  où  ils  goûteront  mille  délices,  par  le 
moyen  de  la  réfurreétion  des  corps.  Ils  ont , comme  nous, 
des  jeûnes  marqués,  des  mortifications  avec  lefquelles  ils 
efpèrent  fléchir  la  miféricorde  divine.  Ils  rendent  un  culte 
aux  bons  anges , ôc  fc  méfient  des  mauvais.  Ils  ont  une  fainte 
crédulité  pour  les  miracles  que  dieu  opère  par  le  minifière 
de  fes  ferviteurs.  Ils  reconnoiflent , comme  nous,  l’infuffi- 
fance  de  leurs  mérites  , ôc  le  befoin  qu’ils  ont  d’un  intercef- 
fèur  auprès  de  dieu.  Je  vois  par-tout  le  mahométifme,  quoi- 
que je  n’y  trouve  point  Mahomet.  On  a beau  faire  ; la  vé- 
rité s’échappe,  Ôc  perce  toujours  les  ténèbres  qui  l’environ- 
nent. Il  viendra  un  jour  où  l’éternel  ne  verra  fur  la  terre  que 
des  vrais  croyans.  Le  temps , qui  confume  tout,  détruira  les 
erreurs  même.  Tous  les  hommes  feront  étonnés  de  fe  voir 
fous  le  même  étendard:  tout,  jufquesàlaloi,feraconfommé; 
les  divins  exemplaires  feront  enlevés  de  la  terre , ôc  portés 
dans  les  céleftes  archives. 

De  Paris , le  io  de  ta  lutte 
de  Zilhagé  171  J. 


T o m 'z  III.  K 
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LETTRE  XXXVI. 

Us  B EK  à K H EDI. 

A Vcnifc. 

L e caffé  eft  très  en  ufage  à Paris  : il  y a un  grand  nombre 
de  maifons  publiques  où  on  le  diftribue.  Dans  quelques-unes 
de  ces  maifons,  on  dit  des  nouvelles  ; dans  d’autres,  on  joue 
aux  échecs.  Il  y en  a une  où  l’on  apprête  le  caffé  de  telle 
manière,  qu’il  donne  de  l’efprit  à ceux  qui  en  prennent  : au 
moins,  de  tous  ceux  qui  en  fortent , il  n’y  a perfonne  qui  ne 
croie  qu’il  en  a quatre  fois  plus  que  lorfqu’il  y eff  entré. 

Mais,  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  efprits,  c’eft  qu’ils 
ne  fe  rendent  pas  utiles  à leur  patrie,  6c  qu’ilsamufent  leurs 
talens  à des  chofes  puériles.  Par  exemple  : lorfque  j’arrivai  à 
Paris , je  les  trouvai  échauffés  fur  une  difpute  la  plus  mince 
qu’il  fe  puiffe  imaginer  : il  s’agiffoit  de  la  réputation  d’un 
vieux  poëte  grec,  dont,  depuis  deux  mille  ans,  on  ignore  la 
patrie,  auffi  bien  que  le  temps  de  fa  mort.  Les  deux  partis 
avouoient  que  c’étoit  un  poëte  excellent  : il  n’étoit  queftion 
que  du  plus  ou  du  moins  de  mérite  qui  fàlloit  lui  attribuer. 
Chacun  en  vouloit  donner  le  taux  : mais , parmi  ces  diftribu- 
teurs  de  réputation , les  uns  faifoient  meilleur  poids  que  les 
autres  : voilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien  vive  ; car  on  fe  di- 
foit  cordialement,  de  part  6c  d’autre,  des  injures  fi  groffières , 
on  faifoit  des  plaifanteries  fi  amères,  que  je  n’admirois  pas 
moins  la  manière  de  difputer,  que  le  fujetde  la  difpute.  Si 
quelqu’un,  difois-je  en  moi-même,  étoit  affez étourdi  pour 
aller , devant  un  de  ces  défenfeurs  du  poëte  grec,  attaquer 
la  réputation  de  quelque  honnête  citoyen , il  ne  feroit  pas 
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mal  relevé  ! ôc  je  crois  que  ce  zèle,  fi  délicat  fur  la  réputa- 
tion des  morts,  s’embraferoit  bien  pour  défendre  celle  des 
vivans!  Mais,  quoi  qu’il  en  foit , ajoutois-je,  dieu  me  garde 
de  m’attirer  jamais  l’inimitié  des  cenfeurs  de  ce  poëte,  que 
le  féjour  de  deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n’a  pu  garantir 
d’une  haine  fi  implacable  ! Ils  frappent  à préfent  des  coups 
en  l’air  ; mais  que  feroit-ce,  fi  leur  fureur  droit  animée  par  la 
préfence  d’un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  difputent  en  langue 
vulgaire  ; fie  il  faut  les  diftinguer  d’une  autre  forte  de  difpu- 
teurs , qui  fe  fervent  d’une  langue  barbare , qui  femble  ajou- 
ter quelque  chofe  à la  fureur  ôc  à l’opiniâtreté  des  combat- 
tans.  Il  y a des  quartiers  où  l’on  voit  comme  une  mêlée  noire 
ôc  épaiffe  de  ces  fortes  de  gens  : ils  fe  nourriflent  de  diftinc- 
tions  ; ils  vivent  de  raifonnemens  obfcurs  ôc  de  faufles  con- 
féquences.  Ce  métier , où  l’on  devroit  mourir  de  faim , ne 
laifle  pas  de  rendre.  On  a vu  une  nation  entière , chafiée  de 
fon  pays,  traverferles  mers  pour  s'établir  en  France,  n’em- 
portant  avec  elle , pour  parer  aux  néceflités  de  la  vie , qu’un 
redoutable  talent  pour  la  difpute.  Adieu. 

Dt  Paris , lt  dentier  de  la  lune 
deZilhagé  171  ). 


LETTRE  XXXVII. 

USBEK  à IbBEN. 

A Smirne. 

Le  roi  de  France  eft  vieux.  Nous  n’avons  point  d’exemple, 
dans  nos  hiftoires,  d’un  monarque  qui  ait  fi  longtemps  régné. 

Kij 
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On  dît  qu’il  pofsède  à un  très-haut  dégré  le  talent  de  le  faire 
obéir  : il  gouverne  avec  le  même  génie  fa  famille,  là  cour, 
fon  état  : on  lui  a fou  vent  entendu  dire  que,  de  tous  les  gou- 
vernemens  du  monde  , celui  des  Turcs,  ou  celui  de  notre 
augufte  fultan,  lui  plairoit  le  mieux  ; tant  il  fait  cas  de  lapo-, 
litique  Orientale  ! 

J’ai  étudié  fon  caraêlère,  & j’y  ai  trouvé  des  contradic- 
tions qu’il  m’eft  impoffiblede  réfoudre  : par  exemple,  il  a un 
miniftre  qui  n’a  que  dix-huit  ans , & une  maîtreffe  qui  en  a 
quatrevingt  : il  aime  fa  religion , & il  ne  peut  fouffrir  ceux 
qui  difent  qu’il  la  faut  obferver  à la  rigueur  : quoiqu’il  fuie 
le  tumulte  des  villes,  Ôt  qu’il  fe  communique  peu  , il  n’eft 
occupé,  depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  qu’à  faire  parler  de  lui  : 
il  aime  les  trophées  êc  les  vi&oires  ; mais  il  craint  autant  de 
voir  un  bon  général  à la  tête  de  fes  troupes,  qu’il  auroit  fu- 
jet  de  le  craindre  à la  tête  d une  armée  ennemie.  Il  n’eft , je 
crois , jamais  arrivé  qu’à  lui,  d être,  en  même  temps,  comblé 
de  plus  de  richeftes  qu’un  prince  n’en  fçauroit  efpérer , & 
accablé  d’une  pauvreté  qu’un  particulier  ne  pou  rroit  fou  tenir. 

Il  aime  à gratifier  ceux  qui  le  fervent;  mais  il  paye  auffi 
libéralement  les  affiduités,  ou  plutôt  l’oifiveté  de  fes  cour- 
tifàns,  que  les  campagnes  laborieufes  de  fes  capitaines  : fou- 
vent  il  préfère  un  homme  qui  le  déshabille  , ou  qui  lui  donne  • 
la  fcrvictte  lorfqu’il  fe  met  à table , à un  autre  qui  lui  prend 
des  villes,  ou  lui  gagne  des  batailles  : il  ne  croit  pas  que  la 
grandeur  fouveraine  doive  être  gênée  dans  la  diftribution 
des  grâces  ; fans  examiner  fi  celui  qu’il  comble  de  biens 
eft  homme  de  mérite,  il  croit  que  fon  choix  va  le  rendre  tel  : 
auffi  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite  penfion  à un  homme  qui 
avoit  fui  deux  lieues , & un  beau  gouvernement  à un  autre 
qui  en  avoit  fui  quatre. 
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Il  eft  magnifique , fur-tout  dans  fes  bâtimens  : il  y a plus 
de  ftatues  dans  les  jardins  de  fon  palais  , que  de  citoyens 
dans  une  grande  ville.  Sa  garde  eft  aufti  forte  que  celle  du 
prince  devant  qui  tous  les  trônes  fe  renverfent;  fes  armées 
font  aulfi  nombreufes,  fes  reflources  aufli  grandes,  & fes 
finances  aufii  inépuilàbles. 

De  Paris  , le  7 de  la  lune 
de  Maharram  1715. 


LETTRE  XXXVIII. 

Rie  a à Ibben, 

A Smirne. 

C’est  une  grande  queftion , parmi  les  hommes,  de  fçavoir 
s’il  eft  plus  avantageux  d’ôter  aux  femmes  la  liberté,  que  de 
la  leur  laifler.  II  me  femble  qu’il  y a bien  des  raifons  pour  Sc 
contre.  Si  les  Européens  difent  qu’il  n’y  a pas  de  générofité 
à rendre  malheureulès  les  perfonnes  que  l’on  aime  ; nos  Alia- 
tiques  répondent  qu’il  y a de  la  baftefte  aux  hommes  de  re- 
noncer à l’empire  que  la  nature  leur  a donné  fur  les  femmes. 
Si  on  leur  dit  que  le  grand  nombre  des  femmes  enfermées 
eft  embarraflant  ; ils  répondent  que  dix  femmes, qui  obéiiïent, 
embarrafient  moins  qu’une  qui  n’obéit  pas.  Que  s’ils  objec- 
tent, à leur  tour,  que  les  Européens  ne  fçauroient  être  heu- 
rtux  avec  des  femmes  qui  ne  leur  font  pas  fidclles  ; 011  leur 
répond  que  cette  fidélité,  qu'ils  vantent  tant,  n’empêche 
point  le  dégoût,  qui  fuit  toujours  les  paflions  fatisfaites; 
que  nos  femmes  font  trop  à nous;  qu’une  poflelfion  fi  tran- 
quille ne  nous  laifTe  rien  à dc-firer,  ni  à craindre;  qu’un  peu 
de  coquetterie  eft  un  fel  qui  pique  & prévient  la  corruption. 
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Peut-être  qu’un  homme,  plus  fage  que  moi,  ferait  embar- 
raflé  de  décider  : car,  fi  les  Afiatiques  font  fort  bien  de  cher- 
cher des  moyens  propres  à calmer  leurs  inquiétudes , les 
Européens  font  fort  bien  aufli  de  n’en  point  avoir. 

Après  tout , difent-ils,  quand  nous  ferions  malheureux  en 
qualité  de  maris , nous  trouverions  toujours  moyen  de  nous 
dédommager  en  qualité  d’amans.  Pour  qu’un  homme  pût  fe 
plaindre  avec  raifon  de  l’infidélité  de  la  femme , il  faudrait 
qu’il  n’y  eût  que  trois  perfonnes  dans  le  monde  ; ils  feront 
toujours  à but , quand  il  y en  aura  quatre. 

C’eft  une  autre  queftion  de  Ravoir  fi  la  loi  naturelle 
foumet  les  femmes  aux  hommes.  Non , me  difoit  l’autre  jour 
un  philofophe  très-galant  : la  nature  n’a  jamais  di&é  une  telle 
loi.  L’empire,  que  nous  avons  fur  elles,  eft  une  véritable 
tyrannie;  elles  ne  nous  l’ont  lailfé  prendre,  que  parce  qu  el- 
les ont  plus  de  douceur  que  nous , 8c , par  conféqucnt,  plus 
d’humanité  & de  raifon.  Ces  avantages , qui  dévoient  lins 
doute  leur  donner  la  fupériorité , fi  nous  avions  été  raifon- 
nables , la  leur  ont  fait  perdre , parce  que  nous  ne  le  fom- 
mes  point. 

Or,  s’il  eft  vrai  que  nous  n’avons  fur  les  femmes  qu’un 
pouvoir  tyrannique,  il  ne  l’eft  pas  moins  quelles  ont  fur 
nous  un  empire  naturel  ; celui  de  la  beauté , à qui  rien  ne 
réfifte.  Le  nôtre  n’eft  pas  de  tous  les  pays;  mais  celui  de  la 
beauté  eft  univerfel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privi- 
lège? Eft-ce  parce  que  nous  fommes  les  plus  forts?  Mais 
c'eft  une  véritable  injnftice.  Nous  employons  toutes  fortes 
de  moyens  pour  leur  abattre  le  courage.  Les  forces  feraient 
égales , fi  l’éducation  l’étoit  aufii.  Eprouvons-les  dans  les  ta- 
lens  que  l’éducation  n’a  point  affoiblis  ; 6c  nous  verrons  fi 
nous  fommes  fi  forts. 
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Il  faut  l’avouer , quoique  cela  choque  nos  moeurs  : chez 
les  peuples  les  plus  polis,  les  femmes  ont  toujours  eu  de 
l’autorité  fur  leurs  maris  ; elle  fut  établie  par  une  loi  chez  les 
Egyptiens , en  l’honneur  d’Ifis  ; Ôcchez  les  Babyloniens,  eu 
l’honneur  de  Sémiramis.  On  difoit  des  Romains,  qu’ils  com-i 
mandoient  à toutes  les  nations , mais  qu’ils  obéiffoient  à leurs 
femmes.  Je  ne  parle  point  des  Sauromates,  qui  étoient  véri- 
tablement dans  la  fèrvitude  de  ce  fexe  ; ils  étoient  trop  bar- 
bares , pour  que  leur  exemple  puilfe  être  cité. 

Tu  vois,  mon  cher  Ibben,  que  j’ai  pris  le  goût  de  ce 
pays-ci , où  l’on  aime  à foutenir  des  opinions  extraordinai- 
res, & à réduire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a décidé  la 
queftion , & a réglé  les  droits  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Les 
femmes , dit-il , doivent  honorer  leurs  maris  : leurs  maris  les 
doivent  honorer  ; mais  ils  ont  l’avantage  d’un  dégré  fur  elles. 

De  Parie,  le  1 6 de  la  hmt 
de  Gemmadi,  i , 1715. 


LETTRE  XXXIX. 

H AGI*  Ibbi  .au  juif  B EN  Jo  sué  . profclytt  mahométan. 

A Smirne. 

Il  me  femble,  Ben  Jofué,  qu’il  y a toujours  des  lignes 
éclatans,  qui  préparent  à la  nailfance  des  hommes  extraor- 
dinaires ; comme  fi  la  nature  fouffroit  une  efpèce  de  crii'e , 
& que  la  puiflfance  célefte  ne  produisît  qu’avec  effort. 

Il  n’y  a rien  de  fi  merveilleux  que  la  nailïànce  de  Maho- 
met. Dieu,  qui , par  les  décrets  de  fa  providence , avoir  ré- 

“Hagi  eft  un  homme  qui  a fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
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folu,  dès  le  commencement, d’envoyer  aux  hommes  ce  grand 
prophète , pour  enchaîner  Satan , créa  une  lumière  deux: 
mille  ans  avant  Adam,  qui,  pafîant,d’élu  en  élu,  d'ancêtre  en 
ancêtre  de  Mahomet,  parvint  enfin  jufques  à lui,  comme  un 
témoignage  autentique  qu’il  étoit  defcendu  des  patriarches. 

Ce  fut  a u (fi  à caufe  de  ce  même  prophète  , que  dieu  ne 
voulut  pas  qu’aucun  enfant  fût  conçu , que  la  femme  ne  cet 
fât  d’être  immonde , & que  l’homme  ne  fut  livré  à la  cit- 
concifion. 

Il  vint  au  monde  circoncis , & la  joie  parut  fur  fon  vifage 
dès  la  naifiance  : la  terre  trembla  trois  fois , comme  fi  elle 
eût  enfanté  elle-même  ; toutes  les  idoles  fe  profternèrent  ; 
les  trônes  des  rois  furent  renverfés  ; Lucifer  fut  jetté  au  fond 
de  la  mer  ; & ce  ne  fut  qu’après  avoir  nagé  pendant  quarante 
jours,  qu’il  fortit  de  l’abyfine,  & s’enfuit  fur  le  mont  Cabès, 
d’où,  avec  une  voix  terrible  , il  appella  les  anges. 

Cette  nuit,  dieu  pofaun  terme  entre  l’homme  & la  femme, 
qu’aucun  d’eux  ne  put  paffer.  L’art  des  magiciens  & négro- 
mans  fe  trouva  fans  vertu.  On  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
difoit  ces  paroles , J’ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d’Ilben  Aben , hiftorien  arabe,  les 
générations  des  oifeaux,  des  nuées,  des  vents,  & tous  les 
efcadrons  des  anges,  fe  réunirent  pour  élever  cet  enfant,  & 
fe  difputèrent  cet  avantage.  Les  oifeaux  difoient,  dans  leurs 
gazouillemens , qu’il  étoit  plus  commode  qu’ils  l’élevaflent, 
parce  qu’ils  pouvoient  plus  facilement  raiïembler  plufieurs 
fruits  de  divers  lieux.  Les  vents  murmuraient,  & difoient  : 
C’eft  plutôt  à nous,  parce  que  nous  pouvons  lui  apporter, 
de  tous  les  endroits , les  odeurs  les  plus  agréables.  Non  , 
non , difoient  les  nuées , non  ; c’eft  à nos  foins  qu’il  fera  con- 
fié , parce  que  nous  lui  ferons  part,  à tous  les  inftans,  de  la 

fraîcheur 
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fraîcheur  des  eaux.  Là  deflùs,les  anges  indignés  s’écrioient  : 
Que  nous  reftera-t-il  donc  à faire?  Mais  une  voix  du  ciel 
fut  entendue , qui  termina  toutes  les  difputes  : Il  ne  fera 
point  ôté  d’entre  les  mains  des  mortels , parce  qu’lieurcufes 
les  mammelles  qui  l’allaiteront , & les  mains  qui  le  touche- 
ront, & la  maifon  qu’il  habitera,  & le  lit  où  il  repofera. 

Après  tant  de  témoignages  fi  éclatans,  mon  cher  Jofué, 
il  faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  fa  fainte  loi. 
Que  pouvoit  faire  davantage  le  ciel  pour  autorifer  fa  million 
divine,  à moins  de  renverlèr  la  nature,  & de  faire  périr  les 
hommes  môme  qu'il  vouloit  convaincre  ? 

De  Paris, UiodeUUmt 

de  Rlicgeh  17  IJ. 


LETTRE  XL. 

U s b ek  à Jubé  n,  , 

I 

A Srnirne. 

De  s qu’un  grand  elhnort,  ons’aflëmble  dans  une  mofquée, 
&1’  ’onfaitfon  oraifon  funèbre,  qui  eltun  difeours  à fa  louan- 
ge , avec  lequel  on  feroit  bien  embarraffé  de  décider  au  jufte 
du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleurer  les 
hommes  à leur  nailïance  , & non  pas  à leur  mort.  A quoi  fer- 
vent les  cérémonies,  & tout  l’attirail  lugubre,  qu’on  fait 
paroître  à un  mourant  dans  fes  derniers  momens,  les  larmes 
même  de  là  famille , & la  douleur  de  fes  amis , qu  à lui  exa- 
gérer la  perte  qu’il  va  faire  ? 

Nous  fommes  fi  aveugles,  que  nous  ne  fçavons  quand 
Tome  1 II.  L ’ 
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nous  devons  nous  affliger,  ou  nous  réjouir  : nous  n’avons  pref- 
que  jamais  que  de  faufles  triftefles , ou  de  faufles  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol , qui , toutes  les  années , va  forte- 
ment fe  mettre  dans  une  balance , & fe  faire  pefer  comme 
un  bœuf;  quand  je  vois  les  peuples  fe  réjouir  de  ce  que  ce 
prince  eft  devenu  plus  matériel,  c’eft-à-dire,  moins  capa- 
ble de  les  gouverner;  j’ai  pitié,  Ibben,  de  l’extravagance 
humaine. 

De  Paris , le  to  de  la  liait 
dcRhégcb  1 7 1 j. 

— ■ ■ ' 

LETTRE  X L I. 

Le  premier  eunuque  noir  à U sbek. 

IsmaEL,  un  de  tes  eunuques  noirs  , vient  de  mourir,  ma- 
gnifique feigneur;  & je  ne  puis  m’empêcher  de  le  remplacer. 
Comme  les  eunuques  font  extrêmement  rares  à préfent , j’a- 
vois  penfé  de  me  fervir  d’un  efclave  noir , que  tu  as  à la  cam- 
pagne : mais  je  n’ai  pu  jufqu’ici  le  porter  à fouffrir  qu’on  le 
confacrât  à cet  emploi.  Comme  je  vois  qu’au  bout  du  comp- 
te, c’eftfon  avantage,  je  voulus  l’autre  jour  ufer,  à fon  égard, 
d’un  peu  de  rigueur;  &,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes 
jardins,  j’ordonnai  que,  malgré  lui , on  le  mît  en  état  de  te 
rendre  les  fervices  qui  flattent  le  plus  ton  cœur,  & de  vivre 
comme  moi  dans  ces  redoutables  lieux , qu’il  n’ofe  pas  même 
regarder  : mais  il  fe  mir  à hurler,  comme  fi  on  avoit  voulu 
l’écorcher,  6c  fit  tant  qu’il  échappa  de  nos  mains,  ôc  évita  le 
fatal  couteau.  Je  viens  d’apprendre  qu’il  veut  t’écrire  pour 
te  demander  grâce , foutenant  que  je  n’ai  conçu  ce  deflein  , 
que  par  un  dcfir  infatiable  de  vengeance  fur  certaines  raiile- 
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ries  piquantes  qu’il  dit  avoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te 
jure , par  les  cent  mille  prophètes , que  je  n’ai  agi  que  pour 
le  bien  de  ton  fervice , la  feule  chofe  qui  me  foit  chère , & 
hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me  profterne  à tes  pieds. 

Du  ferrail  de  Fatmc , le  7 de  la 
lune  de  ,Wakarram  1713. 


LETTRE  X L I I. 

P H AR  an  à Usbek  j fort  Jouvcrain  feigneur. 

S 1 tu  étois  ici , magnifique  feigneur,  je  paroîtrois  à ta  vue 
tout  couvert  de  papier  blanc  ; & il  n’y  en  auroit  pas  a fiez 
pour  écrire  toutes  les  infultes  que  ton  premier  eunuque  noir, 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  m’a  faites  depuis  ton 
départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu’il  prétend  que  j’ai 
faites  fur  le  malheur  de  fa  condition,  il  exerce  fur  ma  tête 
une  vengeance  inépuilàble  ; il  a animé  contre  moi  le  cruel 
intendant  de  tes  jardins , qui,  depuis  ton  départ,  m’oblige  à 
des  travaux  infurmontables , dans  lefquels  j’ai  penfé  mille 
fois  lailfer  la  vie,  fans  perdre  un  moment  l’ardeur  de  te  fer- 
vir.  Combien  de  fois  ai-je  dit  en  moi-même  : J’ai  un  maître 
rempli  de  douceur,  & je  fuis  le  plus  malheureux  efclave  qui 
foit  fur  la  terre  ! 

Je  te  l’avoue,  magnifique  feigneur  : je  ne  mç  croyois  pas 
deftiné  à de  plus  grandes  misères  : mais  ce  traître  d’eunuque 
a voulu  mettre  le  comble  à là  méchanceté.  Il  y a quelques 
jours  que,  de  fon  autorité  privée,  il  me  deftina  à la  garde 
de  tes  femmes  facrées;  c’eft-à-dire,  à une  exécution,  qui 

Lij 
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feroît  pour  moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui; 
en  naiflant , ont  eu  le  malheur  de  recevoir  de  leurs  cruels 
parens  un  traitement  pareil , fe  confolent  peut-être  fur  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  connu  d’autre  état  que  le  leur  : mais  qu’on 
me  fafle  descendre  de  l’humanité , ôc  qu’on  m’en  prive , je 
mourrais  de  douleur,  fi  je  ne  mourais  pas  de  cette  barbarie. 

J’embrafTe  tes  pieds,  fublime  feigneur,  dans  une  humilité 
profonde.  Fais  en  forte  que  je  fente  les  effets  de  cette  vertu 
fi  refpe&ée  ; & qu’il  ne  foit  pas  dit  que , par  ton  ordre , il  y 
ait  fur  la  terre  un  malheureux  de  plus. 

Des  jardins  de  Fatmé,  le  fit  la 
lune  Je  Maharram  1713. 


LETTRE  XLIII. 

USBtK  à PhàRAN. 

Aux  jardins  de  Fatmé. 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  & reconnoiflez  ces  fa- 
crés  cara&ères  ; faites-les  baifer  au  grand  eunuque , & à l’in- 
tendant de  mes  jardins.  Je  leur  défends  de  rien  entreprendre 
contre  vous  : dites-leur  d’acheter  l’eunuque  qui  me  manque. 
Acquittez-vous  de  votre  devoir , comme  fi  vous  m’aviez  tou- 
jours devant  les  yeux  ; car  fçaehez  que , plus  mes  bontés  font 
grandes , plus  vous  ferez  puni , fi  vous  en  abufez. 

De  Paris,  leif  de  la  lune 
de  Rhégeb  1713. 
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LETTRE  X L I V. 

Us  BEK  à RhEDI. 

A Venife. 

Tl  y a,  en  France,  trois  fortes  d’états;  l’églife , l'épée,  & la 
robe.  Chacun  a un  mépris  fouverain  pour  les  deux  autres  : 
tel,  par  exemple,  que  l’on  devroit  méprifer  parce  qu’il  eft 
un  fot , ne  l’eft  fouvent  que  parce  qu’il  eft  homme  de  robe. 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  plus  vils  artifans  qui  ne  difputent  fur 
l’excellence  de  l’art  qu’ils  ontchoifi;  chacun  s’élève  au-def- 
fus  de  celui  qui  eft  d’une  profeflion  différente,  à proportion 
de  l’idée  qu’il  s’eft  faite  de  la  fupériorité  de  la  ficnne. 

Les  hommes  reffemblent  tous,  plus  ou  moins,  à cette 
femme  de  la  province  d’Erivan,  qui,  ayant  reçu  quelque 
grâce  d’un  de  nos  monarques,  lui  fouhaita  mille  fois,  dans 
les  bénédictions  qu’elle  lui  donna,  que  le  ciel  le  fit  gouver- 
neur d’Erivan. 

J’ai  lu,  dans  une  relation,  qu’un  vaiffeau  françois  ayant 
relâché  à la  côte  de  Guinée,  quelques  hommes  de  l’équi- 
page voulurent  aller  à terre  acheter  quelques  moutons.  On 
les  mena  au  roi , qui  rendoit  la  juftice  à fes  fujets  fous  un  ar- 
bre. Il  étoit  fur  fon  trône , c’eft-à-dire , fur  un  morceau  de 
bois,  auïïi  fier  que  s’il  eût  été  afïis  fur  celui  du  grand  Mogol  : 
il  avoit  trois  ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois  ; un 
parafol,  en  forme  de  dais,  le  couvrait  de  l’ardeur  du  folcil  ; 
tous  fes  ornemens  & ceux  de  la  reine,  fa  femme,  confiftoient 
en  leur  peau  noire  & quelques  bagues.  Ce  prince,  plus  vain 
encore  que  miférable , demanda  à ces  étrangers  fi  on  par- 
loit  beaucoup  de  lui  en  France.  Il  croyoit  que  fon  nom  de- 
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voit  être  porté  d’un  pôle  à l’autre  : &,à  la  différence  de  ce 
conquérant  de  qui  on  a dit  qu’il  avoit  fait  taire  toute  la 
terre,  il  croyoit,  lui,  qu’il  devoit  faire  parler  tout  l’univers. 

Quand  le  kan  de  Tartarie  a dîné,  ?un  héraut  crie  que  tous 
les  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  fi  bon  leur  fem- 
ble  : & ce  barbare  , qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n’a  pas  de 
maifon,  qui  ne  vit  que  de  brigandage,  regarde  tous  les  rois 
du  monde  comme  fes  cfclaves,  & les  infulte  régulièrement 
deux  fois  par  jour. 

De  Paris,  le  iZ  de  laluni 
de  Rhégeb  171  j. 


LETTRE  XL  V. 

Ri  c a à 1/sbeic. 

A***. 

H ier  matin , comme  j’étois  au  lit,  j’entendis  frapper  rude- 
ment à ma  porte , qui  fut  foudain  ouverte , ou  enfoncée , 
par  un  homme  avec  qui  j’avois  lié  quelque  fociété,  & qui 
me  parut  tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que  modefte  ; fa  per- 
ruque de  travers  n’avoit  pas  même  été  peignée  ; il  n’avoit 
pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre  fon  pourpoint  noir  ; ôc  il 
avoit  renoncé,  pour  ce  jour-là,  aux  fàges  précautions,  avec 
lefquclles  il  avoit  coutume  de  déguifer  le  délabrement  de 
fon  équipage. 

Levez-vous,  me  dit-il;  j’ai  befoin  de  vous  tout  aujour- 
d’hui ; j’ai  mille  emplettes  à faire,  & je  ferai  bien  aife  que  ce 
foit  avec  vous  : il  faut , premièrement , que  nous  allions  , 
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rue  faint  Honoré,  parler  à un  notaire,  qui  e fl  chargé  de  ven- 
dre une  terre  de  cinq  cent  mille  livres  ; je  veux  qu’il  m’en 
donne  la  préférence.  En  venant  ici , je  me  fuis  arrêté  un  mo- 
ment au  fauxbourg  faint  Germain,  où  j’ai  loué  un  hôtel 
deux  mille  écus  ; & j’efpère  paffer  le  contrat  aujourd’hui. 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  falloit,  mon  homme 
me  fit  précipitamment  defeendre.  Commençons,  dit-il,  par 
acheter  un  carroffe , & établirons  l’équipage.  En  effet,  nous 
achetâmes,  non  feulement  un  carrofTe,  mais  encore  pour  cent 
mille  francs  de  marchandées , en  moins  d’une  heure  : tout 
cela  fe  fit  promptement,  parce  que  mon  homme  ne  mar- 
chanda rien , & ne  compta  jamais  ; aufïï  ne  déplaça-t-il  pas. 
Je  rêvois  fur-tout  ceci  : ôc,  quand  j’examinois  cet  homme,  je 
trouvois  en  lui  une  complication  fingulière  de  richefTes  Ôc 
de  pauvreté  ; de  manière  que  je  ne  fçavois  que  croire.  Mais 
enfin,  je  rompis  lefilence;  fit,  le  tirant  à part,  je  lui  dis, 
Moqfieur,  qui  cft-ce  qui  payera  tout  cela  ? Moi,  dit-il  : ve- 
nez dans  ma  chambre  ; je  vous  montrerai  des  tréfors  iininen- 
fes , ôc  des  richefTes  enviées  des  plus  grands  monarques  : 
mais  elles  ne  le  feront  pas  de  vous, qui  les  partagerez  toujours 
avec  moi.  Je  le  fuis.  Nous  grimpons  à fon  cinquième  étage  ; 
& , par  une  échelle,  nous  nous  guindons  à un  fixième,  qui 
étoit  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents , dans  lequel  il  n’y 
avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  de  badins  de  terre  remplis 
dediverfes  liqueurs.  Je  me  fuis  levé  de  grand  matin,  me  dit- 
il,  ôc  j'ai  fait  d’abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans, 
qui  eft  d’aller  vifiter  mon  œuvre  : j’ai  vu  que  le  grand  jour 
étoit  venu,  qui  dévoie  me  rendre  plus  riche  qu’homme  qui 
foit  fur  la  terre.  Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille  ? Ellea 
à préfent  toutes  les  qualités  que  les  philofophes  demandent 
pour  faire  la  tranfmutation  des  métaux.  J’en  ai  tiré  ces  grains 
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que  vous  voyez,  qui  font  de  vrai  or  par  leur  couleur,  quoi- 
qu’un peu  imparfait  par  leur  pefanteur.  Ce  fecret,  que  Ni- 
colas Flamel  trouva , mais  que  Raimond  Lulle  & un  million 
d’autres  cherchèrent  toujours , eft  venu  jufques  à moi  ; 6c  je 
me  trouve  aujourd’hui  un  heureux  adepte.  Fafle  le  ciel  que 
je  ne  me  ferve  de  tant  de  tréfors  qu’il  m’a  communiqués,  que 
pour  fa  gloire  ! 

Je  fortis , & je  defcendis , ou  plutôt  je  me  précipitai  par 
cet  efcalier,  tranfporté  de  colère,  ôc  laiflai  cet  homme  fi 
riche  dans  fon  hôpital.  Adieu,  mon  cher  Ulhek.  J’irai  te 
voir  demain  i fi  tu  yeux,  nous  reviendrons  enfemble 
à Paris. 


De  Paris  , le  dernier  de  la 
lune  de  Rhégeb  1713. 


LETTRE  X L V I. 

U SB  E K à JtHEDI. 

A Venife. 

J e vois  ici  des  gens  qui  difputent , fans  fin , fur  la  religion  : 
mais  il  femble  qu’ils  combattent  en  même  temps  à qui  l’ok 
fervera  le  moins. 

Non  feulement  ils  ne  font  pas  meilleurs  chrétiens,  mais 
même  meilleurs  citoyens;&  c’eft  ce  qui  me  touche:car,dans 
quelque  religion  qu’on  vive , l’obfervation  des  loix , l’amour 
pour  les  hommes , la  piété  envers  les  parens , font  toujours 
les  premiers  actes  de  religion. 

En  effet,  le  premier  objet  d’un  homme  religieux  ne  doit- 
il  pas  être  de  plaire  à la  divinité  qui  a établi  la  religion  qu’il 

profefle  ? 
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profefle?  Mais  le  moyen  le  plus  fur,  pour  y parvenir,  eft 
fans  doute  d’obferver  les  règles  de  la  fociété , & les  devoirs 
de  l’humanité.  Car,  en  quelque  religion  qu’on  vive,  dès  qu’on 
en  fuppofe  une,  il  faut  bien  que  l’on  fuppofe  aulïi  que  dieu 
aime  les  hommes,  puifqu’il  établit  une  religion  pour  les  ren- 
dre heureux  : que  s’il  aime  les  hommes,  on  eft  alluré  de  lui 
plaire  en  les  aimant  auiïi  ; c’eft-à-dire , en  exerçant  envers 
eux  tous  les  devoirs  de  la  charité  & de  l’humanité,  & en  ne 
violant  point  les  loix  fous  lefquelles  ils  vivent. 

Par  là,  on  eft  bien  plus  fur  de  plaire  à dieu,  qu’en  obfer- 
vant  telle  ou  telle  cérémonie  : car  les  cérémonies  n’ont  point 
un  dégré  de  bonté  par  elles-même  ; elles  ne  font  bonnes 
qu’avec  égard , ôc  dans  la  fuppofition  que  dieu  les  a com- 
mandées : Mais  c’eft  la  matière  d’une  grande  difcuftion  : on 
peut  facilement  s’y  tromper  ; car  il  faut  choifir  les  cérémo^ 
nies  d’une  religon  entre  celles  de  deux  mille. 

Un  homme  faifoit  tous  les  jours  à dieu  cette  prière  : Sei- 
gneur, je  n’entends  rien  dans  les  difputes  que  l’on  fait  fans 
ceffe  à votre  fujet  : je  voudrois  vous  fervir  félon  votre  vo- 
lonté ; mais  chaque  homme  que  je  confulte  veut  que  je 
vous  ferve  à la  fienne.  Lorfque  je  veux  vous  faire  ma  prière, 
je  ne  fçais  en  quelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  fçais 
pas  non  plus  en  quelle  pofture  je  dois  me  mettre  : l’un  dit 
que  je  dois  vous  prier  debout  ; l’autre  veut  que  je  fois  aftîs  ; 
l’autre  exige  que  mon  corps  porte  fur  mes  genoux.  Ce  n’eft 
pas  tout  : il  y en  a qui  prétendent  que  je  dois  me  laver  tous 
les  matins  avec  de  l’eau  froide  : d autres  foutiennent  que 
vous  me  regarderez  avec  horreur,  fi  je  ne  me  fais  pas  couper 
un  petit  morceau  de  chair.  Il  m’arriva,  l’autre  jour, de  manger 
un  lapin  dans  un  caravanfera  : trois  hommes , qui  étoient  au- 
près de- là, me  firent  trembler:  ils  me  foutinrent  toustroisque 
To  AJ  e J II.  M 
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je  vous  avois grièvement  offenfé  ; l’un*,  parce  que  cetanimal 
étoit  immonde  ; l’autre  ** , parce  qu’il  étoit  étouffé  ; l’autre 
enfin  f,  parce  qu’il  n’étoit  pas  poilTon.  Un  brachmane,  qui 
paffoit  par-là,  & que  je  pris  pour  juge , me  dit  : Ils  ont  tort, 
car  apparemment  vous  n’avez  pas  tué  vous-même  cet  ani- 
mal. Si  fait,  lui  dis-je.  Ah!  vous  avez  commis  une  adion 
abominable , 6c  que  dieu  ne  vous  pardonnera  jamais , me  dit- 
il  d’une  voix  févère  : que  fçavez-vous  fi  lame  de  votre  père.- 
n’étoit  pas  pafiee  dans  cette  bête?  Toutes  ces  chofes,  fei- 
gneur,  me  jettent  dans  un  embarras  inconcevable  : je  ne 
puis  remuer  la  tête , que  je  ne  fois  menacé  de  vous  offenfer  : 
cependant  je  voudrais  vous  plaire , ôc  employer  à cela  la  vie 
que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  fixais  fi  je  me  trompe  ; mais  je 
crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y parvenir,  eft  de  vivre  en 
bon  citoyen  dans  la  fociété  où  vous  m’avez  fait  naître , ôc  en 
bon  père  dans  la  famille  que  vous  m’avez  donnée. 

’ Un  Juif. 

«Un  Turc. 

tUn  Arménien. 

De  Paris,  le  8 delà  Urne 
de  Chahban  171 }. 


LETTRE  XLVII. 

Z achi  à UsBtK. 

A Paris. 

J’ai  une  grande  nouvelle  à t’apprendre  : je  me  fuis  récon- 
ciliée avec  Zéphis  ; le  ferrail , partagé  entre  nous,  s’eft  réuni. 
Il  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux , où  la  paix  règne  : viens, 
mon  cher  Ufbek,  viens-y  faire  triompher  l’amour. 
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Je  donnai  à Zéphis  un  grand  feftin , où  ta  mère , tes  fem- 
mes , & tes  principales  concubines  furent  invitées  : tes  tan- 
tes & plufieurs  de  tes  coufines  s’y  trouvèrent  auiïi  : elles 
étoient  venues  à cheval,  couvertes  du  fombre  nuage  de 
leurs  voiles  & de  leurs  habits. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  pour  la  campagne,  où  nous 
efpe'rions  être  plus  libres  : nous  montâmes  fur  nos  chameaux, 
& nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la 
partie  avoit  été  faite  brufquement , nous  n’eûmes  pas  le 
temps  d’envoyer  à la  ronde  annoncer  le  courouc  : mais  le 
premier  eunuque,  toujours  induftrieux,  prit  une  autre  pré- 
caution ; car  il  joignit , à la  toile  qui  nous  einpêchoit  d’être 
vues,  un  rideau  fi  épais,  que  nous  ne  pouvions  abfolument 
voir  perfonne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à cette  rivière , qu’il  faut  tra- 
verfer , chacune  de  nous  fe  mit,  félon  la  coutume,  dans  une 
boëte,  & fe  fit  porter  dans  le  bateau  : car  on  nous  dit  que  la 
rivière  étoit  pleine  de  monde.  Un  curieux,  qui  s’approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfermées , reçut  un  coup 
mortel , qui  lui  ôta  pour  jamais  la  lumière  du  jour  ; un  autre, 
qu’on  trouva  fe  baignant  tout  nud  fur  le  rivage,  eut  le  même 
fort  : & tes  fidèles  eunuques  facrifièrent  à ton  honneur  & au 
nôtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  relie  de  nos  aventures.  Quand  nous  fûmes 
au  milieu  du  fleuve,  un  vent  fi  impétueux  s’éleva,  & un 
nuage  fi  affreux  couvrit  les  airs , que  nos  matelots  commen- 
cèrent à défefpérer.  Effrayées  de  ce  péril,  nous  nous  éva- 
nouîmes prefque  toutes.  Je  me  fouviens  que  j’entendis  la 
voix  êt  la  difpute  de  nos  eunuques,  dont  les  uns  difoient 
qu’il  falloit  nous  avertir  du  péril , & nous  tirer  de  notre  pri- 
fon  : mais  leur  chef  foutint  toujours  qu’il  mourroit  plutôt 
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que  de  fouffrir  que  fou  maître  fût  ainfi  déshonoré,  & qu’il 
enfonceroit  un  poignard  dans  le  fein  de  celui  qui  feroit  des 
propofitions  fi  hardies.  Une  de  mes  efciaves,  toute  hors 
d’elle , courut  vers  moi,  deshabillée,  pour  me  fecourir  ; mais 
un  eunuque  noir  la  prit  brutalement , & la  fit  rentrer  dans 
l’endroit  d’où  elle  étoit  fortie.  Pour  lors  je  m’évanouis,  & 
ne  revins  à moi  qu’après  que  le  péril  fut  paflé. 

Que  les  voyages  font  embarraffans  pour  les  femmes  ! Les 
hommes  ne  font  expofés  qu’aux  dangers  qui  menacent  leur 
vie  ; & nous  fommes , à tous  les  inftans , dans  la  crainte  de 
perdre  notre  vie , ou  notre  vertu.  Adieu,  mon  cher  Ulbek. 
Je  t’adorerai  toujours. 


Du  ferrail  de  Farm*',  le  z de  la 
lune  de  Rliamazan  171). 


LETTRE  XLVIII. 

Us  BE  K à R H EDI. 

A Venift. 

C eux  qui  aiment  à s’inftruire  ne  font  jamais  oififs.  Quoi- 
que je  ne  fois  chargé  d’aucune  affaire  importante , je  fuis 
cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je  paffe  ma  vie 
à examiner  : j’écris  le  foir  ce  que  j’ai  remarqué,  ce  que  j’ai  vu, 
ce  que  j’ai  entendu  dans  la  journée  : tout  m’intéreffe,  tout 
m’étonne  : je  fuis  comme  un  enfant , dont  les  organes  encore 
tendres  font  vivement  frappés  par  les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  : nous  fommes  reçus  agréa- 
blement dans  toutes  les  compagnies , ôt  dans  toutes  les  fo- 
ciétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à l’efprit  vif  & à la  gaieté 
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naturelle  de  Rica,  qui  fait  qu’il  recherche  tout  le  monde, 

& qu’il  en  eft  également  recherché.  Notre  air  étranger  n’of- 
fenfe  plus  perfonne  ; nous  jouiffons  même  de  la  furprife  où 
l’on  eft  de  nous  trouver  quelque  politeffe  ; car  les  François 
n’imaginent  pas  que  notre  climat  produife  des  hommes.  Ce- 
pendant, il  faut  l’avouer,  ils  valent  la  peine  qu’on  les  dé- 
trompe. 

J’ai  paffé  quelques  jours  dans  une  maifon  de  campagne 
auprès  de  Paris,  chez  un  homme  de  confidération  , qui  eft 
ravi  d’avoir  de  la  compagnie  chez  lui.  Il  a une  femme  fort 
aimable , ôc  qui  joint  à une  grande  modeftie  une  gaieté  que 
la  vie  retirée  ôte  toujours  à nos  dames  de  Perfe. 

Etranger  que  j’étois,  je  n’avois  rien  de  mieux  à faire  que 
d’étudier  cette  foule  de  gens  qui  y abordoient  fans  celle , & 
qui  me  préfentoient  toujours  quelque  chofe  de  nouveau.  Je 
remarquai  d'abord  un  homme,  dont  la  fimplicité  me  plut; 
je  m’attachai  à lui , il  s’attacha  à moi  ; de  forte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l’un  auprès  de  l’autre. 

Un  jour  que,  dans  un  grand  cercle,  nous  nous  entretenions 
en  particulier,  biffant  les  converlàtions  générales  à clles- 
inême  : Vous  trouverez  peut-être  en  moi,  lui-dis-je,  plus 
de  curiofité  que  de  politeffe  : mais  je  vous  fupplie  d’agréer 
que  je  vous  faffe  quelques  queftions  ; car  je  m’ennuie  de 
n’être  au  fait  de  rien , ôc  de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne 
fçaurois  démêler.  Mon  cfprit  travaille  depuis  deux  jours  : il 
n’y  a pas  un  feul  de  ces  hommes  qui  ne  m’ait  donné  deux 
cent  fois  la  torture;  ôc  je  ne  les  devinerois  de  mille  ans; 
ils  me  font  plus  invifibies  que  les  femmes  de  notre  grand 
monarque.  Vous  n’avez  qu’à  dire,  me  répondit-il,  ôc  je 
vous  inftruirai  de  tout  ce  que  vous  fouhaiterez  ; d’autant 
mieux  que  je  vous  crois  homme  difcret,  ôc  que  vous  n’abu- 
ferez  pas  de  ma  confiance. 
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Qui  eft  cet  homme,  lui  dis-je,  qui  nous  a tantparlé  des  re- 
pas qu'il  a donnés  aux  grands,qui  eft  fi  familier  avec  vos  ducs, 
& qui  parle  fi  fouvent  à vos  miniftres  qu’on  me  dit  être  d’un 
accès  fi  difficile?  Il  faut  bien  que  ce  foit  un  homme  de  qua- 
lité : mais  il  a la  phyfionomie  fi  baffe , qu’il  ne  fait  guère 
honneur  aux  gens  de  qualité  ; & d’ailleurs  je  ne  lui  trouve 
point  d’éducation.  Je  fuis  étranger;  mais  il  me  femble  qu’il 
y a , en  général , une  certaine  politeffe  commune  à toutes  les 
nations;je  ne  lui  trouve  point  de  celie-là:eft  ce  que  vos  gens 
de  qualité  font  plus  mal  élevés  que  les  autres  ? Cet  homme, 
me  répondit-il  en  riant , eft  un  fermier  : il  eft  autant  au-deffus 
des  autres  par  fes  richeffes , qu’il  eft  au-deftous  de  tout  le 
monde  par  fa  naiffance  : il  auroit  la  meilleure  table  de  Paris, 
s’il  pouvoit  fe  réfoudre  à ne  manger  jamais  chez  lui  : il  eft 
bien  impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 
fon  cuifinier  : auffi  n’en  eft-il  pas  ingrat  ; car  vous  avez  en- 
tendu qu’il  l’a  loué  tout  aujourd’hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-je,  que  cette 
dame  a fait  placer  auprès  d’elle  ? Comment  a-t-il  un  habit  fi 
lugubre , avec  un  air  fi  gai  & un  teint  fi  Heuri  ? Il  fourit  gra- 
cieufement  dès  qu’on  lui  parle;  fa  parure  eft  plus  modefte, 
mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  C’eft,  me 
répondit-il,  un  prédicateur,  &,  qui  piseft,  un  dire&eur.  Tel 
que  vous  le  voyez , il  en  fçait  plus  que  les  maris  ; il  connoît 
le  foible  des  femmes  : elles  fçavent  auffi  qu’il  a le  lien.  Com- 
ment, dis- je!  il  parle  toujours  de  quelque  chofe,  qu’il  ap- 
pelle la  grâce  ? Non  pas  toujours , me  répondit-il  : à l’oreille 
d’une  jolie  femme,  il  parle  encore  plus  volontiers  de  fachû- 
te  : il  foudroie  en  public,  mais  il  eft  doux  comme  un  agneau 
en  particulier.  Il  me  femble,  dis-je,  qu’on  lediftingue  beau- 
coup , & qu’on  a de  grands  égards  pour  lui.  Comment  ! fi 
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on  le  diftingue  ? C’eft  un  homme  néceffaire  ; il  fait  la  douceur 
de  la  vie  retirée  ; petits  confeils , foins  officieux , vifites  mar- 
quées ; il  diffipe  un  mal  de  tête  mieux  qu’hommc  du  monde  ; 
il  eft  excellent. 

Mais,  fi  je  ne  vous  importune  pas,  dites-moi  qui  efl  celui 
qui  eft  vis-à-vis  de  nous , qui  eft  fi  mal  habillé  ; qui  fait  quel- 
quefois des  grimaces , & a un  langage  différent  des  autres  ; 
qui  n’a  pas  d’efprit  pour  parler,  mais  qui  parle  pour  avoir  de 
l’efprit  ? C’eft,  me  répondit-il , un  poète,  & legrotefque  du 
genre  humain.  Ces  gens-là  difent  qu’ils  font  nés  ce  qu’ils 
font  ; cela  eft  vrai , & aulïi  ce  qu’ils  feront  toute  leur  vie  , 
c'eft-à-dire , prefque  toujours  les  plus  ridicules  de  tous  les 
hommes  : auffi  ne  les  épargne-t-on  point  : on  verfe  fur  eux 
le  mépris  à pleines  mains.  La  famine  a fait  entrer  celui-ci 
dans  cette  mai 'on  ; & il  y eft  bien  reçu  du  maître  & de  la  maî- 
treffe , dont  la  bonté  & la  politeffe  ne  fe  démentent  à l’égard 
de  perfonne  : il  fit  leur  épithalame  Iorfqu’ils  fe  marièrent  : 
c’eft  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  fa  vie  ; car  il  s’eft  trouvé  que 
le  mariage  a été  auffi  heureux  qu’il  l’a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être  , ajouta-t-il , entêté 
comme  vous  êtes  des  préjugés  de  l’orient:  il  y a, parmi  nous, 
des  mariages  heureux , & des  femmes  dont  la  vertu  eft  un 
gardien  févère.  Les  gens,  dont  nous  parlons,  goûtent  en- 
tr’eux  une  paix  qui  ne  peut-être  troublée  ; ils  font  aimés  ôc 
eftimés  de  tout  le  monde  : il  n’y  a qu’une  chofe;  c’eft  que 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez  eux  toute  forte 
de  monde  ; ce  qui  fait  qu’ils  ont  quelquefois  mauvaife  com- 
pagnie. Ce  n’eft  pas  que  je  les  défapprouve  ; il  faut  vivre  avec 
les  hommes  tels  qu’ils  font  : les  gens  qu’on  dit  être  de  fi  bonne 
compagnie  ne  font  fouvent  que  ceux  dont  les  vices  font 
plus  rafinés  ; & peut-être  en  eft-il  comme  des  poifons,  dont 
les  plus  fubtils  font  auffi  les  plus  dangereux. 
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Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-je  tout  bas , qui  a l’air  fi  cha- 
grin ? Je  l’ai  pris  d’abord  pour  un  étranger  : car,  outre  qu’il 
eft  habillé  autrement  que  les  autres , il  cenfure  tout  ce  qui 
fe  fait  en  France,  & n’approuve  pas  votre  gouvernement. 
C’eft  un  vieux  guerrier,  me  dit-il , qui  fe  rend  mémorable  à 
tous  fes  auditeurs  par  la  longueur  de  fes  exploits.  Il  ne  peut 
fouffrir  que  la  France  ait  gagné  des  batailles  où  il  ne  fe  foit 
pas  trouvé,  ou  qu’on  vante  un  fiège  où  il  n’ait  pas  monté  à 
la  tranchée  : il  fe  croit  fi  nécefikire  à notre  hiftoire,  qu’il  s’i- 
magine qu’elle  finit  où  il  a fini  ; il  regarde  quelques  bleffures 
qu’il  a reçues,  comme  la  diffolution  de  la  monarchie  : ôc, 
à la  différence  de  ces  philofophes  qui  difent  qu’on  ne  jouit 
que  du  préfent,  & que  le  paffé  n’eft  rien , il  ne  jouit , au  con- 
traire , que  du  paffé , & n’exifte  que  dans  les  campagnes  qu’il 
a faites  : il  refpire  dans  les  temps  qui  fe  font  écoulés,  comme 
les  héros  doivent  vivre  dans  ceux  qui  paffcront  après  eux. 
Mais  pourquoi , dis-je , a-t-il  quitté  le  fervice  ? Il  ne  l’a  point 
quitté,  me  répondit-il  ; mais  le  fervice  l’a  quitté  ; on  l’a  em- 
ployé dans  une  petite  place , où  il  racontera  fes  aventures  le 
refte  de  fes  jours  : mais  il  n’ira  jamais  plus  loin  ; le  chemin 
des  honneurs  lui  eft  fermé.  Et  pourquoi , lui  dis-je  ? Nous 
avons  une  maxime  en  France , me  répondit-il  : c’eft  de  n’éle^ 
ver  jamais  les  officiers  dont  la  patience  a langui  dans  les  em- 
plois fubaltcrncs  : nous  les  regardons  comme  des  gens  dont 
l’efprit  s’eft  rétréci  dans  les  détails  ; & qui , par  l’habitude  des 
petites  chofes , font  devenus  incapables  des  plus  grandes  : 
Nous  croyons  qu’un  homme,  qui  n’a  pas  les  qualités  d’un 
général  à trente  ans,  ne  les  aura  jamais  : que  celui  qui  n’a 
pas  ce  coup  d’œil  qui  montre  tout  d’un  coup  un  terrein  de 
plufieurs  lieues  dans  toutes  fes  fituations  différentes,  cette 
préfence  d’efprit  qui  fait  que , dans  une  victoire , on  fe  fert 
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de  tous  fes  avantages,  & dans  un  échec  de  toutes  fes  ref- 
lburces , n’acquerra  jamais  ces  talens  : C’eft  pour  cela  que 
nous  avons  des  emplois  briilans,  pour  ces  hommes  grands  6c 
fublimes,  que  le  ciel  a partagés  non  feulement  d’un  cœur,' 
mais  auflfi  d’un  génie  héroïque  ; 6c  des  emplois  fubalternes , 
pour  ceux  dont  les  talens  le  font  aufli.  De  ce  nombre  font 
ces  gens  qui  ont  vieilli  dans  une  guerre  obfcure  : ils  ne  réuf- 
fiffent  tout  au  plus  qu’à  faire  ce  qu’ils  ont  fait  toute  leur  vie  ; 
& il  ne  faut  point  commencer  à les  charger  dans  le  temps 
qu’ils  s’affoibliflent. 

Un  moment  après,  la  curiofité  me  reprit,  6c  je  lui  dis  : 
Je  m’engage  à ne  vous  plus  faire  de  queftions,  fi  vous  voulez 
encore  fouffrir  celle-ci.  Qui  eft  ce  grand  jeune  homme  qui  a 
des  cheveux,  peu  d’efprit,  6c  tant  d’impertinence  f D’où 
vient  qu’il  parle  plus  haut  que  les  autres,  6c  fe  fçait  ft  bon 
gré  d’être  au  monde  ? C’eft  un  homme  à bonnes  fortunes , 
me  répondit- il.  A ces  mots,  des  gens  entrèrent,  d’autres 
fortirent,  on  fe  leva,  quelqu’un  vint  parler  à mon  gentil- 
homme, 6c  je  reliai  aulfi  peu  inftruit  qu’auparavant.  Mais, 
un  moment  après , je  ne  fçais  par  quel  hafard  ce  jeune  homme 
fe  trouva  auprès  de  moi;  6c,  m’adrelfant  la  parole  : Il  fait 
beau;  voudriez-vous,  monfieur,  faire  un  tour  dans  le  par- 
terre ? Je  lui  répondis  le  plus  civilement  qu’il  me  fut  polïible, 
Ôc  nous  fortîmes  enfeinble.  Je  fuis  venu  à la  campagne,  me 
dit-il , pour  faire  plaifir  à la  maîtrelfe  de  la  maifon , avec  la- 
quelle je  ne  fuis  pas  mal.  Il  y a bien  certaine  femme  dans  le 
monde  qui  ne  fera  pas  de  bonne  humeur  ; mais  qu’y  faire  ? 
Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  ; mais  je  ne  me  fixe 
pas  à une,  6c  je  leur  en  donne  bien  à garder  : car,  entre  vous 
ôc  moi , je  ne  vaux  pas  grand’chofe.  Apparemment , mon- 
fieur, lui  dis-je,  que  vous  avez  quelque  charge  ou  quelque 
Tome  III.  N 
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emploi,  qui  vous  empêche  d’être  plus  affidu  auprès  d’elles. 
Non,  moniteur:  je  n’ai  d’autre  emploi  que  de  faire  enrager 
un  mari , ou  défefpérer  un  père  ; j’aime  à allarmer  une  femme 
qui  croit  me  tenir,  & la  mettre  à deux  doigts  de  ma  perte. 
Nous  fommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainfi  tout 
a Paris,  ôc  l’intérefTons  à nos  moindres  démarches.  A ce  que 
je  comprends,  lui  dis-je,  vous  faites  plus  de  bruit  que  le  guer- 
rier le  plus  valeureux,  & vous  êtes  plus  confidéré  qu’un 
grave  magiftrat.  SI  vous  étiez  en  Perfe,  vous  ne  jouiriez  pas 
de  tous  ces  avantages  ; vous  deviendriez  plus  propre  à gar- 
der nos  dames  qu’à  leur  plaire.  Le  feu  me  monta  au  vifàge  ; 
& je  crois  que,  pour  peu  que  j’eufle  parlé , je  n’aurois  pu 
m’empêcher  de  le  brufquer. 

Que  dis-tu  d’un  pays  où  l’on  tolère  de  pareilles  gens,ôc  où 
l’on  laide  vivre  un  homme  qui  fait  un  tel  métier?  où  l’infi- 
délité, la  trahifon,  le  rapt,  la  perfidie  ôc  l’injuftice,  con- 
duifent  à la  confidération  ? où  l’on  eftime  un  homme,  parce 
qu’il  ôte  une  fille  à fon  père,  une  femme  à fon  mari,  ôc  trou- 
ble les  fociétés  les  plus  douces  ôc  les  plus  faintes  ? Heureux 
les  enfans  d’Hali,  qui  défendent  leurs  familles  de  l'opprobre 
Ôc  de  la  fédudion!  La  lumière  du  jour  n’eft  pas  plus  pure 
que  le  feu  qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  : nos  filles 
ne  penfent  qu’en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de 
cette  vertu  qui  les  rend  femblables  aux  anges  & aux  puif- 
fances  incorporelles.  Terrç  natale  ôc  chérie , fur  qui  le  foleil 
jette  Tes  premiers  regards , tu  n’es  point  fouillée  par  les  cri- 
mes horribles  qui  obligent  cet  aflre  à le  cacher  dès  qu’il  pa- 
loît  dans  le  noir  occident. 

Ve  Paris , lt  f de  la  lune 
deRakmazan  171  3. 
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LETTRE  X L I X. 

Rica  à Usbek{ 

A ***. 

Etant  l’autre  jour  dans  ma  chambre,  je  vis  entrer  un 
dervis  extraordinairement  habillé.  Sa  barbe  defcendoit  juf- 
qu’à  fa  ceinture  de  corde  : il  avoir  les  pieds  nuds  : fon  habit 
étoitgris,  groflier,  & en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout 
me  parut  fi  bifarre,  que  ma  première  idée  fut  d’envoyer 
chercher  un  peintre , pour  en  faire  une  fantaifie. 

Il  me  fit  d’abord  un  grand  compliment,  dans  lequel  il 
m’apprit  qu’il  étoit  homme  de  mérite,  & de  plus  capucin. 
On  m’a  dit , ajouta-t-il , monfieur,  que  vous  retournez  bien- 
tôt à la  cour  de  Perfe,  où  vous  tenez  un  rang  diftingué.  Je 
viens  vous  demander  votre  protection,  & vous  prier  de  nous 
obtenir  du  roi  une  petite  habitation , auprès  de  Calbin , pour 
deux  ou  trois  religieux.  Mon  père , lui  dis-je , vous  voulez 
donc  aller  en  Perfe?  Moi,  monfieur!  me  dit-il.  Je  m’en 
donnerai  bien  de  garde.  Je  fuis  ici  provincial,  & je  ne  tro- 
querois  pas  ma  condition  contre  celle  de  tous  les  capucins 
du  monde.  Et  que  diable  me  demandez-vous  donc  f C’eft , 
me  répondit-il , que , fi  nous  avions  cet  hofpice , nos  pères 
d’Italie  y enverroient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous 
les  connoiffez  apparemment,  lui  dis-je,  ces  religieux  ? Non , 
monfieur,  je  ne  les  connois  pas.  Eh  morbleu,  que  vous 
importe  donc  qu’ils  aillent  en  Perfe?  C’eft  un  beau  projet  de 
faire  refpirer  l’air  de  Calbin  à deux  capucins  ! cela  fera  très- 
utile  & à l’Europe  & à l’Afie  ! il  eft  fort  néceflàire  d’intéref- 
fer  là-dedans  les  monarques  ! voilà  ce  qui  s’appelle  de  belles 
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colonies!  Allez;  vous  fie  vos  femblables  n’êtes  point  faits 
pour  être  tranfplantés  ; ôc  vous  ferez  bien  de  continuer  à 
ramper  dans  les  endroits  où  vous  vous  êtes  engendrés. 

De  Parisylufde  la  liait 
de  Rahmazan  1715. 


LETTRE  L. 

Rica  à **\ 

J’ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  fi  naturelle,  qu’elle 
ne  fe  faifoit  pas  même  fentir  : ils  s’attachoient  à leur  devoir 
fans  s’y  plier,  ôcs’y  portoient comme  par  inftinû  : bien  loin 
de  relever  par  leurs  difeours  leurs  rares  qualités,  il  fembloit 
qu’elles  n’avoient  pas  percé  jufqu’à  eux.  Voilà  les  gens  que 
j’aime  ; non  pas  ces  hommes  vertueux  qui  femblent  être  éton- 
nés de  l’être  , ôc  qui  regardent  une  bonne  action  comme  un 
prodige  dont  le  récit  doit  furprendre. 

Si  la  modeftie  eft  une  vertu  nécefTaire  à ceux  à qui  le  ciel 
a donné  de  grands  talens , que  peut-on  dire  de  ces  infeéles 
qui  ofent  faire  paroître  un  orgueil  qui  déshonoreroit  les  plus 
grands  hommes  ? 

Je  vois,  de  tous  côtés,  des  gens  qui  parlent  fans  ceffe  <f eux- 
même  : leurs  converfations  font  un  miroir  qui  préfente  tou- 
jours leur  impertinente  figure  : ils  vous  parleront  des  moindres 
chofes  qui  leur  font  arrivées , ôc  ils  veulent  que  l’intérêt  qu’ils 
y prennent  les  groflifle  à vos  yeux  : ils  ont  tout  fait,  tout 
vu,  tout  dit,  tout  penfé:  ils  font  un  modèle  univerfel,  un 
fujet  de  comparaifons  inépuifable,  une  fource  d’exemples 
qui  ne  tarit  jamais.  Oh  ! que  la  louange  eft  fade,  lorfqu’elle 
réfléchit  vers  le  lieu  d’où  elle  part  ! 
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Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ce  cara&ère  nous 
accabla,  pendant  deux  heures,  dé  lui,  de  (on  mérite  & de  fes 
talens  : mais , comme  il  n’y  a point  de  mouvement  perpétuel 
dans  le  monde,  il  ceffa  de  parler.  La  converfation  nous  re- 
vint donc,  & nous  la  prîmes. 

Un  homme,  qui  paroiflfoit  aflez  chagrin,  commença  par 
fe  plaindre  de  l’ennui  répandu  dans  les  converfations.  Quoi  l 
toujours  des  fors,  qui  fe  peignent  eux-même,  & qui  ramè- 
nent tout  à eux?  Vous  avez  raifon,  reprit  brufquement  no- 
tre difcoureur  : Il  n’y  a qu’à  faire  comme  moi  ; je  ne  me  loue 
jamais  : j’ai  du  bien , de  la  naifiânce , je  fais  de  la  dépenfe  , 
mes  amis  difent  que  j'ai  quelque  efprit;  mais  je  ne  parle  ja- 
mais de  tout  cela:  fi  j’ai  quelques  bonnes  qualités,  celle 
dont  je  fais  le  plus  de  cas,  c’eft  ma  modeftie. 

J’admirois  cet  impertinent;  ôc , pendant  qu’il  parloit  tout 
haut , j>“  difois  tout  bas  : Heureux  celui  qui  a allez  de  vanité 
pour  ne  dire  jamais  de  bien  de  lui  ; qui  craint  ceux  qui  l’é- 
coutent ; & ne  compromet  point  fon  mérite  avec  l’orgueil 
des  autres  ! 


De  Paris , le  iode  ta  lune 
de  Rahmazan  171  j. 


LETTRE  LI. 

N ARGU ni  . envoyé  dePerfe  en  Mofcovie . ùI/srsk, 

A Paris. 

O N m’a  écrit,  d’Ifpahan,  que  tu  avois  quitté  la  Pcrfe,  & 
que  tu  étois  actuellement  à Paris.  Pourquoi  faut-il  que  j’ap- 
prenne de  tes  nouvelles  par  d’autres  que  par  toi  ? 
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Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq  ans 
dans  ce  pays-ci,  où  j’ai  terminé  plufieurs  négociations  im- 
portantes. 

Tu  fixais  que  le  czar  eft  le  feul  des  princes  chrétiens  dont 
les  intérêts  foient  mêlés  avec  ceux  de  la  Perfe,  parce  qu’il 
eft  ennemi  des  Turcs,  comme  nous. 

Son  empire  eft  plus  grand  que  le  nôtre  : car  on  compte 
mille  lieues  depuis  Mofcow  jufqu’à  la  dernière  place  de  fes 
états  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abfolu  de  la  vie  & des  biens  de  fes  fujets  , 
qui  font  tous  efclaves,  à la  réferve  de  quatre  familles.  Le 
lieutenant  des  prophètes , le  roi  des  rois , qui  a le  ciel  pour 
marche-pied , ne  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  fa 
puiflance. 

A voir  le  climat  affreux  de  la  Mofcovie , ou  ne  croirait 
jamais  que  ce  fût  une  peine  d’en  être  exilé  : cependant,  dès 
qu’un  grand  eft  difgracié,  on  le  relègue  en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de  boire  du 
vin  , celle  du  prince  le  défend  aux  Mofcovites. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes,  qui  n’eft  point 
du  tout  perfane.  Dès  qu’un  étranger  entre  dans  une  maifon  , 
le  mari  lui  préfente  fa  femme,  l’étranger  la  baife;  ôc  cela 
paffe  pour  une  politefle  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères , au  contrat  de  mariage  de  leurs  filles, 
ftipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas  ; ce- 
pendant on  ne  fçauroit  croire  combien  les  femmes  mofcovi- 
tes * aiment  à être  battues  : elles  ne  peuvent  comprendre 
qu’ellespofscdent  le  cœur  de  leur  mari,  s’il  ne  les  bat  comme 
il  faut.  Une  conduite  oppofée , de  fa  part,  eft  une  marque 
d’indifférence  impardonnable.  Voici  une  lettre  qu’une  d’el- 
les écrivit  dernièrement  à fa  mère  ; 

» Ce*  mœurs  font  changées. 
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Ma  CHERE  MERE, 

J E fuis  la  plus  malheureufe  femme  du  monde  : il  n'y  a rien 
que  je  n'aie  J ait  pour  me  faire  aimer  de  mon  mari . èC  je  n'ai 
jamais  pu  y réuffir.  Hier,  j av ois  mille  affaires  dans  la  mai- 
fou;  je  for tis . èC  je  demeurai  tout  le  jour  dehors  : je  crus,  à 
mon  retour . qu'il  me  battroit  bien  fort  i mais  il  ne  me  dit  pas 
un  feul  mot.  Ma  faeur  ejl  bien  autrement  traitée  ; fon  mari  la 
bat  tous  le s jours  ; elle  ne  peut  pas  regarder  un  homme,  qu'il 
ne  l'affomme  foudain:  ils  s’ aiment  beaucoup  auffi,  dC  ils  vi- 
vent de  la  meilleure  intelligence  du  monde . 

C'ejl  ce  qui  la  rend  fi  fière:  mais  je  ne  lui  donnerai  pas 
longtemps  fujet  de  me  méprifer.  J'ai  réfolu  de  me  faire  aimer 
démon  mari,  à quelque  prix  que  ce  J oit : je  le  ferai  fi  bien 
enrager,  qu il  faudra  bien  qu'il  me  donne  des  marques  d'ami- 
tié. Il  ru  fera  pas  dit  que  je  ne  ferai  pas  battue , 6C  que  je  vi- 
vrai dans  la  maifon  J ans  que  ion  perife  à moi.  La  moindre 
chiquenaude  qu  il  me  donnera , je  crierai  de  toute  ma  force 
afin  qu  'on  s'imagine  qu'il  y va  tout  de  bon  ; èC  je  crois  que  . 
fi  quelque  voifin  venoit  au  fècours . je  l’étranglerois.  Je  vous 
fupplie.  ma  chère  mère,  de  vouloir  bien  repréfenter  à mon 
mari  qu'il  me  traite  d'une  manière  indigne.  Mon  père,  qui 
efi  un  fi  honnête  homme . nagiffoit  pas  de  même  ; SC  il  me 
fouvient,  lorfque  j’étois  petite  fille,  qu'il  me  femb  loi  t quelque- 
fois qu'il  vous  aimoit  trop.  Je  vous  embraffe . ma  chère  mère. 


Les  Mofcovites  ne  peuvent  point  fortir  de  l’empire,  fut- 
ce  pour  voyager.  Ainfi,  ldpards  des  autres  nations  par  les  loi* 
du  pays , ils  ont  confervd  leurs  anciennes  coutumes  avec 
d’autant  plus  d'attachement , qu’ils  ne  croyoient  pas  qu'ü 
fût  poflible  d en  avoir  d’autres.  • 
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Mais  le  prince  qui  règne  à préfent  a voulu  tout  changer  : 
il  a eu  de  grands  démêlés  avec  eux  au  fujet  de  leur  barbe  : 
le  clergé  & les  moines  n’ont  pas  moins  combattu  en  faveur 
de  leur  ignorance. 

Il  s’attache  à faire  fleurir  les  arts , & ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  l’Europe  & l’Afie  la  gloire  de  fà  nation , oubliée 
jufqu’ici , fit  prefque  uniquement  connue  d’elle-même. 

Inquiet,  6c  fans  cefle  agité,  il  erre  dans  fes  vaftes  états; 
laiflant  par-tout  des  marques  de  fa  févérité  naturelle. 

Il  les  quitte , comme  s’ils  ne  pouvoient  le  contenir , 6c  va 
chercher  dans  l’Europe  d’autres  provinces  6c  de  nouveaux 
royaumes. 

Je  t'cmbrafle,  mon  cher  Ufbek.  Donpe-moide  tes  nou- 
velles, je  te  conjure. 

De  Mo f cou/ , le  t de  lt  lunt 
de  Chalval  17 1 j. 


LETTRE  LII, 

Rica  à U s b e k, 

A ***. 

J’étois  l’autre  jour  dans  une  fociété , où  je  me  divertis  aflfez 
bien.  11  y avoit  là  des  femmes  de  tous  les  âges  ; une  de  qua- 
trevingt ans , une  defoixante,  une  de  quarante,  qui  avoit 
une  nièce  de  vingt  à vingt-deux.  Un  certain  inftinêl  me  fit 
approcher  de  cette  dernière , ôc  elle  me  dit  à l’oreille  : Que 
dites-vous  de  ina  tante,  qui,  à fon  âge,  veut  avoir  des  ainans, 
ôc  fait  encore  la  jolie?  Elle  a tort,  lui  dis-je  ; c’efl:  un  deflein 
qui  ne  convient  qu’à  vous.  Un  moment  après,  je  me  trouvai 

auprès 
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auprès  de  fa  tante,  qui  me  dit  : Que  dites -vous  de  cette 
femme  qui  a pour  le  moins  foixante  ans , qui  a paflfd  aujour- 
d’hui plus  d’une  heure  à fa  toilette?  C’eft  du  temps  perdu  , 
lui  dis-je;  & il  faut  avoir  vos  charmes  pour  devoir  y fonger. 
J’allai  à cette  malheureufe  femme  de  foixante  ans , & la  plai- 
gnois  dans  mon  aine,  lorfqu’elle  me  dit  à l’oreille  : Y a-t-il 
rien  de  fi  ridicule?  Voyez  cette  femme  qui  a quatrevingt  ans, 
& qui  met  des  rubans  couleur-de-feu  : elle  veut  faire  la  jeu- 
ne, ôcelle  y réuffit;  car  cela  approche  de  l’enfance.  Ah  , 
bon  dieu  ! dis- je  en  moi-même , ne  fentirons-nous  jamais 
que  le  ridicule  des  autres  ? C’eft  peut-être  un  bonheur,  di- 
fois-je  enfuite,  que  nous  trouvions  de  la  confolation  dans 
les  foiblefïes  d’autrui.  Cependant  j’étois  en  train  de  me  di- 
vertir , ôc  je  dis  : Nous  avons  aflez  monté  ; defcendons  à pré- 
fent,  & commençons  par  la  vieille  qui  eft  au  fommet.  Ma- 
dame, vous  vous  reflemblez  fi  fort,  cette  dame  à qui  je  viens 
de  patler  6c  vous,  qu’il  femble  que  vous  foyez  deux  fœurs  ; 
je  vous  crois,  à peu  près,  de  même  âge.  Vraiment,  monfieur , 
me  dit-elle , lorfque  l’une  mourra , l’autre  devra  avoir  grand’ 
peur  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’elle  à moi  deux  jours  de  dit 
férence.  Quand  je  tinsçette  femme  décrépite,  j’allai  à celle 
de  foixante  ans.  Il  faut,  madame , que  vous  décidiez  un  pari 
que  j’ai  fait  : J’ai  gagé  que  cette  dame  8t  vous , lui  montrant 
la  femme  de  quarante  ans , étiez  de  même  âge.  Ma  foi , dit- 
elle,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  fix  mois  de  différence.  Bon , 
m’y  voilà  ; continuons.  Je  defeendis  encore,  & j’allai  à 1» 
femme  de  quarante  ans.  Madame,  faites-moi  la  grâce  de  me 
dire  fi  c’eft  pour  rire  que  vous  appeliez  cette  deinoifelle,  qui- 
eft  à l’autre  table , votre  nièce  ? Vous  êtes  aufli  jeune  qu’elle  ; 
elle  a même  quelque  chofe  dans  le  vifagede  palfé , que  vous 
n’avez  certainement  pas  ; 6c  ces  couleurs  vives  qui  paroiflent 
Tome  III.  O 
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fur  votre  teint . . . Attendez,  me  dit-elle  : je  fuis  fa  tante; 
mais  là  mère  avoit,pour  le  moins, vingt-cinq  ans  plus  que  moi  : 
nous  notions  pas  de  même  lit  ; j’ai  oui  dire  à feue  ma  foeuc 
que  fa  fille  & moi  naquîmes  la  même  année.  Je  le  difois  bien,' 
madame  ; & je  n’avois  pas  tort  d’être  étonné. 

Mon  cher  Ulbek,  les  femmes  qui  fe  fentent  finir  d’avance  , 
parla  perte  de  leurs  agrémens,  voudroient  reculer  vers  la 
jeuneffe.  Eh!  comment  ne  chercheroient-elles  pas  à trom- 
per les  autres?  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  tromper 
elles -même,  & fe  dérobera  la  plus  affligeante  de  toutes 
les  idées. 

De  Paris , le  3 de  la  lime 
de  Chai  val  1713. 


LETTRE  LIII. 

Z ELI  S à U S B E K. 

A Paris. 

Jamais  paffion  n a été  plus  forte  & plus  vive  que  celle  de 
Cofrou , eunuque  blanc , pour  mon  efclave  Zélide  ; il  la  de- 
mande en  mariage  avec  tant  de  fureur  , que  je  ne  puis  la  lui 
refufer.  Et  pourquoi  ferois-jede  la  réfiltance,  lorfque  là  mère 
n’en  fait  pas , & que  Zélide  elle-même  paroît  fatisfaite  de 
l’idée  de  ce  mariage  impoftcur,  & de  l’ombre  vaine  qu’on  lui 
préfente  ? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  infortuné,  qui  n’aura  d’un  mari 
que  la  jaloufie  ; qui  ne  fortira  de  là  froideur  que  pour  entrer 
dans  un  défefpoir  inutile  ; qui  fe  rappellera  toujours  la  mé- 
moi:  e de  ce  qu’il  a été , pour  la  faire  fouvenir  de  ce  qu’il  n’eft 
plus  ; qui,  toujours  prêt  à fe  donner,  & nefe  donnant  jamais. 
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fe  trompera,  la  trompera  fans  celle,  & lui  fera  elluyer  à 
chaque  inftant  tous  les  malheurs  de  là  condition? 

Et  quoi  ! être  toujours  dans  les  images  ôc  dans  les  phan- 
tomes?  ne  vivre  que  pour  imaginer?  le  trouver  toujours  au- 
près des  plaifirs,  & jamais  dans  les  plaifirs  ? languilîàntc  dans 
les  bras  d’un  malheureux,  au  lieu  de  répondre  à fes  foupirs, 
ne  répondre  qu’à  fes  regrets  ? 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme  de 
cette  efpèce , fait  uniquement  pour  garder , & jamais  pour 
polTéder  ? Je  cherche  l’amour,  fit  je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement , parce  que  tu  aimes  ma  naïveté , fie 
que  tu  préfères  mon  air  libre  ôc  ma  fenfibilité  pour  les  plair 
firs  , à la  pudeur  feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t’ai  oui  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goûtent  avec 
les  femmes  une  forte  de  volupté,  qui  nous  eft  inconnue; 
que  la  nature  fe  dédommage  de  fes  pertes;  qu’elle  a des  * 
reflfources  qui  réparent  le  défavantage  de  leur  condition  ; 
qu’on  peut  bien  cefler  d’être  homme,  mais  non  pas  d'être 
fenfible  ; ôc  que  , dans  cet  état , on  eft  comme  dans  un  troi- 
fième  fens , où  l’on  ne  fait , pour  ainfi  dire,  que  changer  de 

it , je  trouverois  Zélide  moins  à plaindre.  C’eft 
quelque  chofe  de  vivre  avec  des  gens  moins  malheureux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-delTus,  ôc  fais-moi  fçavoir  ft  tu 
veux  quele  mariage  s’accomplifle  dans  le  ferrail.  Adieu. 


plaifirs. 
Si  cela 


Du  ferrait  d’Ifpahan , le  J de  la  .'»*# 
de  Ckalval  171}. 
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Rie  A à Us  B Z K. 

A***. 

J’etois  ce  matin  dans  ma  chambre,  qui , comme  tu  fçais , 
n’eft  féparée  des  autres  que  par  une  cloifon  fort  mince,  & 
percée  enplufieurs  endroits  ; de  forte  qu’on  entend  tout  ce 
qui  fe  dit  dans  la  chambre  voifine.  Un  homme  , qui  fe  pro- 
menoit  à grands  pas,  difoit  à un  autre  : Je  ne  fçais  ce  que 
c’eft  ; mais  tout  fe  tourne  contre  moi  : Il  y a plus  de  trois 
jours  que  je  n’ai  rien  dit  qui  m’ait  fait  honneur;  ôt  je  me  fuis 
trouvé  confondu  pêle-mêle  dans  toutes  les  converlâtions  , 
fans  qu’on  ait  fait  la  moindre  attention  à moi , & qu’on  m’ait 
deux  fois  adreffé  la  parole.  J’avois  préparé  quelques  faillies 
pour  relever  mon  difcours  ; jamais  on  n’a  voulu  fouffrir  que 
je  les  fiffç  venir  : j’avois  un  conte  fort  joli  à faire  ; mais , à 
mefure  que  j’ai  voulu  l’approcher , on  l’a  cfquivé  comme  fi 
on  l’avoit  fait  exprès  : j’ai  quelques  bons  mots  , qui,  depuis 
quatre  jours  , vieiililïent  dans  ma  tête  , làns  que  j’en  aie  jju 
faire  le  moindre  ufage.  Si  cela  continue , je  crois  qu’à  la 
fin  je  ferai  un  fot  ; il  femble  que  ce  fpit  mon  étoile , & que 
je  ne  puifle  in’en  difpenfer.  Hier , j’avois  efpéré  de  briller 
avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  , qui  certainement  ne 
m’en  impofent  point,  & je  devois  dire  les  plus  jolies  chofes 
du  monde:  je  fus  plus  d’un  quart  d’heure  à diriger  ma  conver- 
fation;  mais  elles  ne  tinrent  jamais  un  propos  fuivi,  & elles 
coupèrent,  comme  des  parques  fatales,  le  fil  de  tous  mes  dif- 
cours. Veux-tu  que  je  te  dife  ? la  réputation  de  bel  efprit 
coûte  bien  à foutenir.  Je  ne  fçais  comment  tu  as  fait  pour 
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y parvenir.  H me  vient  une  penfée , reprit  l’autre:  Travail- 
lons de  concert  à nous  donner  de  l’cfprit  ; affocions-nous 
pour  cela.  Chaque  jour  nous  nous  dirons  de  quoi  nous  de- 
vons parler  : ôc  nous  nous  fecourrons  fi  bien , que , 11  quel- 
qu’un vient  nous  interrompre  au  milieu  de  nos  idées  , nous 
l’attirerons  nous-mÊme  ; Ôc , s’il  ne  veut  pas  venir  de  bon 
gré,  nous  lui  ferons  violence.  Nous  conviendrons  des  en- 
droits où  il  faudra  approuver , de  ceux  où  il  faudra  fourire, 
des  autres  où  il  faudra  rire  tout-à-fàit  ôt  à gorge  déployée. 
Tu  verras  que  nous  donnerons  le  ton  à toutes  les  converlà- 
tions , ôc  qu’on  admirera  la  vivacité  de  notre  efprit , & le 
bonheur  de  nos  reparties.  Nous  nous  protégerons  par  des 
lignes  de  tête  mutuels.  Tu  brilleras  aujourd'hui,  demain 
tu  feras  mon  fécond.  J’entrerai  avec  toi  dans  une  maifon, 
ôc  je  m’écrierai,  en  te  montrant  : Il  faut  que  je  vous  dife  une 
réponfebien  plaifanteque  monfieurvient  de  faire  à un  hom- 
me que  nous  avons  trouvé  dans  la  rue.  Et  je  me  tournerai 
vers  toi:  Il  ne  s’y  attendoit  pas,  il  a été  bien  étonné.  Je  ré- 
citerai quelques-uns  de  mes  vers,  Ôc  tu  diras  : J’y  étois  quand 
il  les  fit  jc’étoit  dans  un  fouper , ôc  il  ne  rêva  pas  un  moment. 
Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi  Ôc  moi , ôc  l’on  dira  : 
Voyez  comme  ils  s’attaquent,  comme  ils  fe  défendent;  ils 
ne  s’épargnent  pas  ; voyons  comment  il  fortira  de-là  ; à mer- 
veilles ; quelle  préfence  d'efprit  ! voilà  une  véritable  ba- 
taille. Mais  on  ne  dira  pas  que  nous  nous  étions  efearmou- 
chésla  veille.  Il  faudra  acheter  de  certains  livres,  qui  font 
des  recueils  de  bons  mots  , compofés  à i’ufage  de  ceux  qui 
n’ont  point  d'efprit , ôc  qui  en  veulent  contrefaire  ; tout  dé- 
pend d’avoir  des  modèles.  Je  veux  qu’avant  fix  mois  nous 
Ibyons  en  état  de  tenir  une  converfation  d’une  heure,  toute 
remplie  de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir  une  atten- 
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tion  ; c’eft  de  foutenir  leur  fortune  : ce  n’eft  pas  aflez  dé 
dire  un  bon  mot  ; il  faut  le  répandre  & le  femer  par-tout; 
fans  cela,  autant  de  perdu  ; & je  t’avoue  qu’il  n’y  a rien  de 
fi  défolant  que  de  voir  une  jolie  cliofe , qu’on  a dite , mou- 
rir dans  l’oreille  d’un  fotqui  l’entend.  Il  eft  vrai  que  fouvent 
il  y a une  compenfation  , & que  nous  difons  aufli  bien  des 
fettifes  qui  paflent  incognito  ; Ôc  c’eftla  feule  cliofe  qui  peut 
nous  confoler  dans  cette  occafion.  Voilà,,  mon  cher,  le 
parti  qu’il  nous  faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te  dirai , & je 
te  promets,  avant  fix  mois,  une  place  a 1 académie  : c eftpout  . 
te  dire  que  le  travail  ne  fera  pas  long:  car  pour  lors  tu  pour- 
ras renoncer  à ton  art;  tu  feras  homme  d’efpric,  malgré  que 
tu  en  aies.  On  remarque,  en  France,  que,  dès  qu’un  homme  * 
entre  dans  une  compagnie , il  prend  d abord  ce  qu  on  ap- 
pelle l’efprit  du  corps  : tu  feras  de  même  ; & je  ne  crains 
pour  toi  que  l’embarras  des  applaudilfemens. 

De  Paris , le  6 de  U lunt 
de  Zilcadi  1714. 


lettre  lv. 

Rica  à 1b  ben. 

A Srnirne. 

Chez  les  {Jfcuples  d’Europe,  le  premier  quart  d’heure  du 
mariage  applanit  toutes  les  difficultés  ; les  dernières  faveurs 
font  toujours  de  même  date  que  la  bénédiélion  nuptiale:  les 
femmes  n’y  font  point  comme  nosPerfanes,  qui  difputent  le 
terrein  quelquefois  des  mois  entiers  : il  n’y  a rien  de  ft  plé- 
nier : fi  elles  ne  perdent  rien  , c’eft  qu’elles  n’ont  rien  à 
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perdre  : mais  on  fçait  toujours , chofe  honteufe  ! le  moment 
de  leur  défaite  ; &,  fans  confulter  les  aftres , on  peut  prédire 
au  jufte  l’heure  de  la  naiflance  de  leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs  femmes  : 
c’eft  qu’ils  ont  peur  d’en  parler  devant  des  gens  qui  les  con- 
noiflent  mieux  qu’eux. 

Il  y a,  parmi  eux,  des  hommes  très-malheureux  que  per- 
fonne  ne  confole , ce  font  les  maris  jaloux  ; il  y en  a que 
tout  le  monde  hait , ce  font  les  maris  jaloux  ; il  y en  a que 
tous  les  hommes  méprifent , ce  font  encore  les  maris  ja- 
loux. 

Audi  n’ya-t-il  point  de  pays  où  ils  foient  en  fi  petit  nom- 
bre que  chez  les  François.  Leur  tranquillité  n'eft  pas  fondée 
fur  la  confiance  qu’ils  ont  en  leurs  femmes  ; c’eft  au  con- 
traire fur  la  mauvaife  opinion  qu’ils  en  ont.  Toutes  les  fàges 
précautions  des  Afiatiques,  les  voiles  qui  les  couvrent, 
les  prifons  où  elles  font  détenues , la  vigilance  des  eunu- 
ques , leur  paroiflent  des  moyens  plus  propres  à exercer  l’in- 
duftrie  de  ce  fexe  ,qua  la  laffer.Ici,  les  maris  prennent  leur 
parti  de  bonne  grâce , & regardent  les  infidélités  comme  des 
coups  d’une  étoile  inévitable.  Un  mari,  qui  voudrait  feul 
polTéder  fa  femme , feroit  regardé  comme  un  perturbateur 
de  la  joie  publique , & comme  un  infenfé  qui  voudrait  jouir 
delà  lumière  du  foleil,à  l’exclufion  des  autres  hommes. 

Ici , un  mari  qui  aime  fa  femme  cft  un  homme  qui  n’a  pas 
allez  de  mérite  pour  fe  faire  aimer  d’une  autre  ; qui  abufe  de 
la  néceflité  de  la  loi , pourfuppléer  aux  agrémens  qui  lui 
manquent  ; qui  fe  fert  de  tous  fes  avantages  , au  préjudice 
d’une  fociété  entière  ; qui  s’approprie  ce  qui  ne  lui  avoit  été 
donné  qu’en  engagement  ; & qui  agit,  autant  qu’il  eft  en  lui, 
pour  renverfer  une  convention  tacite»  qui  fait  le  bonheur 
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de  l’un  & de  l’autre  fèxe.  Ce  titre  de  mari  d’une  jolie  femme , 
qui  fe  cache  en  Afie  avec  tant  de  foin  , fe  porte  ici  fans  in- 
quiétude. On  le  fent  en  état  de  faire  diverfion  par-tout.  Un 
prince  fe  confole  de  la  perte  d’une  place,  par  la  priie  d’une 
autre  : dans  le  temps  que  le  T urc  nous  prenoit  Bagdat , n'en- 
levions-nous pas  au  Mogol  la  forterefle  de  Candahar  ? 

Un  homme  qui , en  général,  fouffre  les  infidélités  delà 
femme,  n’eft  point  défapprouvé  ; au  contraire , on  le  loue 
de  là  prudence  : il  n’y  a que  les  cas  particuliets  qui  désho- 
norent. 

' Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  dames  vertueufes,  & on  peut 
dire  qu’elles  font  diftinguées  j mon  conduûeur  me  les  fai- 
foit  toujours  remarquer:  mais  elles  étoient  toutes  fi  laides, 
qu’il  faut  être  un  faint  pour  ne  pas  haïr  la  vert». 

Après  ce  que  je  t’ai  dit  des  mœurs  de  ce  pays-ci , tu  t’i- 
magines facilement  que  les  François  ne  s'y  piquent  guère 
de  confiance.  Ils  croient  qu’il  eft  aulfi  ridicule  de  jurer  à 
une  femme  qu’on  l’aimera  toujours , que  de  foutenir  qu’on 
fe  portera  toujours  bien  , ou  qu’on  fera  toujours  heureux. 
Quand  ils  promettent  à une  femme  qu’ils  l’aimeront  tou- 
jours , ils  fuppofent  qu’elle , de  foncôté , leur  promet  d’être 
toujours  aimable  ; & , fi  elle  manque  à là  parole , ils  ne  fe 
croient  plus  engagés  à la  leur. 

De  Paris  ,le  7 de  la  lune 
deZilcadé  1714. 


Lettre 
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LETTRE  L V I. 

USBEK  à IBBEN. 

A Smirne. 

L e jeu  eft  très  en  ufàge  en  Europe  : c’eft  un  état  que  d’être 
joueur  ; ce  feul  titre  tient  lieu  de  naiflance , de  bien , de  pro- 
bité : il  met  tout  homme  qui  le  porte  au  rang  des  honnê- 
tes gens , fans  examen  ; quoiqu’il  n’y  ait  perfonne  qui  ne  fça- 
che  , qu’en  jugeant  ainfi  , il  sert  trompé  très-fouvent  : mais 
on  eft  convenu  d’être  incorrigible. 

Les  femmes  y font  fur-tout  trèsadonnées.  Il  eft  vrai  qu’el- 
les  ne  s’y  livrent  guère  dans  leur  jeunelfe , que  pour  favorifer 
unepaftion  plus  chère  ; mais,  à rnefure  quelles  vieilliflent, 
leur  palïion  pour  le  jeu  ftmble  rajeunir,  fie  cette  palïion  rem- 
plit tout  le  vuide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  ; ôc,  pour  y parvenir,  elles 
ont  des  moyens  pourtous  les  âges,  depuis  la  plus  tendre  jeu- 
nefle , jufquala  vieilleffe  la  plus  décrépite  : les  habits  6c  les 
équipages  commencent  le  dérangement , la  coquetterie 
l’augmente  , le  jeu  l’achève. 

J’ai  vu  fouvent  neuf  ou  dix  femmes  , ou  plutôt  neuf  ou 
dix  fiècles , rangées  au-tour  d’une  table  ; je  les  ai  vues  dans 
leurs  efpérances,  dans  leurs  craintes,  dans  leurs  joies,  fur- 
tout  dans  leurs  fureurs:  tu  aurois  dit  quelles  n’auroient  ja- 
mais le  temps  de  s’appaifer,  ôc  que  la  vie  alloit  les  quitter 
avant  leur  défefpoir  : tu  aurois  été  en  doute  fi  ceux  qu’el- 
les payoient  étoient  leurs  créanciers , ou  leurs  légataires. 

Il  femble  que  notre  fàint  prophète  ait  eu  principalement  • 
en  vue  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  peut  troubler  notre 
T O ME  I II,  P 
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raifon  : Il  nous  a interdit  l’ufage  du  vin , qui  la  tient  enfevev 
lie  ; il  nous  a , par  un  précepte  exprès,  défendu  les  jeux  de 
hafard;  &,  quand  il  lui  a été impoflible doter  lacaufe  des 
paiTions , il  les  a amorties.  L’amour,  parmi  nous,  ne  porte  ni 
trouble,  ni  fureur:  c’eft  une  paflion  languiflante,  qui  laifle 
notre  ame  dans  le  calme:  la  pluralité  des  femmes  nous  fauve 
de  leur  empire  ; elle  tempère  la  violence  de  nos  defirs. 

De  Paris , le  iode  la  lune 
de  Ziihagé  1714. 


LETTRE  L VII. 

UsBEK  à RhEDI. 

A Venife. 

Les  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  infini  de  filles 
de  joie,  ôcles  dévots  un  nombre  innombrable  dedervis.  Ces 
dervis  font  trois  vœux,  d’obéiflance,  de  pauvreté  & de  chafi 
teté.  On  dit  que  le  premier  eft  le  mieux  obfervé  de  tous  ; 
quant  au  fécond,  je  te  réponds  qu’il  ne  l’eft  point;  je  te  laifle 
à juger  du  troifième. 

Mais,  quelque  riches  que  foient  ces  dervis,  ils  ne  quittent 
jamais  la  qualité  de  pauvres  ; notre  glorieux  fultan  renonce- 
roit  plutôt  à fes  magnifiques  & fublimes  titres  : ils  ont  raifon; 
car  ce  titre  de  pauvres  les  empêche  de  i’être. 

Les  médecins  ôc  quelques-uns  de  ces  dervis,  qu’on  appelle 
confeflëurs , font  toujours  ici  ou  trop  eftimés , ou  trop  mé- 
prifés  : cependant  on  dit  que  les  héritiers  s’accommodent 
mieux  des  médecins  que  des  confeiïeurs. 

Je  fus  l’autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  dervis.  Un  d’en- 
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tr’eux,  vénérable  par  fes  cheveux  blancs,  m’accueillit  fort 
honnêtement  : Il  me  fit  voir  toute  la  maifon.  Nous  entrâ- 
mes clans  le  jardin,  & nous  nous  mîmes  à difcourir.  Mon 
père,  lui  dis-je,  quel  emploi  avez-vous  dans  la  commu- 
nauté ? Monfieur,  me  répondit-il  avec  un  air  très-content  de 
maqueftion,  je  fuis  cafuifte.  Cafuifte?  repris-je.  Depuis  que 
je  fuis  en  France,  je  n’ai  pas  oui  parler  de  cette  charge.  Quoi  ! 
vous  ne  lçavez  pas  ce  que  c’eft  qu’un  cafuifte  ? Hé  bien , écou- 
tez ; je  vais  vous  en  donner  une  idée , qui  ne  vous  laifTera 
rien  à defirer.  Il  y a deux  fortes  de  péchés  ; de  mortels , qui 
excluent  abfolument  du  paradis  ; & de  véniels , qui  offenfent 
dieu  à la  vérité , mais  ne  l’irritent  pas  au  point  de  nous  pri- 
ver de  la  béatitude  : Or  tout  notre  art  confifte  à bien  diftin- 
guer  ces  deux  fortes  de  péchés;  car,  à la  réferve  de  quel- 
ques libertins , tous  les  chrétiens  veulent  gagner  le  paradis  : 
mais  il  n’y  a guère  perfonne  qui  ne  le  veuille  gagner  à meil- 
leur marché  qu’il  eft  pofiïble.  Quand  on  connoît  bien  les 
péchés  mortels , on  tâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux-là, 
& l’on  fait  fon  affaire.  Il  y a des  hommes  qui  n’afpirent  pas 
à une  fi  grande  perfection  ; &,  comme  ils  n’ont  point  d'ambi- 
tion , ils  ne  fe  foucient  pas  des  premières  places  : aufli  en- 
trent-ils en  paradis  le  plus  jufte  qu’ils  peuvent  ; pourvu  qu  ils 
y foient , cela  leur  fuffit  : leur  but  eft  de  n'en  faire  ni  plus  ni 
moins.  Ce  font  des  gens  qui  raviflent  le  ciel,  plutôt  qu’ils 
ne  l’obtiennent,  ôc  qui  difent  à dieu  : Seigneur,  j’ai  accom- 
pli les  conditions  à la  rigueur  ; vous  ne  pouvez  vous  empê- 
cher de  tenir  vos  promefles  : comme  je  n’en  ai  pas  fait  plus 
que  vous  n’en  avez  demandé , je  vous  difpenfe  de  m’en  ac- 
corder plus  que  vous  n’en  avez  promis. 

Nous  fommes  donc  des  gens  néceffaires , monfieur.  Ce 
n’eft  pas  tout  pourtant  ; vous  allez  bien  voir  autre  chofè. 

Pij 
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L’aclion  ne  fait  pas  le  crime,  c’eft  la  connoiflânee  de  coîuî 
qui  la  commet  : celui  qui  fait  un  mal,  tandis  qu’il  peut  croire 
que  ce  n’en  eft  pas  un,  eft  en  fureté  de  confcience  : &,  comme 
il  y a un  nombre  infini  d’aûions  équivoques,  un  cafuifte 
peut  leur  donner  un  dégré  de  bonté  qu’elles  n’ont  point, 
en  les  déclarant  bonnes  ; & , pourvu  qu’il  puiflé  perfuader 
qu’elles  n’ont  pas  de  venin , il  le  leur  ôte  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  fecret  d’un  métier  où  j’ai  vieilli  ; je  vous 
en  fais  voir  les  rafinemens  : il  y a un  tour  à donner  à tout, 
même  aux  chofes  qui  en  paroiffent  les  moins  fufceptibles. 
Mon  père,  lui  dis- je , cela  eft  fort  bon  : mais  comment  vous 
accommodez-vous  avec  le  ciel  f Si  le  fophi  avoit  à la  cour 
un  homme  qui  fit  à fon  égard  ce  que  vous  faites  contre  vo- 
tre dieu , qui  mît  de  la  différence  entre  fes  ordres,  Ôc  qui  ap- 
prît à fes  fujets  dans  quel  cas  ils  doivent  les  exécuter,  ôedans 
quel  autre  ils  peuvent  les  violer , il  le  feroit  empaler  fur 
l’heure.  Je  faiuai  mon  dervis , ôc  le  quittai  fans  attendre  fà 
réponfe. 

De  Parii,h  i j delà  lune 
de  Maharram  1714. 


LETTRE  LVIII. 

Rica  à R h edi. 

A Venife. 

A Paris,  mon  cherRhédi,  il  y a bien  des  métiers.  Là,  un 
homme  obligeant  vient,  pour  un  peu  d’argent,  vous  offrir  le 
fecret  de  faire  de  l’or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher  avec  les  ef- 
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iprits  aëriens , pourvu  que  vous  foyez  feulement  trente  ans 
làns  voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  fi  habiles,  qu’ils  vous 
diront  toute  votre  vie , pourvu  qu’ils  aient  feulement  eu  un 
quart-d’heure  de  convention  avec  vos  domefliques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  fleur,  qui 
périt  & renaît  tous  les  jours , & fe  cueille  la  centième  fois 
plus  douloureufement  que  la  première. 

Il  y en  a d’autres,  qui,  réparant  par  la  force  de  leur  art  tou- 
tes les  injures  du  temps,  fijavent  rétablir  fur  un  vilàgeune 
beauté  qui  chancelle  ; & même  rappelier  une  femme  du 
fommet  de  la  vieillefle,  pour  la  faire  redefcendre  jufqu’à  la 
jeunefle  la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent,  ou  cherchent  à vivre,  dans  une 
ville  qui  eft  la  mère  de  l’invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s’y  afferment  point:  ils  ne 
confiftent  qu’en  efprit  ôc  en  induftrie  : chacun  a la  Tienne , 
qu’il  fait  valoir  de  fon  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui  pourfui- 
vent  le  revenu  de  quelque  mofquée,  auroit  auffitôt  compté 
les  fables  de  la  mer,  fit  les  cfclaves  de  notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues,  d’arts  & de  fcien- 
ces,  enfeignent  ce  qu’ils  ne  fçavent  pas  : 6c  ce  talent  eû  bien 
confidérable  ; car  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’efprit  pour  mon- 
trer ce  qu’on  fçait , mais  il  en  faut  infiniment  pour  enfeigner 
ce  qu’on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  fubitement  ; la  mort  ne  fçauroit 
autrement  exercer  fon  empire  : car  il  y a,  dans  tous  les  coins, 
des  gens  qui  ont  des  remèdes  infaillibles  contre  toutes  les 
maladies  imaginables. 

Toutes  les  boutiques  font  tendues  de  filets  invlfibles,  oà 
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fe  vontprendre  tous  les  acheteurs.  L’on  en  fort  pourtant  quel- 
quefois a bon  marché  : une  jeune  marchande  cajole  un  hom<« 
me  une  heure  entière,  pour  lui  faire  acheter  un  paquet  de 
curedents. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  forte  de  cette  ville  plus  précau- 
tionné qu’il  n’y  eft  entré  : à force  de  faire  part  de  fon  bien 
aux  autres , on  apprend  à le  confcrver  ; feul  avantage  des 
étrangers  dans  cette  ville  cnchanterefle. 

De  Paris , le  lotie  la  lune 
deSafhar  1714. 


LETTRE  LIX. 

R I C A à Us  B EK. 

A***. 

J’étois  l’autre  jour  dans  une  inaifon , où  il  y avoit  un  cer- 
cle de  gens  de  toute  efpèce  : je  trouvai  la  converfation  oc- 
cupée par  deux  vieilles  femmes , qui  avoient  en  vain  travail- 
lé tout  le  matin  à fe  rajeunir.  Il  faut  avouer,  difoit  une  d’en- 
tr’elles,  que  les  hommes  d’aujourd’hui  font  bien  différons 
de  ceux  que  nous  voyions  dans  notre  jeuneffe  : ils  étoient 
polis , gracieux , compiaifans  ; mais,  à préfent,  je  les  trouve 
d’une  brutalité  infupportable.  Tout  eft  changé,  dit  pour 
lors  un  homme  qui  paroiffoit  accablé  de  goutte  ; le  temps 
n’eft  plus  comme  il  étoit  : il  y a quarante  ans,  tout  le  monde 
fe  portoit  bien.,  on  marchoit,  on  étoit  gai , on  ne  detnandoit 
qu’à  rire  & à dan  fer  : à préfent,  tout  le  monde  eft  d’une  trifteffe 
infupportable.  Un  moment  après,  la  converfation  tourna  du 
côté  de  la  politique.  Morbleu,  dit  un  vieux  feigneur,  l’état 
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n’eft  plus  gouverné:  trouvez-moi  à prdfent  un  miniftre  com- 
me monfieur  Colbert  ; je  le  connoiflfois  beaucoup,  ce  mon- 
fieur  Colbert;  il  dtoit  de  mes  amis;  il  me -faifoit  toujours 
payer  de  mes  pendons  avant  qui  que  ce  fût  : le  bel  ordre  qu’il 
y avoit  dans  les  finances!  tout  le  monde  dtoit  à fon  aife; 
mais,  aujourd’hui,  je  fuis  ruiné.  Monfieur,  dit  pour  lors  un 
eccléfiaftique , vous  parlez-là  du  temps  le  plus  miraculeux  de 
notre  invincible  monarque  : y a-t-il  rien  de  fi  grand  que  ce 
qu’il  faifoit  alors  pour  détruire  l’hdrdfie  ? Et  comptez-vous 
pour  rien  l’abolition  des  duels,  dit,  d’un  air  content , unautre 
homme,  qui  n’avoit  point  encore  parlé?  La  remarque  eft 
judicieufe , me  dit  quelqu’un  à i’oreiile  : cet  homme  eft 
charmdde  l'édit  ; fit  il  l’obferve  fi  bien,  qu’il  y a lix  mois  qu’il 
reçut  cent  coups  de  bâton,  pour  ne  le  pas  violer. 

Il  me  femble,  Ufbek,  que  nous  ne  jugeons  jamais  des 
chofcs  que  par  un  retour  fecret  que  nous  faifons  fur  nous- 
même.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  nègres  peignent  le  dia- 
ble d’une  blancheur  dblouilfante,  ôc  leur  dieux  noirs  comme 
du  charbon  ; que  la  Vénus  de  certains  peuples  ait  des  mam- 
melles  qui  lui  pendent  jufques  aux  cuilTes;  fit  qu  enfin  tous 
les  idolâtres  aient  reprdfentd  leurs  dieux  avec  une  figure  hu- 
maine, fie  leur  aient  fait  part  de  toutes  leurs  inclinations. 
On  a dit  fort  bien  que,  fi  les  triangles  faifoient  un  dieu  , ils 
lui  donneroient  trois  côtés. 

Mon  cher  Ufbek , quand  Je  vois  des  hommes  qui  rampent 
fur  un  atome,  c’eft-à-dire  la  terre,  qui  n'eft  qu’un  point  de 
l’univers,  fe  propofer  dire&ement  pour  modèles  de  la  pro- 
vidence, je  ne  fçais  comment  accorder  tant  d’extravagance, 
avec  tant  de  petitelfe. 

D t Pari s , le  14  de  la  lune 
de  Safhar  1714. 
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LETTRE  LX. 

U S B E K à I B BEN. 

A Smirne. 

T u me  demandes  s’il  y a des  juifs  en  France  ? Sqaches  que 
par- tout  où  il  y a de  l’argent , il  y a des  juifs.  Tu  me  deman- 
des ce  qu’ils  y font  f Précifément  ce  qu’ils  font  en  Perfe  : 
tiennereflembleplusàun  juif  d’Afie,  qu’un  juif  européen.' 

Il  fontparoître,  chez  les  chrétiens,  comme  parmi  nous^ 
une  obftination  invincible  pour  leur  religion , qui  va  juf- 
qu’à  la  folie. 

La  religion  juive  eft  un  vieux  tronc  qui  a produit  deux 
branches  qui  ont  couvert  toute  la  terre , je  veux  dire  le  ma- 
hométifme,  & le  chriftianifme  : ou  plutôt,  c’eft  une  mère  qui 
a engendré  deux  filles  qui  l’ont  accablée  de  mille  plaies  : 
car,  en  fait  de  religion , les  plus  proches  font  les  plus  gran- 
des ennemies.  Mais,  quelque  mauvais  traitemens  qu’elle  en 
ait  reçu , elle  ne  laifle  pas  de  fe  glorifier  de  les  avoir  mifes 
au  monde  : elle  fe  fert  de  l’une  & de  l’autre  , pour  embrafler 
' le  inonde  entier , tandis  que,  d’un  autre  côté,  fa  vieillefle  vé- 
nérable embrafle  tous  les  temps. 

Les  juifs  fe  regardent  donc  comme  la  fource  de  toute  fain- 
teté , & l’origine  de  toute  religion  : ils  nous  regardent , au 
contraire , comme  des  hérétiques  qui  ont  changé  la  loi,  ou 
plutôt  comme  des  juifs  rebèles. 

Si  le  changement  s’étoit  fait  infenfiblement , ils  croient 
qu’ils  auroient  été  facilement  féduits  : mais,  comme  il  s’eft 
fait  tout-à-coup  & d’une  manière  violente , comme  ils  peu- 
vent 
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vent  marquer  le  jour  & l’heure  de  l’une  & de  l’autre  naif- 
lance , ils  fe  fcandalifent  de  trouver  en  nous  des  âges , & fe 
tiennent  fermes. à une  religion  que  le  monde  même  n’a  pas 
précédée. 

Ils  n’ont  jamais  eu  dans  l’Europe  un  calme  pareil  à celui 
dont  ils  jouilfent.  On  commence  à fe  défaire,  parmi  les  chré- 
tiens, de  cet  efprit  d’intolérance  qui  les  animoit  : on  s’eft  mal 
trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir  chaffés , & en  France  d’avoir 
fatigué  des  chrétiens  dont  la  croyance  différoit  un  peu  de 
celle  du  prince.  On  s’eft  apperçu  que  le  zèle  pour  les  pro- 
grès de  la  religion  eft  différent  de  l’attachement  qu’on  doit 
avoir  pour  elle;  & que,  pour  l’aimer  & l’obferver,  il  n’eft 
pas  néceffaire  de  haïr  ôc  de  perfécuter  ceux  qui  ne  l’obfer- 
vent  pas. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  nos  mufulmans  penfaffent  aufti 
fenfément,  fur  cet  article,  que  les  chrétiens;  que  l’on  pût 
une  bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hali  & Abubeker,  & laif 
fera  dieu  le  foin  de  décider  des  mérites  de  ces  lkints,prophè- 
tes.  Je  voudrois  qu’on  les  honorât  par  desa&esde  vénération 
& de  refpect,  & non  pas  par  de  vaines  préférences  ; & qu’on 
cherchât  à mériter  leur  faveur,  quelque  place  que  dieu  leur 
ait  marquée,  foità  fa  droite,  ou  bien  fous  le  marche-pied 
de  fon  trône. 


De  Paris,  le  18  de  laluno 
deSa^har  1714. 
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LETTRE  L X I. 

U S B EK  à R H EDI* 

A Venife. 

J’entrai  l’autre  jour  dans  une  églife  fameufe,  qu’on  ap- 
pelle Notre-dame  : pendant  que  j’admirois  ce  fuperbe  édi- 
fice , j’eus  occafion  de  m’entretenir  avec  un  eccléfiaftique , 
que  la  curiofité  y avoit  attiré  comme  moi.  La  converfâtion 
tomba  fur  la  tranquillité  de  fa  profeflion.  La  plupart  des  gens, 
me  dit-il,  envient  le  bonheur  de  notre  état,  & ils  ont  rai- 
fon  : Cependant  il  a fes  défagrémens  : nous  ne  femmes  point 
fi  féparés  du  monde , que  nous  n’y  foyons  appellés  en  mille 
occafions  : là,  nous  avons  un  rôle  très-difficile  à foutenir. 

Les  gens  du  monde  font  étonnans  : ils  ne  peuvent  fouffrir 
notre  approbation , ni  nos  cenfures  : fi  nous  les  voulons  cor- 
riger, ils  nous  trouvent  ridicules;  fi  nous  les  approuvons , 
ils  nous  regardent  comme  des  gens  au-defious  de  notre  carac- 
tère. Il  n’y  a rien  de  fi  humiliant  que  de  penfer  qu’on  a fean- 
daliféles  impies  môme.  Nous  femmes  donc  obligés  détenir 
une  conduite  équivoque,  & d'en  impofer  aux  libertins,  non 
pas  par  uncarattère  décidé,  mais  par  l’incertitude  où  nous 
les  mettons  de  la  manière  dont  nous  recevons  leurs  difeours. 
Il  faut  avoir  beaucoup  defprit  pour  cela;  cet  état  de  neutra- 
lité cft  difficile  : les  gens  du  monde,  qui  hafardent  tout,  qui 
fe  livrent  à toutes  leurs  faillies , qui  félon  le  fuccès  les  pouf- 
fent ou  les  abandonnent,  réuffiffent  bien  mieux. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Cet  état  fi  heureux  & fi  tranquille,  que 
l’on  vante  tant,  nous  ne  le  confervons  pas  dans  le  monde. 
Dès  que  nous  y paroiflons,  on  nous  fait  difputer  : on  nous 
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fait  entreprendre , par  exemple , de  prouver  l’utilité  de  la 
prière , à un  homme  qui  ne  croit  pas  en  dieu  ; la  néceffité  du 
jeûne,  à un  autre  qui  a nié  toute  (a  vie  l’immortalité  de  l’a- 
me  : l’entreprife  eft  Jaborieufe,  & les  rieurs  ne  font  pas  pour 
nous.  Il  y a plus  : une  certaine  envie  d’attirer  les  autres  dans 
nos  opinions  nous  tourmente  fans  ceffe,  & eft,  pour  ainfi 
dire , attachée  à notre  profeflion.  Cela  eft  aufli  ridicule , que 
fi  on  voyoit  les  Européens  travailler,  en  faveur  de  la  nature 
humaine , à blanchir  le  vifage  des  Africains.  Nous  trou- 
blons l’état  ; nous  nous  tourmentons  nous-même,  pour  faire 
recevoir  des  points  de  religion  qui  ne  font  point  fondamen- 
taux ; & nous  reflemblons  à ce  conquérant  de  la  Chine,  qui 
pouffa  fes  fujets  à une  révolte  générale  , pour  les  avoir 
voulu  obliger  à fe  rogner  les  cheveux  ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons,  pour  faire  remplir  à ceux 
dont  nous  fommes  chargés  les  devoirs  de  notre  fainte  reli- 
gion , eft  fouvent  dangereux  ; & il  ne  fçauroit  être  accom- 
pagné de  trop  de  prudence.  Un  empereur  nommé  Théodofe 
fit  paffer  au  fil  de  l’épée  tous  les  habitans  d’une  ville , même 
les  femmes  & les  enfans  : s’étant  enfuite  préfenté  pour  en- 
trer dans  une  églife , un  évêque  nommé  Ambroife  lui  fit  fer- 
mer les  portes , comme  à un  meurtrier  & un  facrilège  ; &,  en 
cela,  il  fit  une  atiion  héroïque.  Cet  empereur,  ayant  enfuite 
fait  la  pénitence  qu’un  tel  crime  exigeoit,  étant  admis  dans 
l’églife , alla  fe  placer  parmi  les  prêtres  ; le  même  évêque  l’en 
fit  fortir  : &,  en  cela,  il  fit  l’aélion  d’un  fanatique  ; tant  il  eft 
vrai  que  l’on  doit  fe  défier  de  fon  zèle.  Qu’importoit  à la  re- 
ligion , ou  à l’état , que  ce  prince  eût , ou  n’eût  pas , une 
place  parmi  les  prêtres  ? 

Di  Paris , le  1 de  la  lune 
de  Rébiqb,  1,  1714. 

Q i) 
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LETTRE  L X I I. 

Z ELIS  à US  BEE. 

A Paris. 

T a fille  ayant  atteint  là  feptième  année , j’ai  cru  qu’il  étoit 
temps  de  la  faire  palier  dans  les  appartemens  intérieurs  du 
ferrail , & de  ne  point  attendre  quelle  ait  dix  ans,  pour  la 
confier  aux  eunuques  noirs.  On  ne  fçauroit  de  trop  bonne 
heure  priver  une  jeune  perfonne  des  libertés  de  l’enfance  f 
6t  lui  donner  une  éducation  làinte  dans  les  facrés  murs  où  la 
pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l’avis  de  ces  mères , qui  ne  renfer- 
ment leurs  filles  que  lorfqu’cllcs  font  fur  le  point  de  leur 
donner  un  époux;  qui,  les  condamnant  au  ferrail  plutôt  qu’el- 
les ne  les  y confacrent , leu:  font  embraffer  violemment  une 
manière  de  vicqu’elles  auroient  dû  leurinfpirer.  Faut-il  tout 
attendre  de  la  force  de  la  raifon,  & rien  de  la  douceur  de 
l’habitude  ? 

C’eft  en  vain  que  l’on  nous  parle  de  la  fubordination  où 
la  nature  nous  a mifes  : ce  n’elf  pas  allez  de  nous  la  faire  fen- 
tir  ; il  faut  nous  la  faire  pratiquer , afin  qu’elle  nous  foutienne 
dans  ce  temps  critique  où  les  pallions  commencent  à naître, 
& à nous  encourager  à l’indépendance. 

Si  nous  n’étions  attachées  à vous  que  par  le  devoir , nous 
pourrions  quelquefois  l’oublier  : fi  nous  n’y  étions  entraînées 
que  par  le  penchant,  peut-être  un  penchant  plus  fort  pour- 
roit  l’affbiblir.  Mais, quand  les  loix  nous  donnent  à un  homme, 
elles  nous  dérobent  à tous  les  autres,  & nous  mettent  aulfi. 
loin  d’eux  que  fi  nous  en  étions  à cent  mille  lieues. 
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La  nature,  induftrieufc  en  faveur  des  hommes,  ne  seft 
pas  bornée  à leur  donner  des  defirs  ; elle  a voulu  que  nous 
en  euflïons  nous-même,  & que  nous  fuffions  des  inftrumens 
animés  de  leur  félicité  : elle  nous  a mis  dans  le  feu  des  pat 
fions,  pour  les  faire  vivre  tranquilles  : s’ils  fortent  de  leur 
infenfibilité,  elle  nous  a deftinées  à les  y faire  rentrer,  fans 
que  nous  publions  jamais  goûter  cet  heureux  état  où  nous 
les  mettons. 

Cependant,  Ufbek,  ne  t’imagine  pas  que  ta  fituation  foit 
plus  heureufe  que  la  mienne  : j’ai  goûté  ici  mille  plaifirs  que 
tu  ne  connois  pas.  Mon  imagination  a travaillé  fans  ceffe  à 
m’en  faire  connoître  le  prix  : j’ai  vécu , & tu  n’as  fait  que 
languir. 

Dans  la  prifon  même  où  tu  me  retiens , je  fuis  plus  libre 
que  toi.  Tu  ne  fçaurois  redoubler  tes  attentions  pour  me  faire 
garder,  que  je  ne  jouifle  de  tes  inquiétudes  : & tes  foupçons, 
ta  jaloufie,  tes  chagrins , font  autant  de  marques  de  ta  dé- 
pendance. 

Continue,  cher  Ufbek  : fais  veiller  fur  moi  nuit  & jour: 
ne  te  fie  pas  même  aux  précautions  ordinaires  : augmente 
mon  bonheur,  en  aflùrant  le  tien  ; & fçaehes  que  je  ne  re- 
doute rien  que  ton  indifférence. 


Du  ferrait  d’Ifpahan , le  i de  In 
lune  de  Rcïiab,  t , 1714. 
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LETTRE  LXIII. 

Rica  à U s b ex. 

A***. 

J e crois  que  tu  veux  paffer  ta  vie  à la  campagne.  Je  ne  te 
perdois  au  commencement  que  pour  deux  ou  trois  jours , ôc 
en  voilà  quinze  que  je  ne  t’ai  vu.  Il  eft  vrai  que  tu  es  dans 
une  maifon  charmante , que  tu  y trouves  une  fociété  qui  te 
convient , que  tu  y raifonnes  tout  à ton  aile  : il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  te  faire  oublier  tout  l’univers. 

Pour  moi,  je  mèneà  peu  près  la  môme  vie  que  tu  m’as  vu 
mener  : je  me  répands  dans  le  inonde,  & je  cherche  à le  con- 
noitre  : mon  efprit  perd  infenfiblement  tout  ce  qui  lui  relie 
d’afiatique , & fe  plie  lans  effort  aux  mœurs  européennes. 
Je  ne  fuis  plus  fi  étonné  de  voir,  dans  une  maifon,  cinq  ou  fix 
femmes , avec  cinq  ou  fix  hommes*;  & je  trouve  que  cela 
n’ell  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire  : je  ne  connois  les  femmes  que  depuis  que 
je  fuis  ici  : j’en  ai  plus  appris  dans  un  mois , que  je  n’aurois 
fait  en  trente  ans  dans  un  ferrail. 

Chez  nous,  les  caractères  font  tous  uniformes,  parce  qu’ils 
font  forcés:  on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu’ils  font,  mais 
tels  qu’on  les  oblige  d’être  : dans  cette  fervitude  du  cœur  & 
de  l’efprit , on  n’entend  parler  que  la  crainte , qui  n’a  qu’un 
langage;  & non  pas  la  nature,  qui  s’exprime  fi  différem- 
ment, & qui  paroît  fous  tant  de  formes. 

La  diffimulation , cet  art  parmi  nous  fi  pratiqué  & fi  né- 
ceffaire  , efiici  inconnue  : tout  parle , tout  fc  voit,  tout  s’en- 
tend : le  cœur  fe  montre  comme  le  vifage  : dans  les  mœurs. 
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Sans  la  vertu , dans  le  vice  même , on  apperçoit  toujours 
quelque  chofe  de  naïf. 

Il  faut,  pour  plaire  aux  femmes , un  certain  talent  diffé- 
rent de  celui  qui  leur  plaît  encore  davantage  : il  confifte  dans 
une  efpèce  de  badinage  dans  l’efprit,  qui  les  amufe,  en  ce 
qu’il  femble  leur  promettre  à chaque  inftant  ce  qu’on  ne  peut 
tenir  que  dans  de  trop  longs  intervalles. 

Ce  badinage , naturellement  fait  pour  les  toilettes , fem- 
ble être  parvenu  à former  le  cara&ère  général  de  la  nation  : 
on  badine  au  confeil , on  badine  à la  tête  d’une  armée,  on 
badine  avec  un  ambaiïadeur.  Les’profeffions  ne  paroifTent  ri- 
dicules qu’à  proportion  du  férieux  qu’on  y met  : un  médecin 
ne  le  feroit  plus , fi  fes  habits  étoient  moins  lugubres , & s’il 
tuoit  fes  malades  en  badinant. 


Ve  Paris , le  i o de  la  lune 
dtRêkiab , 1 , 171 4. 


LETTRE  L X I V. 

Le  chef  des  eunuques  noirs  à Usbek. 

A Paris. 

Je  fuis  dans  un  embarras  que  je  ne  Rauroîs  t’exprimer,  ma- 
gnifique feigneur  : le  ferrail  eft  dans  un  défordre  & une  con- 
fijfion  épouvantable  : la  guerre  règne  entre  tes  femmes  : tes 
eunuques  font  partagés  : on  n’entend  que  plaintes , que  mur- 
mures , que  reproches  : mes  remontrances  font  méprifées  : 
tout  femble  permis  dans  ce  temps  de  licence  : & je  n’ai  plus 
qu’un  vain  titre  dans  le  ferrail. 

Il  n’y  a aucune  de  tes  femmes  qui  ne  fe  juge  au-deflus 
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des  autres  par  fa  naiflance , par  fa  beauté,  par  fes  richclTes, 
par  fon  efprit,  par  ton  amour;  & qui  ne  fade  valoir  quel- 
ques-uns de  ces  titres  pour  avoir  toutes  les  préférences  : je 
perds  à chaque  inftant  cette  longue  patience  , avec  laquelle 
neanmoins  j’ai  eu  le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  : 
ma  prudence , ma  complailànce  même , vertu  fi  rare  & fi 
étrangère  dans  le  polie  que  j’occupe,  ont  été  inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre,  magnifique  feigneur , la 
caufe  de  tous  ces  défordres?  Elle  eft  toute  dans  ton  cœur, 
& dans  les  tendres  égards  que  tu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me 
retenois  pas  la  main  : fi , au  lieu  de  la  voie  des  remontrances, 
tu  me  lailîbis  celle  des  châtimens  : fi , fans  te  lailfer  atten- 
drir à leurs  plaintes  & à leurs  larmes,  tu  les  envoyois  pleu- 
rer devant  moi,  qui  ne  m’attendris  jamais,  je  les  façonnerois 
bientôt  au  joug  qu’elles  doivent  porter,  & je  laflferois  leur 
humeur  impérieufe  & indépendante. 

Enlevé,  dès  l’âge  de  quinze  ans,  du  fond  de  l’Afrique  ma 
patrie , je  fus  d'abord  vendu  à un  maître  qui  avoit  plus  de 
vingt  femmes,  ou  concubines.  Ayant  jugé,  à mon  air  grave 
& taciturne,  que  j’étois  propre  au  fcrrail , il  ordonna  que  l’on 
achevât  de  me  rendre  tel  ; & me  fit  faire  une  opération  pé- 
nible dans  les  commenceincns , mais  qui  me  fut  heureufe 
dans  la  fuite,  parce  qu’elle  m’approcha  de  l’oreille  & de  la 
confiance  de  mes  maîtres.  J’entrai  dans  ce  ferrail,  qui  fut 
pour  mci  un  nouveau  monde.  Le  premier  eunuque,  l’hom- 
me le  plus  fevère  que  j’aie  vu  de  ma  vie , y gouvernoit  avec 
un  empire  abfolu.  On  n’y  entendoit  parler  ni  de  divifions,  ni 
de  querelles  : un  filence  profond  règnoit  par-tout  : toutes 
ces  femmes  étoient  couchées  à la  même  heure  d’un  bout  de 
l’année  à l’autre , & levées  à la  même  heure  : elles  entroient 
dans  le  bain  tour  à tour,  elles  en  fortoient  au  moindre  ligne 

. que 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes.  i*9 

que  nous  leur  en  faiflons  : le  refte  du  temps , elles  étoient 
prefque  toujours  enfermées  dans  leurs  chambres.  Il  avoit 
une  règle,  qui  étoit  de  les  faire  tenir  dans  une  grande  pro- 
preté , ôc  il  avoit  pour  cela  des  attentions  inexprimables  : le 
moindre  refus  d’obéir  étoit  puni  fans  miféricorde.  Je  fuis, 
difoit-il,  efclave;  mais  je  le  fuis  d’un  homme  qui  eft  votre 
maître  ôc  le  mien;  ôc  j’ufe  du  pouvoir  qu’il  m’a  donné  fur 
vous  : c’eft  lui  qui  vous  châtie , & non  pas  moi , qui  ne  fais 
que  prêter  ma  main.  Ces  femmes  n'entroient  jamais  dans  la 
chambre  de  mon  maître , qu’elles  n’y  fuflent  appellées  ; elles 
recevoient  cette  grâce  avec  joie,  ôc  s’en  voyoient  privées 
fans  fe  plaindre.  Enfin  moi , qui  étois  le  dernier  des  noirs 
dans  ce  ferrail  tranquille,  j’étois  mille  fois  plus  refpe&é 
que  je  ne  le  fuis  dans  le  tien  , où  je  les  commande  tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  génie , il  tour- 
na les  yeux  de  mon  côté  ; il  parla  de  moi  à mon  maître  , 
comme  d’un  homme  capable  de  travailler  félon  fes  vues , 
& de  lui  fuccéder  dans  le  pofte  qu’il  rempliffoit  : il  ne  fut 
point  étonné  de  ma  grande  jeunefTe  ; il  crut  que  mon  atten- 
tion me  tiendroit  lieu  d’expérience.  Que  te  dirai-je  ? je  fis  tant 
de  progrès  dans  fà  confiance , qu’il  ne  faifoit  plus  difficulté 
de  mettre  dans  mes  mains  les  clefs  des  lieux  terribles , qu’il 
gardoit  depuis  fi  long-temps.  C’eft  fous  ce  grand  maître  que 
j’appris  l’art  difficile  de  commander , êt  que  je  me  formai 
aux  maximes  d’un  gouvernement  inflexible  : j’étudiai  fous 
lui  le  cœur  des  femmes  ; il  m’apprit  à profiter  de  leurs  foi- 
blefles,  ôc  à ne  point  m’étonner  de  leurs  hauteurs.  Souvent 
il  fe  plaifoit  à me  les  voir  conduire  jufqu’au  dernier  retran- 
chement de  l’obéiffance  ; il  les  faifoit  enfuite  revenir  infen- 
fiblement , ôc  vouloit  que  je  paruffe,  pour  quelque  temps 
plier  moi- même.  Mais  il  falloit  le  voir  dans  ces  momens 
Tome  III.  R 
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où  il  les  trouvoit  tout  près  du  défefpoir,  entre  les  prières  6c 
les  reproches  : il  foutenoit  leurs  larmes  iâns  s’émouvoir,  6c 
fe  fentoit  flatté  de  cette  efpèce  de  triomphe.  Voilà,  difoit-il 
d’un  air  content,  comment  il  faut  gouverner  les  femmes: 
leur  nombre  ne  m’embarrafTe  pas  ; je  conduirois  de  même 
toutes  celles  de  notre  grand  monarque.  Comment  un  homme 
peut-il  efpérer  de  captiver  leur  cœur,  fi  Tes  fidèles  eunu- 
ques n’ont  commencé  par  foumettre  leur  efprit  ? 

Il  avoit  non  feulement  de  la  fermeté , mais  auffi  de  la  pé- 
nétration. Il  lifoit  leurs  penfées  ôc  leurs  diflimulations;  leurs 
geftes  étudiés,  leur  vifage  feint  ne  lui  déroboient  rien.  Il 
fçavoit  toutes  leurs  actions  les  plus  cachées , ôc  leurs  paroles 
les  plus  fecrètes.  Il  fe  fervoit  des  unes  pour  connoître  les 
autres , Ôc  il  fe  plaifoit  à récompenfer  la  moindre  confidence. 
Comme  elles  n’abordoient  leur  mari  que  lorfqu’elles  étoicnt 
averties , l’eunuque  y appelloit  qui  il  vouloit , 6c  tournoit 
les  yeux  de  fon  maître  fur  celles  qu’il  avoit  en  vue  ; 6c  cette 
diftin&ion  étoit  la  récompenfe  de  quelque  fecret  révélé.  Il 
avoit  perfuadé  à fon  maître  qu’il  étoit  du  bon  ordre  qu’il 
lui  laifsât  ce  choix , afin  de  lui  donner  une  autorité  plus 
grande.  Voilà  comme  on  gouvernoit , magnifique  feigneur , 
dans  un  ferrail  qui  étoit , je  crois , le  mieux  réglé  qu’il  y eût 
en  Perfe. 

Laifle-moi  les  mains  libres  : permets  que  je  me  faffe  obéir  : 
huit  jours  remettront  l’ordre  dans  le  fein  de  la  confufion  : 
c’eft  ce  que  ta  gloire  demande , 6c  que  ta  fureté  exige. 

De  ton  ferrail  £ Iffahan , le  g de  la 
lune  de  Rcbiab , t , 1714. 
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LETTRE  LXV. 

„ ' .T  î >1  . ' " T 

Usb ek  à ses  femmes. 


Au  ferrail  cC lfpahan. 

J’apprends  que  le  ferrail  eft  dans  le  défordre,  & qu  il  ell 
rempli  de  querelles  & de  divifions  inteftines.  Que  vous  re- 
commandai-je en  partant,  que  la  paix  & la  bonne  intell^. 
gence  ? Vous  me  le  promîtes  ; étoit-ce  pour  me  tromper  ? 

C’eft  vous  qui  feriez  trompées  , fi  je  voulois  fuivre  les 
confeils  que  me  donne  le  grand  eunuque  ; fi  je  voulois  em- 
ployer mon  autorité , pour  vous  faire  vivre  comme  mes  ex- 
hortations le  demandoient  de  vous. 

Je  ne  fçais  me  fervir  de  ces  moyens  violens,  que  lorfque 
j’ai  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc,  en  votre  confideration, 
ce  que  vous  n’avez  pas  voulu  faire  a la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a grand  fujet  de  fe  plaindre  : il  dit 
que  vous  n’avez  aucun  égard  pour  lui.  Comment  pouvez- 
vous  accorder  cette  conduite  avec  la  modeftie  de  votre  état  ? 
N’eft-ce  pas  à lui  que,  pendant  mon  abfence,  votre  vertu 
eft  confiée  ? C’eft  un  tréfor  facré  , dont  il  eft  le  dépofitaire. 
Mais  ces  mépris,  que  vous  lui  témoignez,  font  voir  que 
ceux  qui  font  chargés  de  vous  faire  vivre  dans  les  loix  de 

l’honneur  vous  font  à charge. 

Changez  donc  de  conduite,  je  vous  prie;  & faîtes  en 
forte  que  je  puifTe  une  autre  fois  rejetter  les  propofuions  quç 
l’on  me  fait  contre  votre  liberté  & votre  repos. 

Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que  je  fuis  votre  maître,’ 

hour  me  fouvenir  feulement  que  je  fuis  votre  epoux. 
r De  P tu  is , ie  J de  U tune 

...  - - deChM’an  1714.  i 

Rij 


Lettres  persanes. 


13a 


LETTRE  L X V I. 

Rica  à ***. 

O n s’attache  ici  beaucoup  aux  fciences,  mais  je  ne  fçais  fi 
on  eft  fort  fçavant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme  philofo- 
phe,  n’ofe  rien  nier  comme  théologien  ; cet  homme  con- 
tradictoire eft  toujours  content  de  lui , pourvu  qu’on  con- 
vienne des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François,  c’eft  d’avoir  de  l’ef- 
prit;  & la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  l’efprit,  c’eft 
de  faire  des  livres. 

•Cependant  il  n’y  a rien  de  fi  mal  imaginé  : la  nature  fein- 
bloit  avoir  fagement  pourvu  à ce  que  les  fottifes  des  hommes 
fufient  païïagères;  & les  livres  les  immortalifent.  Un  fot 
devroit  être  content  d’avoir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avec  lui  : il  veut  encore  tourmenter  les  races  futures  ; 
il  veut  que  fa  fottife  triomphe  de  l’oubli , dont  il  auroit 
pu  jouir  comme  du  tombeau  ; il  veut  que  la  poftérité  foit 
informée  qu’il  a vécu,  & qu’elle  fçache  à jamais  qu’il  a été 
un  fot. 

De  tous  les  auteurs,  il  n’y  en  a point  que  je  méprilè  plus 
que  les  compilateurs , qui  vont  de  tous  côtés  chercher  des 
lambeaux  des  ouvrages  des  autres , qu’ils  plaquent  dans  les 
leurs , comme  des  pièces  de  gazon  dans  un  parterre  : ils  ne 
font  point  au-deflus  de  ces  ouvriers  d’imprimerie,  qui  ran- 
gent des  caractères,  qui,  combinés  enfemble,  font'un  livre, 
où  ils  n’ont  fourni  que  la  main.  Je  voudrois  qu’on  refpe&ât 
les  livres  originaux  ; & il  me  femble  que  c’eft  une  efpèce  de 
profanation,  de  tirer  les  pièces  qui  les  compofentdu  fanc- 
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tuaire  où  elles  font , pour  les  expofer  à un  mépris  qu’elles  ne 
méritent  point. 

Quand  un  homme  n’a  rien  à dire  de  nouveau , que  ne  fe 
tait-il  f Qu'a-t-on  affaire  de  ces  doubles  emplois  ? Mais  je 
veux  donner  un  nouvel  ordre.  Vous  êtes  un  habile  homme! 
Vous  venez  dans  ma  bibliothèque;  & vous  mettez  en  bas 
les  livres  qui  font  en  haut,  ôt  en  haut  ceux  qui  font  en  bas  : 
c’eft  un  beau  chef-d’œuvre! 

Je  t’écris  fur  ce  fujet,  ***,  parce  que  je  fuis  outré  d’un 
livre  que  je  viens  de  quitter,  qui  eft  fi  gros , qu’il  fembloit 
contenir  la  fcience  univerfelle  : mais  il  m’a  rompu  la  tête , 
fans  m’avoir  rien  appris.  Adieu. 

Vf  Paris , le  8 Je  la  lunt 
dtChahban  1714. 


LETTRE  LXVII. 

I B BEU  à U S B EK. 

A Paris. 

Trois  vaifleaux  font  arrivés  ici  fans  m’avoir  apporté  de  tes 
nouvelles.  Es-tu  malade  ? ou  te  plais-tu  à m’inquiéter  f 
Si  tu  ne  m’aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n’es  lié  à rien , 
que  fera-ce  au  milieu  de  la  Perfe , & dans  le  fein  de  ta  fa- 
mille ? Mais  peut-être  que  je  me  trompe  : tu  es  aflëz  aima- 
ble pour  trouver  par-tout  des  amis  ; le  cœur  eft  citoyen  de 
tous  les  pays  ; comment  une  aine  bien  faite  peut-elle  s’em- 
pêcher de  former  des  engagemens  f Je  te  l'avoue  ; je  refpe&e 
les  anciennes  amitiés  ; mais  je  ne  fuis  pas  fiché  d'en  faire 
par-tout  de  nouvelles. 
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En  quelque  pays  que  j’aie  été,  j’y  ai  vécu  comme  fi  j’a-i 
vois  dû  y pafler  ma  vie  : j’ai  eu  le  môme  empreflement  pour 
les  gens  vertueux  ; la  môme  compaiïion , ou  plutôt  la  même  - 
tpndreffe  pour  les  malheûreux  ; la  môme  eftime  pour  ceux 
que  la  profpérité  n’a  point  aveuglés.  C’eft  mon  caraôtère,’ 
Ulbek  : par-tout  où  je  trouverai  des  hommes , je  me  choi- 
firai  des  amis. 

Il  y a ici  un  guèbre  qui,  après  toi,  a,  je  crois,  la  pre- 
mière place  dans  mon  cœur  : c’eft  lame  de  la  probité  même. 
Des  raifons  particulières  l’ont  obligé  de  fe  retirer  dans  cette 
ville,  où  il  vit  tranquille  du  produit  d’un  trafic  honnête  i 
avec  une  femme  qu’il  aime.  Sa  vie  eft  toute  marquée  d’ac- 
tions généreufes  : &,  quoiqu’il  cherche  la  vie  obfcure,  il  y a 
plus  d’héroïfme  dans  fon  cœur  que  dans  celui  des  plus 
grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi,  je  lui  montre  toutes  tes 
lettres  ; je  remarque  que  cela  lui  fait  plaifir , & je  vois  déjà 
que  tu  as  un  ami  qui  t’eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  fes  principales  aventures:  quelque  ré- 
pugnance qu’il  eût  à les  écrire,  il  n’a  pu  les  refufer  à mon 
amitié , & je  les  confie  à la  tienne. 

histoire 

d’Aphéridon  & d’Astarte*. 

J E fuis  né  parmi  les  guèbres , d’une  religion  qui  eft  peut- 
être  la  plus  ancienne  qui  f©it  au  monde.  Je  fus  fi  malheu- 
reux , que  l’amour  me  vint  avant  la  raifon.  J'avois  à peine 
fix  ans,  que  je  ne  pouvois  vivre  qu’avec  ma  fœur  : mes  yeux 
s’attachoient  toujours  fur  elle  ; ôc,  lorfqu’elle  me  quittoit  un 
moment , elle  les  reirouyoit  baignés  de  larmes  : chaque  jour 
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n’augmentoit  pas  plus  mon  âge , que  mon  amour.  Mon  père , 
étonné  d’une  fi  forte  fympathie,  auroit  bien  fouhaité  de  nous 
marier  enfemble , félon  l’ancien  ufage  des  guèbres , intro- 
duit par  Cambyfe;  mais  la  crainte  des  mahométans,  fous 
le  joug  defquels  nous  vivons,  empêche  ceux  de  notre  na- 
tion de  penfer  à ces  alliances  faintes,  que  notre  religion  or- 
donne plutôt  qu’elle  ne  permet,  & qui  font  des  images  fi 
naïves  de  l’union  déjà  formée  par  la  nature. 

Mon  pcre , voyant  donc  qu’il  auroit  été  dangereux  de 
fuivre  mon  inclination  ôc  la  Tienne,  réfolut  d’éteindre  une 
flamme  qu’il  croyoit  naiflante,  mais  qui  étoit  déjà  à fon 
dernier  période  : il  prétexta  un  voyage  , ôc  m’emmena  avec 
lui,  lardant  ma  fœur  entre  les  mains  d’une  de  fes  parentes; 
car  ma  mère  étoit  morte  depuis  deux  ans.  Je  ne  vous  dirai 
point  quel  fut  le  défefpoir  de  cette  féparation  : j’embra fiai 
ma  fœur  toute  baignée  de  larmes  ; mais  je  n’en  verfai  point  : 
car  la  douleur  m’avoit  rendu  comme  infenfible.  Nous  arri- 
vâmes à Tefflis  : ôc  mon  père,  ayant  confié  mon  éducation  à 
un  de  nos  parens,  m’y  laifla  & s’en  retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après,  j’appris  que,  par  le  crédit  d’un  de  fes 
amis,  il  avoit  fait  entrer  ma  fœur  dans  le  beiram  du  roi,  où 
elle  étoit  au  fervice  d’une  fultane.  Si  l'on  m’avoit  appris  fa 
mort,  je  n’en  aurois  pas  été  plus  frappé  : car,  outre  que  je 
n’efpérois  plus  de  la  revoir , fon  entrée  dans  le  beiram  la  voit 
rendue  mahométane;  ôc  elle  ne  pouvoit  plus,  fuivant  le 
préjugé  de  cette  religion , me  regarder  qu’avec  horreur.  Ce- 
pendant, ne  pouvant  plus  vivre  à Tefflis,  las  de  moi-même 
& de  la  vie,  je  retournai  à Ifpahan.  Mes  premières  paroles 
furent  amères  à mon  père  ; je  lui  reprochai  d’avoir  mis  fa 
fille  en  un  lieu  où  l’on  ne  peut  entrer  qu’en  changeant  de 
religion.  Vous  avez  attiré  fur  votre  famille,  lui  dis-je,  la 
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colère  de  dieu  & du  foleil  qui  vous  éclaire  : vous  avez  plu» 
fait  que  fi  vous  aviez  fouillé  les  élémens , puifque  vous  avez 
fouillé  l’ame  de  votre  fille , qui  n’eft  pas  moins  pure  : j’en 
mourrai  de  douleur  6c  d’amour:  mais  puifTe  ma  mort  être  la 
feule  peine  que  dieu  vous  fafle  fentir  ! A ces  mots , je  fortis  : 
ôc , pendant  deux  ans , je  pafifai  ma  vie  à aller  regarder  les 
murailles  du  beiram,  ôc  confidérer  le  lieu  où  ma  fœur  pou- 
voit  être  ; m’expolânt  tous  les  jours  mille  fois  à être  égorgé 
par  les  eunuques , qui  font  la  ronde  au-tour  de  ces  redouta- 
bles lieux. 

Enfin  mon  père  mourut;  6c  la  fultane  que  ma  fœur  fer- 
voit,  la  voyant  tous  les  jours  croître  en  beauté,  en  devint 
jaloufe , ôc  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la  fouhaitoit  avec 
pafiion.  Par  ce  moyen,  ma  fœur  fortit  du  ferrail,  ôc  prit,  avec 
fon  eunuque , une  maifon  à Ifpahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir  lui  parler  ; l’eunu- 
que , le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes , me  remettant  tou- 
jours fous  divers  prétextes.  Enfin , j’entrai  dans  fon  beiram } 
ôc  il  me  lui  fit  parler  au  travers  d’une  jaloufie  : des  yeux 
de  lynx  ne  l’auroient  pas  pu  découvrir,  tant  elle  étoit  enve- 
loppée d’fiabits  ôc  de  voiles,  ôc  je  ne  la  pus  reconnoître 
qu'au  fon  de  fa  voix.  Quelle  fut  mon  émotion,  quand  je  me 
vis  fi  près,  Ôc  fi  éloigné  d’elle  ! Je  me  contraignis , car  j’étois 
examiné.  Quant  à elle,  il  me  parut  qu’elle  verfa  quelques 
larmes.  Son  mari  voulut  me  faire  quelques  mauvaifes  excu- 
fes  ; mais  je  le  traitai  comme  le  dernier  des  efclaves.  Il  fut 
bien  einbarrafTé,  quand  il  vit  que  je  parlai  à ma  fœur  une  lan- 
gue qui  lui  étoit  inconnue;  c’étoit  l’ancien  Perfàn,  qui  eft 
notre  langue facrée.  Quoi,  ma  fœur!  lui  dis- je,  eft-il  vrai 
que  vous  avez  quitté  la  religion  de  vos  pères  ? Je  fijais  qu’en- 
trant au  beiram , vous  avez  dû  faire  profeffion  du  mahomé-, 

tifme  : 
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tifme  : mais,  dites-moi,  votre  cœur  a-t-il  pu  confentir, 
comme  votre  bouche,  à quitter  une  religion  qui  me  permet 
de  vous  aimer?  Et  pour  qui  la  quittez-vous,  cette  religion 
qui  nous  doit  être  fi  chère  ? pour  un  miférable  encore  flétri 
des  fers  qu’il  a portés;  qui,  s’il  étoit  homme , feroit  le  der- 
nier de  tous.  Mon  frère,  dit-elle,  cet  homme,  dont  vous 
parlez , eft  mon  mari  : il  faut  que  je  l’honore , tout  indigne 
qu’il  vous  paroît;  & je  ferois  aufli  la  dernière  des  femmes, 
fi. ...  Ah,  ma  fœur!  lui  dis- je,  vous  êtes  guèbre  : il  n’eft 
ni  votre  époux , ni  ne  peut  l’être  : fi  vous  êtes  fidelle  comme 
vos  pères,  vous  ne  devez  le  regarder  que  comine  un  monf- 
tre.  Hélas!  dit-elle,  que  cette  religion  fe  montre  à moi  de 
loin!  A peine  en  fçavois-je  les  préceptes,  qu’il  les  fallut 
oublier.  Vous  voyez  que  cette  langue,  que  je  vous  parle, 
ne  m’eft  plus  familière,  ôc  que  j’ai  toutes  les  peines  du 
monde  à m’exprimer  : mais  comptez  que  le  fouvenir  de  no- 
tre enfance  me  charme  toujours  ; que,  depuis  ce  temps-là, 
je  n’ai  eu  que  de  faufles  joies  ; qu’il  ne  sert  pas  parte  de  jour 
que  je  n’aie  penfé  à vous  ; que  vous  avez  eu  plus  de  part  que 
vous  ne  croyez  à mon  mariage , & que  je  n’y  ai  été  déter- 
minée que  par  l’efpérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce  jour, 
qui  m’a  tant  coûté,  va  me  coûter  encore  ! Je  vous  vois  tout 
hors  de  vous-même  ; mon  mari  frémit  de  rage  & de  jaloufie; 
je  ne  vous  verrai  plus  ; je  vous  parle  fans  doute  pour  la  der- 
nière fois  de  ma  vie  : fi  cela  étoit,  mon  frère,  elle  ne  feroit 
pas  longue.  A ces  mots,  elle  s’attendrit  ; ôc,  fe  voyant  hors 
d’état  de  tenir  la  converfation , elle  me  quitta  le  plus  défolé 
de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après , je  demandai  à voir  ma  fœur  : 
le  barbare  eunuque  auroit  bien  voulu  m’en  empêcher  : mais, 
outre  que  ces  fortes  de  maris  n’ont  pas  fur  leurs  femmes  la 
To  me  III.  - S 
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même  autorité  que  les  autres , il  aimoit  fi  éperduement  ma 
foeur,  qu’il  ne  fçavoit  lui  rien  refufer.  Je  la  vis  encore  dans 
le  même  lieu  & fous  les  mêmes  voiles , accompagnée  de 
deux  efclaves  ; ce  qui  me  fit  avoir  recours  à notre  langue 
particulière.  Ma  foeur,  lui  dis-je,  d’où  vient  que  je  ne  puis 
vous  voir  fans  me  trouver  dans  une  fituation  affreufe  ? Les 
murailles  qui  vous  tiennent  enfermée , ces  verrouils  & ces 
grilles,  ces miférables  gardiens  qui  vous  obfervent,  me  met- 
tent en  fureur.  Comment  avez- vous  perdu  la  douce  liberté 
dont  jouilToient  vos  ancêtres  ? Votre  mère,  qui  étoit  fi  chaftc, 
ne  donnoit  à fon  mari , pour  garant  de  fa  vertu , que  fa  vertu 
même  : ils  vivoient  heureux  l’un  & l’autre  dans  une  con- 
fiance mutuelle  ; & la  fimplicité  de  leurs  mœurs  étoit 
pour  eux  une  richelTe  plus  précieufe  mille  fois  que  le  faux 
éclat  dont  vous  femblez  jouir  dans  cette  maifon  fomp- 
tueufe.  En  perdant  votre  religion , vous  avez  perdu  votre 
liberté,  votre  bonheur,  ôc cette  précieufe  égalité,  qui  fait 
l’honneur  de  votre  fexe.  Mais  ce  qu’il  y a de  pis  encore , c’efl 
que  vous  êtes,  non  pas  la  femme,  car  vous  ne  pouvez  pas  l’ê- 
tre, mais  l'efclave  d’un  efclave  qui  a été  dégradé  de  l’hu- 
manité. Ah,  mon  frère  ! dit-elle,  refpectez  mon  époux,  ref- 
pe&ez  la  religion  que  j’ai  embraffée  : félon  cette  religion  , 
je  n’ai  pu  vous  entendre,  ni  vous  parler  fans  crime.  Quoi, 
ma  fœur  ! lui  dis-je  tout  tranfporté , vous  la  croyez  donc  vé- 
ritable, cette  religion  ? Ah  ! dit-elle , qu  il  me  feroit  avanta- 
geux qu’elle  ne  le  fut  pas  ! Je  fais  pour  elle  un  trop  grand  fa- 
crifice , pour  que  je  puiflë  ne  la  pas  croire  : fi  mes  dou- 

tes....  A ces  mots,  elle  fe  tut.  Oui , vos  doutes , ma  fœur, 
font  bien  fondés,  quels  qu’ils  foient.  Qu’attendez-vous  d'une 
religion  qui  vous  rend  malheureufe  dans  ce  monde-ci , & 
ne  vous  laiffepoint  d’cfpérance  pour  l’autre  ? Songez  que  la 
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nôtre  eft  la  plus  ancienne  qui  foit  au  monde  ; quelle  a tou- 
jours fleuri  dans  la  Perfe  ; ôc  n’a  pas  d'autre  origine  que  cet 
empire,  dont  les  commencemens  ne  font  point  connus; 
que  ce  n'eft  que  le  hafard  qui  y a introduit  le  mahomctifme  ; 
que  cette  fe£te  y a été  établie,  non  par  la  voie  de  la  perfua- 
fion , mais  de  la  conquête.  Si  nos  princes  naturels  n’avoient 
pas  été  foibles,  vous  verriez  régner  encore  le  culte  de  ces 
anciens  mages.  Tranfportez-vous  dans  ces  fiècles  reculés: 
tout  vous  parlera  du  magifme,  & rien  de  la  fe£le  mahomé- 
tane , qui , plufieurs  milliers  d’années  après , n’étoit  pas 
même  dans  fon  enfance.  Mais,  dit-elie,  quand  ma  religion 
feroit  plus  moderne  que  la  vôtre,  elle  eft  au  moins  plus  pure, 
puifqu’elle  n’adore  que  dieu  ; au  lieu  que  vous  adorez  en- 
core le  foleil , les  étoiles , le  feu  , & même  les  élémens.  Je 
vois , ma  fœur , que  vous  avez  appris,  parmi  les  mufulmans, 
à calomnier  notre  fainte  religion.  Nous  n’adorons  ni  les  af- 
tres,  ni  les  éléinens , ôc  nos  pères  ne  les  ont  jamais  adorés  : 
jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples,  jamais  ils  ne  leur 
ont  offert  des  facrifices  : Ils  leur  ont  feulement  rendu  un 
culte  religieux,  mais  inférieur,  comme  à des  ouvrages  ôc 
des  manifeftations  de  la  divinité.  Mais,  ma  fœur,  au  nom 
de  dieu  qui  nous  éclaire,  recevez  ce  livre  facré  que  je  vous 
porte  ; c’cft  le  livre  de  notre  légiflateur  Zoroaftre  : lifez-Ie 
fans  prévention  : recevez  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lu- 
mière, qui  vous  éclaireront  en  le  lilant  : fouvenez  vous  de 
vos  pères  qui  ont  fi  longtemps  honoré  le  foleil  dans  la  ville 
fainte  de  Balk  ; & enfin  fouvenez-vous  de  moi , qui  n’e  père 
de  repos , de  fortune , de  vie , que  de  votre  changement. 
Je  la  quittai  tout  tranfporté,  ôc  la  laiflai  feule  décider  la 
plus  grande  affaire  que  je  puffe  avoir  de  ma  vie. 

J’y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai  point  ; j’at-* 
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tendis,  dans  le  fiience,  l’arrêt  de  ma  vie,  ou  de  ma  mort.  Vous 
êtes  aimé,  mon  frère,  me  dit-elle,  & par  une  guèbre.  J’ai 
longtemps  combattu  : mais,  dieux  ! que  l’amour  lève  de  diffi- 
cultés ! Que  je  fuisfoulagée  ! Je  ne  crains  plus  de  vous  trop 
aimer;  je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  à mon  amour  : l’ex- 
cès même  en  eft  légitime.  Ah  ! que  ceci  convient  bien  à 
l’état  de  mon  cœur  ! Mais  vous  qui  avez  fçu  rompre  les  chaî- 
nes que  mon  efprit  s’étoit  forgées , quand  romprez-vous  cel- 
les qui  me  lient  les  mains  ? Dès  ce  moment,  je  me  donne  à 
vous  : faites  voir,  par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m’ac- 
cepterez, combien  ce  préfent  vous  eft  cher.  Mon  frère,  la 
première  fois  que  je  pourrai  vous  embraffer , je  crois  que  je 
mourrai  dans  vos  bras.  Je  n’expriinerois  jamais  bien  la  joie 
que  je  fentis  à ces  paroles  : je  me  crus  & je  me  vis  en  effet , 
en  un  inftant , le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  : je  vis 
prefque  accomplir  tous  les  defirs  que  j’avois  formés  en  vingt- 
cinq  ans  de  vie , & évanouir  tous  les  chagrins  qui  me  l’a- 
voient  rendue  fi  laborieufe.  Mais,  quand  je  me  fus  un  peu 
accoutumé  à ces  douces  idées,  je  trouvai  que  je  n’étois  pas 
fi  près  de  mon  bonheur , que  je  me  l’étois  figuré  tout  à coup, 
quoique  j’eufle  furmonté  le  plus  grand  de  tous  les  obftacles. 
Il  falloit  furprendre  la  vigilance  de  fcs  gardiens;  je  n’ofois 
confier  à perfonne  le  fecret  de  ma  vie  : je  n’avois  que  ma 
fœur,  elle  n’avoit  que  moi  : fi  je  manquois  mon  coup,  je 
courois  rifque  d’être  empalé  ; mais  je  ne  voyois  pas  de  peine 
plus  cruelle  que.de  le  manquer.  Nous  convînmes  quelle 
m’enverroit  demander  une  horloge  que  fon  père  lui  avoic 
lailfée , & que  j’y  mettrois  dedans  une  lime,  pour  fcier  les 
jaloufies  d’une  fenêtre  qui  donnoit  dans  la  rue , & une  corde 
nouée  peur  defeendre  ; que  je  ne  la  verrois  plus  dorénavant; 
mais  que  j’irois  toutes  les  nuits  ,.fous  cette  fenêtre,  attendre 
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qu’elle  pût  exécuter  fon  delfein.  Je  palfai  quinze  nuits  en- 
tières fans  voir  perfonne,  parce  qu’elle  n’avoit  pas  trouvé  le 
temps  favorable.  Enfin , la  feizième , j’entendis  une  fcie  qui 
travailloit  : de  temps  en  temps  l’ouvrage  étoit  interrompu , 
& dans  ces  intervalles  ma  frayeur  étoit  inexprimable.  Après 
une  heure  de  travail,  je  la  vis  qui  attachoit  la  corde  ; elle  le 
laifla  aller , & glifla  dans  mes  bras.  Je  ne  connus  plus  le  dan- 
ger , & je  reliai  longtemps  fans  bouger  de-là  : je  la  conduifts 
hors  de  la  ville , où  j’avois  un  cheval  tout  prêt  : je  la  mis 
en  croupe  derrière  moi , & m’éloignai,  avec  toute  la  promp- 
titude imaginable,  d’un  lieu  qui  pouvoit  nous  être  fi  funelte. 
Nous  arrivâmes  avant  le  jour  chez  un  guèbre , dans  un  lieu 
défertoù  il  étoit  retiré , vivant  frugalement  du  travail  de  lès 
mains  : nous  ne  jugeâmes  pas  à propos  de  relier  chez  lui  ; 
&,  par  fon  confeil,  nous  entrâmes  dans  une  épailfe  forêt,  & 
nous  nous  mîmes  dans  le  creux  d’un  vieux  chêne , jufqu  a ce 
que  le  bruit  de  notre  évafion  fe  fût  dilfipé.  Nous  vivions  tous 
deux  dans  ce  féjour  écarté,  fans  témoins , nous  répétant  fans 
celTe  que  nous  nous  aimerions  toujours,  attendant  l’occafion 
que  quelque  prêtre  guèbre  put  faire  la  cérémonie  du  mariage 
prefcrite  par  nos  livres  facrés.  Mafœur,  lui  dis-je,  que  cette 
union  elt  fainte  ! la  nature  nous  avoit  unis,  notre  fainte  loi 
va  nous  unir  encore.  Enfin , un  prêtre  vint  calmer  notre  im- 
patience amoureufe.  Il  fit , dans  la  maifon  du  payfan , toutes 
les  cérémonies  du  mariage  : il  nous  bénit,  & nous  fouhaita 
mille  fois  toute  la  vigueur  de  Gullafpe,  ôc  la  fainteté  de 
l’Hohorafpe.  Bientôt  après,  nous  quittâmes  la  Perfe  où  nous 
n’étions  pas  en  fureté , & nous  nous  retirâmes  en  Géorgie. 
Nous  y vécûmes  un  an,  tous  les  jours  plus  charmés  l’un 
de  l’autre.  Mais , comme  mon  argent  alloit  finir , & que  je 
craignois  la  misère  pour  ma  focur,  non  pas  pour  moi,  je  la 
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quittai,  pour  aller  chercher  quelque  fecours  chez  nos  parens. 
Jamais  adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon  voyage  me  fut 
non  feulement  inutile,  mais  funefte  : car,  ayant  trouvé  d’un 
coté  tous  nos  biens  confifqués , de  l’autre  mes  parens  pref- 
que  dans  l’impuifTance  de  ine  fecourir , je  ne  rapportai  d’ar- 
gent précifcment  que  ce  qu’il  Falloir  pour  mon  retour.  Mais 
quel  fut  mon  défefpoir  ! je  ne  trouvai  plus  ma  fœur.  Quel- 
ques jours  avant  mon  arrivée,  des  Tartares avoient  fait  une 
incurflon  dans  la  ville  où  elle  étoit  ; Ôc,  comme  ils  la  trouvè- 
rent belle , ils  la  prirent,  ôc  la  vendirent  à des  juifs  qui  al- 
loient  en  Turquie  , ôc  ne  laifsèrent  qu’une  petite  fille  dont 
elle  ctoit  accouchée  quelques  mois  auparavant.  Je  fuivis  ces 
juifs , & les  joignis  à trois  lieues  de-là  : mes  prières , mes  lar- 
mes furent  vaines;  ils  me  demandèrent  toujours  trente  to- 
mans , ôc  ne  fe  relâchèrent  jamais  d’un  feul.  Après  m’être 
adrefle  atout  le  monde,  avoir  imploré  la  protection  des  prê- 
tres turcs  ôc  chrétiens , je  m’adrelfai  à un  marchand  armé- 
nien ; je  lui  vendis  ina  fille , ôc  me  vendis  aufii  pour  trente- 
cinq  tomans.  J’allai  aux  juifs,  je  leur  donnai  trente  tomans  ; ôc 
portai  les  cinq  autres  à ma  focur,que  je  n’a  vois  pas  encore  vue. 
Vous  êtes  libre,  lui  dis- je , ma  fœur,  ôc  je  puis  vous  embrafi- 
fer;  voilà  cinq  tomans  que  je  vous  porte;  j’ai  du  regret  qu'on 
ne  m’ait  pas  acheté  davantage.  Quoi  ! dit-elle,  vous  vous  êtes 
vendu?  Oui,  lui  dis-je.  Ah,  malheureux  ! qu’avez-vous  fait? 
N’étois-je  pas  allez  infortunée,  fans  que  vous  travaillalfiez  à 
me  le  rendre  davantage  ? Votre  liberté  me  confoloit,  ôc  vo- 
tre efclavage  va  me  mettre  au  tombeau.  Ah,  mon  frère  ! que 
votre  amour  eft  cruel  ! Et  ma  fille,  je  ne  la  vois  point  ? Je 
l’ai  vendue  aufii , lui  dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux  en  lar- 
mes, ôc  n’eûmes  pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin,  j’allai 
trouver  mon  maître,  ôc  ma  fœur  y arriva  prefaue  aufiitôt 
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que  moi  ; elle  fe  jetta  à fes  genoux.  Je  vous  demanda,  dit- 
elle,  la  fervitude,  comme  les  autres  vous  demandent  la  li- 
berté : prenez-moi,  vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon 
mari.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  un  combat  qui  arracha  les  lar- 
mes des  yeux  de  mon  maître.  Malheureux!  dit-elle,  as-tu 
penfé  que  je  pufle  accepter  ma  liberté  aux  dépens  de  la  tien- 
ne ? Seigneur,  vous  voyez  deux  infortunés  qui  mourront,  fi 
vous  nous  féparez.  Je  me  donne  à vous,  payez-moi  : peut- 
être  que  cet  argent  êc  mes  fervices  pourront  quelque  jour 
obtenir  de  vous  ce  que  je  n’ofe  vous  demander.  Il  eft  de  vo- 
tre intérêt  de  ne  nous  point  féparer  : comptez  que  je  difpofe 
de  fa  vie.  L’Arménien  étoit  un  homme  doux,  qui  fut  tou- 
ché de  nos  malheurs.  Servez-moi  l’un  & l’autre  avec  fidé- 
lité & avec  zèle , & je  vous  promets  que,  dans  un  an,  je  vous 
donnerai  votre  liberté.  Je  vois  que  vous  ne  méritez , ni  J’un 
ni  l’autre  , les  malheurs  de  votre  condition.  Si,  Iorfque  vous 
ferez  libres,  vous  êtes  aufii  heureux  que  vous  le  méritez, 
fila  fortune  vous  rit,  je  fuis  certain  que  vous  me  fatisferez 
de  la  perte  que  je  fouffrirai.  Nous  embrafsâmes  tous  deux  fes 
genoux,  &.  le  fuivîmes  dans  fon  voyage.  Nous  nous  foula- 
gions  l’un  6t  l’autre  dans  les  travaux  de  la  fervitude,  & j’étois 
charmé  Iorfque  j’avois  pu  faire  l’ouvrage  qui  ctoit  tombé  à 
ma  fœur. 

La  fin  de  l’année  arriva;  notre  maître  tint  fa  parole,  & 
nous  délivra.  Nous  retournâmes  à Tefflis  : là,  je  trouvai  un 
ancien  ami  de  mon  père , qui  exerçoit  avec  fuccès  la  méde- 
cine dans  cette  ville  : il  me  prêta  quelque  argent,  avec  le- 
quel je  fis  quelque  négoce.  Quelques  affaires  m’appellèrent 
enfuite  à Smirne , où  je  m’établis.  J’y  vis  depuis  fix  ans , & 
j’y  jouis  de  la  plus  aimable  & de  la  plus  douce  fociété  du 
monde  : l’union  règne  dans  ma  famille , & je  ne  changerois 
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pas  ma  condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J’aî 
été  allez  heureux  pour  retrouver  le  marchand  arménien  j 
à qui  je  dois  tout  ; & je  lui  ai  rendu  des  fervices  fignalés. 

. . \ 

De  Smirne , le  17  de  la  lima 
de  Ceinmadi,  1,  1714. 


LETTRE  LXVIII. 

Rica  à Usbek. 

4***. 

J’allai  l’autre  jour  dîner  chez  un  homme  de  robe,  quï 
m’en  avoit  prié  plulîeurs  fois.  Après  avoir  parlé  de  bien  des 
chofes,  je  lui  dis  : Monfieur,  il  me  paroît  que  votre  métier 
eft  bien  pénible.  Pas  tant  que  vous  vous  l’imaginez , répon- 
dit-il : De  la  manière  dont  nous  le  faifons , ce  n’eft  qu’un 
amufement.  Mais  quoi  ? N’avez-vous  pas  toujours  la  tête 
remplie  des  affaires  d’autrui  ? N’êtes-vous  pas  toujours  occupé 
de  chofes  qui  ne  font  point  intéreflantes  ? Vous  avez  raifon; 
ces  chofes  ne  font  point  intéreflantes,  car  nous  nous  y in- 
téreflons  fi  peu  que  rien  ; & cela  même  fait  que  le  métier 
n’eft  pas  fi  fatiguant  que  vous  dites.  Quand  je  vis  qu’il  pre- 
noit  la  chofe  d’une  manière  fi  dégagée , je  continuai , & lui 
dis:  Monfieur,  je  n’ai  point  vu  votre  cabinet.  Je  le  crois; 
car  je  n’en  ai  point.  Quand  je  pris  cette  charge , j’eus  befoin 
d’argent  pour  la  payer  ; je  vendis  ma  bibliothèque  ; & le  li- 
braire qui  la  prit,  d’un  nombre  prodigieux  de  volumes,  ne 
me  laiflaque  mon  livre  de  raifon.  Ce  n’eft  pas  que  je  les  re- 
grette : nous  autres  juges,  ne  nous  enflons  point  d’une  vaine 
fcience.  Qu’avons-nous  affaire  de  tous  ces  volumes  de  loix  ? 

Prefquc 
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Prefque  tous  les  cas  font  hypothétiques,  & fortent  de  la  rè- 
gle générale.  Mais  ne  feroit-ce  pas , monficur , lui  dis-je  , 
parce  que  vous  les  en  faites  fortir  ? Car  enfin , pourquoi , chez 
tous  les  peuples  du  monde,  y auroit-il  des  loix , fi  elles  n’a- 
voient  pas  leur  application  ? & comment  peut-on  les  appli- 
quer , fi  on  ne  les  fçait  pas  ? Si  vous  connoifiîez  le  palais , re- 
prit le  magiftrat , vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites  : 
nous  avons  des  livres  vivans , qui  font  les  avocats  : ils  travail- 
lent pour  nous,  & fe  chargent  de  nous  inftruire.  Et  ne  fe 
chargent-ils  pas  aufii  quelquefois  de  vous  tromper,  lui  re- 
partis-je ? Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de  vous  garantir  de 
leurs  embûches.  Ils  ont  des  armes  avec  lefquelles  ils  atta- 
quent votre  équité  ; il  feroit  bon  que  vous  en  eufiiez  auffi 
pour  la  défendre  ; & que  vous  n’allaffiez  pas  vous  mettre 
dans  la  mêlée,  habillés  à la  légère , parmi  des  gens  cuiraflcs 
jufqu’aux  dents. 

De  Parie , le  i } lie  la  lune 
, dtCkahban,  1714. 


LETTRE  LXIX. 

UsntK  à R Ht.  DU 
A Venife; 

Tu  ne  te  ferois  jamais  imaginé  que  je  fuflc  devenu  plus  mé- 
taphyficien  que  je  ne  l’étois  : celaeft  pourtant;  ôc  tu  en  feras 
convaincu , quand  tu  auras  efluyé  ce  débordement  de  ma 
philofophie. 

Les  philofophes  les  plus  fenfés , qui  ont  réfléchi  fur  la 
nature  de  dieu , ont  dit  qu’il  étoit  un  être  fouverainement 
To  aie  111.  T 
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parfait  ; mais  ils  ont  extrêmement  abufé  de  cette  idée.  Ils 
ont  fait  une  énumération  de  toutes  les  perfections  différentes 
que  l’homme  eft  capable  d’avoir  & d’imaginer , & en  ont 
chargé  l’idée  de  la  divinité,  fans  fongerque  fouvent  ces  at- 
tributs s’entr’empêchent,  & qu’ils  ne  peuvent  fubfifter  dans 
un  même  fujet  fans  fe  détruire. 

Les  poètes  d’occident  difent  qu’un  peintre  ayant  voulu 
faire  le  portrait  de  la  déefle  de  la  beauté , afTembla  les  plus 
belles  grecques,  ôc  prit  de  chacune  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
agréable , dont  il  fit  un  tout  pour  reflembler  à la  plus  belle 
de  toutes  les  déefles.  Si  un  homme  en  avoit  conclu  qu’elle 
étoit  blonde  & brune , qu’elle  avoit  les  yeux  noirs  & bleus, 
qu’elle  étoit  douce  & fière,  il  auroit  paflé  pour  ridicule. 

Souvent  dieu  manque  d’une  perfe&ion  qui  pourrait  lui 
donner  une  grande  imperfection  : mais  il  n’eft  jamais  limité 
que  par  lui-même  ; il  eft  lui-même  là  néceflité.  Ainfi,  quoi- 
que dieu  foit  tout-puiflant,  il  ne  peut  pas  violer  fes  promet 
fes , ni  tromper  les  hommes.  Souvent  même  l’impuiflance 
n’eft  pas  dans  lui , mais  dans  les  chofes  relatives  ; & c’eft  la 
raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer  l’eflence  des  chofes. 

Ainfi , il  n’y  a point  fujet  de  s’étonner  que  quelques-uns 
de  nos  doCteurs  aient  ofé  nier  la  prefcience  infinie  de  dieu  ; 
fur  ce  fondement , quelle  eft  incompatible  avec  là  juftice. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  idée,  la  métaphyfique  s’y 
prête  merveilleufement.  Selon  fes  principes,  il  n’eft  pas  pot 
fible  que  dieu  prévoie  les  chofes  qui  dépendent  de  la  déter- 
mination des  caufes  libres  ; parce  que  ce  qui  n’eft  point  ar- 
rivé n’eft  point , &,  par  conféquent,  ne  peut  être  connu  ; car 
le  rien , qui  n’a  point  de  propriétés,  ne  peut  être  apperqu  : 
dieu  ne  peut  point  lire  dans  une  volonté  qui  n’eft  point, 
& voir  dansl’ame  une  chofe  qui  n’exifte  point  en  elle  : Car, 
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jufqu’à  ce  quelle  le  foit  déterminée,  cette  aClion  qui  la  dé- 
termine n’eft  point  en  elle. 

L’ame  eft  l’ouvrière  de  fa  détermination  : mais  il  y a des 
occafions  où  elle  eft  tellement  indéterminée,  qu’elle  ne 
fixait  pas  même  de  quel  côté  fe  déterminer.  Souvent  même 
elle  ne  le  fait  que  pour  faire  ufage  de  fa  liberté  ; de  manière 
que  dieu  ne  peut  voir  cette  détermination  par  avance , ni 
dans  l’a&ion  de  l'amc , ni  dans  l’aCtion  que  les  objets  font 
fur  elle. 

Comment  dieu  pourroit-il  prévoir  les  chofes  qui  dépen- 
dent de  la  détermination  des  caufes  libres  ? Il  ne  pourroit 
les  voir  que  de  deux  manières:  par  conjecture,  ce  qui  eft 
contradictoire  avec  la  prefcience  infinie  : ou  bien  il  les 
verroit  comme  des  effets  néceffaires  qui  fuivroient  infail- 
liblement d’une  caufe  qui  les  produiroit  de  même  , ce  qui 
eft  encore  plus  contradictoire  : car  l’ame  feroit  libre  par  la 
fuppofition  ; ôc , dans  le  fait , elle  ne  le  feroit  pas  plus  qu’u- 
ne boule  de  billard  n’eft  libre  de  fe  remuer  lorfqu’clle  eft 
pouffée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  feiènee  de 
dieu.  Comme  il  fait  agir  les  créatures  à fa  fantaifie , il  con- 
noît  tout  ce  qu’il  veut  connoîtrC.  Mais,  quoiqu’il  puiffe  voir 
tout , il  ne  fe  fert  pas  toujours  de  cette  faculté  : il  laiffe  or- 
dinairement à la- créature  la  faculté  d’agir  ou  de  ne  pas 
agir , pour  lui  laiffer  celle  de  mériter  ou  de  démériter  : c’eft 
pour  lors  qu’il  renonce  au  droit  qu’il  a d’agir  fur  elle , & de 
la  déterminer.  Mais,  quand  il  veut  fqavoir  quelque  chofe, 
il  le  fqait  toujours  ; parce  qu’il  n’a  qu’à  vouloir  qu’elle  arrive 
comme  il  la  voit,  ôc  déterminer  les  créatures  conformément 
à fa  volonté.  C’eft  ainfi  qu’il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nom- 
bre des  chofes  purement  polfibles , en  fixant , par  fes  dé- 
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crets , les  déterminations  futures  des  efprits  j & les  pri- 
vant de  la  puilfance  qu’il  leur  a donnée  d’agir  ou  de  ne  pas 
agir. 

Si  l’on  peut  fe  fervir  d’une  comparaifon , dans  une  chofe 
qui  eft  au-deflus  des  comparaifons  : un  monarque  ignore  ce 
que  fon  ambalfadeur  fera  dans  une  affaire  importante  : s’il  le 
veut  fqavoir , il  n’a  qu’à  lui  ordonner  de  fe  comporter  d’une 
telle  manière  ; & il  pourra  aflfurer  que  la  chofe  arrivera 
comme  il  la  projette. 

L’alcoran  & les  livres  des  juifs  s’élèvent  fans  celle  con- 
tre le  dogme  de  la  prefcience  abfolue  : Dieu  y paroît  par- 
tout ignorer  la  détermination  future  des  efprits  ; & il  femble 
que  ce  foit  la  première  vérité  que  Moïfe  ait  enfeignée  aux 
hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terreflre  , à condition 
qu’il  ne  mangera  point  d’un  certain  fruit  : précepte  abfurde 
dans  un  être  qui  connoîtroit  les  déterminations  futures  des 
âmes  : car  enfin  un  tel  être  peut-il  mettre  des  conditions 
à fes  grâces , fans  les  rendre  dérifoires  ? C’eft  comme  fi  un 
homme , qui  auroit  fçu  la  prife  de  Bagdat,  difoit  à un  autre  : 
Je  vous  donne  cent  tomans  , fi  Bagdat  n’eft  pas  pris.  Ne  fe- 
roit-il  pas  là  une  bien  mauvaife  plaifanterie  ? 

Mon  cher  Rhédi , pourquoi  tant  de  philofophie  ? Dieu  eft 
fi  haut , que  nous  n’appercevons  pas  même  fes  nuages. 
Nous  ne  le  connoiffons  bien  que  dans  lès  préceptes.  Il  eft: 
immenfe,  fpirituel,  infini.  Que  fa  grandeur  nous  ramène 
à notre  foibleflè.  S’humilier  toujours , c’eft  l’adorer  tou- 
jours. 

De  Paris,  le  dernier  de  la  lune 
deÇhakban  1714. 
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LETTRE  L X X. 

Z ELI  S à U S B EK, 

A Paris. 

Soliman,  que  tu  aimes , eft  défefpéré  d’un  affront  qu’il 
vient  de  recevoir.  Un  jeune  étourdi,  nommé  Supliis,  re- 
cherchoit , depuis  trois  mois , fa  fille  en  mariage  : il  paroifloit 
content  de  la  figure  de  la  fille , fur  le  rapport  6c  la  pein- 
ture que  lui  en  avoient  fait  les  femmes  qui  l’avoient  vue 
dans  fon  enfance  ; on  étoit  convenu  de  la  dot , ôc  tout  s’é- 
toit  pafl'é  fans  aucun  incident.  Hier  , après  les  premières 
cérémonies , la  fille  fortit  à cheval , accompagnée  de  fon 
eunuque , & couverte , félon  la  coutume , depuis  la  tête 
jufq  u’aux  pieds.  Mais,  dès  quelle  fut  arrivée  devant  la  mai- 
fon  de  fon  mari  prétendu , il  lui  fit  fermer  la  porte , ôc  il  ju- 
ra qu’il  ne  la  recevroit  jamais , fi  on  n’auginentoit  la  dot. 
Les  parens  accoururent  de  côté  & d’autre , pour  accommo- 
der l'affaire  ; ôc,  après  bien  de  la  réfiftance,  Soliman  con- 
vint de  faire  un  petit  préfent  à fon  gendre.  Les  cérémonies 
du  mariage  s’accomplirent , ôc  l’on  conduifit  la  fille  dans  le 
lit  avec  aflfez  de  violence  : mais,  une  heure  après , cet  étour- 
di fe  leva  furieux , lui  coupa  le  vifage  en  plufieurs  endroits  , 
foutenant  quelle  n’étoit  pas  vierge  , ôc  la  renvoya  à fon  pè- 
re. On  ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu’il  l’eft  de  cette  inju- 
re. Il  y a des  perfonnes  qui  foutiennent  que  cette  fille  eft  in- 
nocente. Les  pères  font  bien  malheureux  d’être  expofés  à 
de  tels  affronts  ! Si  ma  fille  recevoir  un  pareil  traitement , je 
crois  que  j’en  mourrois  de  douleur.  Adieu. 

Du  f rrail de Fatmé , le? delà 
luuedeCemmadi,  1,  1714. 
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LETTRE  L X X I. 

C/SBEK  à Z ELIS. 

J e plains  Soliman , d’autant  plus  que  le  mal  efl  fans  re- 
mède , & que  fon  gendre  n’a  fait  que  fe  fervir  de  la  liber- 
té de  la  loi.  Je  trouve  cette  loi  bien  dure , d’expofer  ainfi 
l’honneur  d’une  famille  aux  caprices  d’un  fou.  On  a beau 
dire  que  l’on  a des  indices  certains  pour  connoître  la  véri- 
té : c’eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft  aujourd’hui  revenu 
parmi  nous  ; & nos  médecins  donnent  des  raifons  invinci- 
bles de  l’incertitude  de  ces  preuves.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux 
chrétiens  qui  ne  les  regardent  comme  chimériques,quoiqu’el- 
les  foient  clairement  établies  par  leurs  livres  facrés,  & que 
leur  ancien  légiflateur  en  ait  fait  dépendre  l’innocence  ou 
la  condamnation  de  toutes  les  filles. 

J’apprends  avec  plaifir  le  foin  que  tu  te  donnes  de  l’édu- 
cation de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  fon  mari  la  trouve 
aulfi  belle  fie  auffi  pure  que  Fatima : quelle  ait  dix  eunu- 
ques pour  la  garder  : qu’elle  foit  l’honneur  & l’ornement  du 
ferrail  où  elle  eft  deftinée : quelle  n’ait  fur  fa  tôte  que  des 
lambris  dorés , & ne  marche  que  fur  des  tapis  fuperbes  i Et, 
pour  comble  de  fouhaits,  puilfent  mes  yeux  la  voir  dans  tou- 
te fa  gloire! 


De  Paris , le  y de  la  lun» 
deChalval  1714. 
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LETTRE  LXXII. 

Rica  à J b b e s. 

A***. 

Je  me  trouvai  l’autre  jour  dans  une  compagnie , où  je  vis 
un  homme  bien  content  de  lui.  Dans  un  quart  d’heure,  il 
décida  trois  queftions  de  morale  , quatre  problèmes  hifto- 
riques , ôc  cinq  points  de  phyfique.  Je  n’ai  jamais  vu  un  dé- 
cifionnaire  fi  univcrfel  ; fon  efprit  ne  fut  jamais  fufpendu 
par  le  moindre  doute.  On  laifla  les  fciences  ; on  parla  des 
nouvelles  du  temps  : Il  décida  fur  les  nouvelles  du  temps. 
Je  voulus  l’attraper , & je  dis  en  moi-même  : Il  faut  que  je 
me  mette  dans  mon  fort  ; je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays. 
Je  lui  parlai  de  la  Perfe  : Mais , à peine  lui  eus-je  dit  quatre 
mots , qu’il  me  donna  deux  démentis , fondé  fur  l’autorité 
de  meflieurs  Tavernier  & Chardin.  Ah,  bon  dieu  ! dis-je 
en  moi- même , quel  homme  eft-ce  là  ? Il  connoîtra  tout  à 
l’heure  les  rues  d’Ifpahan  mieux  que  moi  ! Mon  parti  fut 
bientôt  pris  : je  me  tus , je  le  laifiai  parler , & il  décide 
encore. 


De  Parii , le  8 de  la  Itint 
dtZilcadé  17»  J. 
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LETTRE  L X XIII. 

Rica  à ***. 

J a i oui  parler  d’une  efpèce  de  tribunal,  qu’on  appelle  l’a* 
cadéinie  françoife.  Il  n’y  en  a point  de  moins  refpe&é  dans 
le  monde  ; car  on  dit  qu’auflitôt  qu’il  a décidé , le  peuple 
cafle  Tes  arrêts , ôc  lui  impofe  des  Ioix  qu’il  eft  obligé  de  fui- 
vre. 

Il  y a quelque  temps  que,  pour  fixer  fon  autorité,  il  don- 
na un  code  de  fes  jugemens.  Cet  enfant  de  tant  de  pères  étoit 
prefque  vieux  quand  il  naquit  ; &,  quoiqu’il  fût  légitime,  un 
bâtard,  qui  avoit  déjà  paru  , l’avoit  prefque  étouffé  dans  fà 
naifTance. 

Ceux  qui  le  compofent  n’ont  d’autres  fondions  que  de 
jafer  fans  celle  : l’éloge  va  fe  placer , comme  de  lui-même, 
dans  leur  babil  éternel  ; & , fitôt  qu’ils  font  initiés  dans  fes 
myftères  ,vla  fureur  du  panégyrique  vient  les  faifir  , & ne 
les  quitte  plus. 

Ce  corps  a quarante  têtes , toutes  remplies  de  figures,  de 
métaphores  & d’antithèfes  : tant  de  bouches  ne  parlent  pref- 
que que  par  exclamation  : fes  oreilles  veulent  toujours  être 
frappées  par  la  cadence  ôc  l’harmonie.  Pour  les  yeux,  il 
n’en  eft  pas  queftion  : il  fembie  qu’il  foit  fait  pour  parler,  ôc 
non  pas  pour  voir.  Il  n’eft  point  ferme  fur  fes  pieds  ; car  le 
temps,  qui  eft  fon  fléau  , l’ébranle  à tous  lesinftans  , ôc  dé- 
truit tout  ce  qu’il  a fait.  On  a dit  autrefois  que  fes  mains 
étoient  avides  ; je  ne  t’en  dirai  rien , Ôc  je  laiffe  décider  ce- 
la à ceux  qui  le  fçavent  mieux  que  moi. 

Voilà  des  lifarreries , ***  , que  l’on  ne  voit  point  dans 

notre 
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notre Perfe.Nous  n’avons  point  l’efprit  porté  à ces  établiffe- 
mens  finguliers  & bifarres  ; nous  cherchons  toujours  la  natu- 
re dans  nos  coutumes  lîmples  6c  nos  manières  naïv  es. 

De  Paris  ,le  17  de  la  lima 
de  Zilhagé  17 1 


LETTRE  LXXIV. 

USBEK  à R l C A. 

A***. 

Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ma  connoiflance  me 
dit  : Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans  les  bonnes  mai- 
fons  de  Paris  ; je  vous  mène  à préfent  chez  un  grand  fei- 
gneur , qui  eft  un  des  hommes  du  royaume  qui  repréfente  le 
mieux. 

Que  veut  dire  cela , monfieur  ? eft-ce  qu’il  eft  plus  poli , 
plus  affable  que  les  autres  ? Non  , me  dit-il.  Ah  ! j’entends  : 
il  fait  fentir,  à tous  les  inftans , la  fupériorité  qu’il  a fur  tous 
ceux  qui  l’approchent  : fi  cela  eft , je  n’ai  que  faire  d’y  aller; 
je  la  lui  paft'e  toute  entière , ôc  je  prends  condamnation. 

Il  fallut  pourtant  marcher:  & je  vis  un  petit  homme  fi  fier; 
il  prit  uneprife  de  tabac  avec  tant  de  hauteur,  il  fe moucha 
fi  impitoyablement,  il  cracha  avec  tant  de  flègine,  il  caret- 
fa  fes  chiens  d’une  manière  fi  offenfante  pour  les  hommes, 
que  je  ne  pouvois  me  lafifer  de  l’admirer.  Ah , bon  dieu  ! 
dis  je  en  moi-même,  fi  , lorfque  j’étois  à la  cour  de  Perfe  , 
je  repréfentois  ainfi,  je  repréfentois  un  grand  fot  ! Il  auroit 
fallu,  Rica , que  nous  euffions  eu  un  bien  mauvais  naturel, 
pour  aller  faire  cent  petites  infultes  à des  gens  qui  venoient 
Tome  III.  V 
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tous  les  jours  chez  nous  nous  témoigner  leur  bienveillance. 
Us  fçavoient  bien  que  nous  étions  au-deflus  d’eux  ; & , s’ils 
l’avoient  ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  auroient  appris  chaque 
jour.  N’ayant  rien  à faire  pour  nous  faire  refpeûer , nous 
faifions  tout  pour  nous  rendre  aimables  : nous  nous  commu- 
niquions aux  plus  petits  : au  milieu  des  grandeurs , qui  en- 
durciflent  toujours , ils  nous  trouvoient  fenftbles  ; ils  ne 
voyoient  que  notre  cœur  au-deflus  d’eux  ; nous  defcendions 
jufqu’à  leurs  befoins.  Mais , lorfqu’il  falloir  foutenir  la  ma-  • 
jefté  du  prince  dans  les  cérémonies  publiques  ; lorfqu’il  fal- 
loit  faire  refpeâer  la  nation  aux  étrangers  ; lorfqu’enfin , 
dans  les  occaflons  périlleufes , il  fklloit  animer  les  foldats  , 
nous  remontions  cent  fois  plus  haut  que  nous  n’étions  deP 
cendus  ; nous  ramenions  la  fierté  fur  notre  vilàge  ; ôc  l’on 
trouvoit  quelquefois  que  nous  repréfentions  aflez  bien. 

De  P tris , le  i o de  la  lune 
de  Saphar  171  j. 


LETTRE  L X X V. 

USBEK  à R H EDI. 

A Venife. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue  : je  n’ai  point  remarqué,  chez  les 
chrétiens,  cette  perfuafion  vive  de  leur  religion , qui  fe  trou- 
ve parmi  les  mufulmans.  Il  y a bien  loin,  chez  eux,  de  la  pro- 
feflion  à la  croyance , de  la  croyance  à la  conviélion  , de  la 
conviélion  à la  pratique.  La  religion  eft  moins  un  fujet  de 
fanâification , qu’un  fujet  de  difputes,  qui  appartient  à tout 
le  monde.  Les  gens  de  cour,  les  gens  de  guerre,  les  fem- 
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mes  même , s’élèvent  contre  les  eccléfiaftiques , ôc  leur  de- 
mandent de  leur  prouver  ce  qu’ils  font  réfolus  de  ne  pas 
croire.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  fe  foient  déterminés  par  raifon , ôc 
qu’ils  aient  pris  la  peine  d’examiner  la  vérité  ou  la  faufleté 
de  cette  religion  qu’ils  rejettent  : ce  font  des  rebèles  qui  ont 
fenti  le  joug , ôc  l’ont  fecoué  avant  de  l’avoir  connu.  Audi 
ne  font-ils  pas  plus  fermes  dans  lenr  incrédulité  que  dans 
leur  foi  : ils  vivent  dans  un  flux  ôc  reflux , qui  les  porte  fané 
cefle  de  l’un  à l’autre.  Un  d’eux  me  difoit  un  jour  : Je  crois 
l’immortalité  de  l’ame  par  femeftre  ; mes  opinions  dépen- 
dent abfolument  de  la  conftitution  de  mon  corps  : félon  que 
j’ai  plus  ou  moins  d'efprits  animaux , que  mon  eftomac  digè- 
re bien  ou  mal , que  l’air  que  je  refpire  eft  fubtil  ou  groflïer, 
que  les  viandes  dont  je  me  nourris  font  légères  ou  folides, 
je  fuis  fpinofifte , focinien  , catholique,  impie,  ou  dévor. 
Quand  le  médecin  eft  auprès  de  mon  lit , le  confefleur  me 
trouve  à fon  avantage.  Je  lqais  bien  empêcher  la  religion 
de  m’affliger  quand  je  me  porte  bien  ; mais  je  lui  permets 
de  me  confoler  quand  je  fuis  malade  : lorfque  je  n’ai  plus 
rien  à efpérer  d’un  côté  , la  religion  fe  préfente,  ôc  me  ga- 
gne par  fes  promefles  ; je  veux  bien  m’y  livrer , ôc  mourir 
du  côté  de  l’efpérance. 

Il  y a longtemps  que  les  princes  chrétiens  affranchirent 
tous  les  efclaves  de  leurs  états  ; parce  que , difoient-ils , le 
chriftianifme  rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  eft  vrai  que  cet 
aûe  de  religion  leur  étoit  très-utile  : ils  abaiffoient  par-là  les 
feigneurs , de  la  puilfance  defquels  ils  retiroient  le  bas  peu- 
ple. Ils  ont  enfuite  fait  des  conquêtes  dans  des  pays  où  ils 
ont  vu  qu’il  leur  étoit  avantageux  d’avoir  des  efclaves  : ils 
ont  permis  d’en  acheter  ôc  d’en  vendre , oubliant  ce  princi- 
pe de  religion  qui  les  touchoit  tant.  Que  veux- tu  que  je  te 

Vij 
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dife  ? Vérité  dans  un  temps , erreur  dans  un  autre.  Que  ne 
faifons-nous  comme  les  chrétiens  ? Nous  fommes  bien  Am- 
ples de  refufer  des  établiflêmens  ôc  des  conquêtes  faciles 
dans  des  climats  heureux  * , parce  que  l’eau  n’y  eft  pas  afiez 
pure  pour  nous  laver , félon  les  principes  du  faint  alcoran. 

Je  rends  grâces  au  dieutout-puilïant,  qui  a envoyé  Hali 
Ton  grand  prophète , de  ce  que  je  profefle  une  religion  qui 
fe  fait  préférer  à tous  les  intérêts  humains,  & qui  eft  pure 
pomme  le  ciel , dont  elle  eft  defcendue. 

De  Paris , le  i j de  la  lune 
deSafhar  171  J. 

* Le*  mahométanj  ne  fe  feucient  n’y  trouveraient  point  d’eau  pour  leur* 
point  de  prendre  Venife,  parce  qu’il*  purification*. 


LETTRE  LXXVI. 

Usbek  à fort  ami  Ibben. 

A Smirne. 

Les  loix  font  furieufes  en  Europe  contre  ceux  qui  fe  tuent 
eux-même.  On  les  fait  mourir , pour  ainfi  dire , une  fécon- 
dé fois  ; ils  font  traînés  indignement  par  les  rues;  on  les  no- 
te d’infamie  ; on  confifque  leurs  biens. 

Il  me  paroît , Ibben  , que  ces  loix  font  bien  injuftcs. 
Quand  je  fuis  accablé  de  douleur , de  misère , de  mépris , 
pourquoi  veut-on  m’empêcher  de  mettre  fin  à mes  peines , 
& me  priver  cruellement  d’un  remède  qui  eft  en  mes  mains  ? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  fociété  dont 
je  confens  de  n’être  plus  ? que  je  tienne  , malgré  moi , une 
convention  qui  s’eft  faite  fans  moi  ? La  fociété  eft  fondée 
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fur  un  avantage  mutuel  : mais , lorfqu’elle  me  devient  oné- 
reufe  , qui  m’empêche  d’y  renoncer?  La  vie  m’a  été  donnée 
comme  une  faveur  ; je  puis  donc  la  rendre , lorfqu’elle  ne 
l’eft  plus  : la  caufe  ceffe  ; l’effet  doit  donc  ceffer  auffu 

Le  prince  veut-il  que  je  fois  fon  fujet , quand  je  ne  retire 
point  les  avantages  de  la  fujétion  ? Mes  concitoyens  peu- 
vent-ils demander  ce  partage  inique  de  leur  utilité  & de  mon 
défefpoir?  Dieu,  différent  de  tous  les  bienfaiteurs,  veut-il 
me  condamner  à recevoir  des  grâces  qui  m’accablent  ? 

Je  fuis  obligé  de  fuivre  les  loix , quand  je  vis  fous  les 
loix:  mais, quand  je  n’y  vis  plus, peuvent-elles  me  lier  encore  ? 

Mais,  dira-t-on,  vous  troublez  l’ordre  de  la  providen- 
ce. Dieu  a uni  votre  ame  avec  votre  corps;  ôt  vous  l’en  fé- 
parez  : vous  vous  oppofez  donc  à fes  deffeins  , ôc  vous  lui 
réfiftez. 

Que  veut  dire  cela  ? Troublai-je  l’ordre  de  la  providen- 
ce , lorfque  je  change  les  modifications  de  la  matkre  , ôc 
que  je  rends  quarrée  une  boule  que  les  premières  loix  du 
mouvement,  c’eft-à-dire  les  loix  de  la  création  & de  la 
confervation,  avcient  faite  ronde  f'Non  , fans  doute  : je  ne 
fais  qu’ufer  du  droit  qui  m’a  été  donné  : & , en  ce  fens  , je 
puis  troubler  à ma  fantaifie  toute  la  nature , fans  que  l’on 
puiffe  dire  que  je  m’oppofe  à la  providence. 

Lorfque  mon  ame  fera  féparée  de  mon  corps  , y aura-t-il 
moins  d’ordre  ôc  moins  d’arrangement  dans  l’univers  ? 
Croyez-vous  que  cette  nouvelle  combinaifon  foit  moins  par- 
faite , 6t  moins  dépendante  des  loix  générales  ? que  le  mon- 
de y ait  perdu  quelque  chofe  ? 6c  que  les  ouvrages  de  dieu 
foient  moins  grands , ou  plutôt  moins  immenfes  ? 

Pcnfez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  épi  de  bled  , un 
ver , un  gazon , foit  changé  en  un  ouvrage  de  la  nature 


' Digitized  by  Google 


iy8  Lettres  persanes. 

moins  digne  d’elle  ? 6c  que  mon  ame , dégagée  de  tout  ce 

quelle avoit  de terreftre , foit  devenue  moins  fublime ? 

Toutes  ces  idées,  mon  cher  Ibben,  n’ont  d’autre  fource 
que  notre  orgueil.  Nous  ne  Tentons  point  notre  petitefle  ; 6c, 
malgré  qu’on  en  ait,  nous  voulons  être  comptés  dans  l’uni- 
vers, y figurer,  ôc  y être  un  objet  important.  Nous  nous  ima- 
ginons que  l’anéantilTement  d’un  être  aufli  parfait  que  nous 
dégraderoit  toute  la  nature  : 6c  nous  ne  concevons  pas 
qu’un  homme  de  plus  ou  de  moins  dans  le  mondejque  dis-je  f 
tous  les  hommes  enfemble , cent  millions  de  têtes  comme 
la  nôtre , ne  font  qu’un  atome  fubtil  6c  délié , que  dieu  n’ap- 
perçoit  qu’à  caufe  de  l’immenfité  de  fes  connoiflancés. 

De  Paris , le  i y delà  lune 
de  Saphar  171  J. 


LETTRE  LXXVII. 

Ibben  à Us  bek. 

A Paris. 

Mo  N cher  Ufbek , il  me  femble  que,  pour  un  vrai  muful- 
man , les  malheurs  font  moins  des  châtimens  que  des  mena- 
ces. Ce  font  des  jours  bien  précieux  que  ceux  qui  nous  por- 
tent à expier  les  offenfes.  C’eft  le  temps  des  profpérités  qu’il 
faudroit  abréger.  Que  fervent  toutes  ces  impatiences , qu'à 
faire  voir  que  nous  voudrions  être  heureux , indépendam- 
ment de  celui  qui  donne  les  félicités,  parce  qu’il  eft  la  féli- 
cité même  ? 

Si  un  être  eft  compofé  de  deux  êtres , 6t  que  la  néceflité 
de  conferver  l’union  marque  plus  la  foumiflion  aux  ordres  du 
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créateur,  on  en  a pu  faire  une  loi  religieufe  : Si  cette  nécef- 
fité  de  conferver  l’union  eft  un  meilleur  garant  des  avions 
des  hommes,  on  en  a pu  faire  une  loi  civile. 

De  Smimt , le  dernier  jour  de  U 
lune  de  Saphar  171  j. 


LETTRE  LXXVIII. 

Rie*  à Usbek. 

A***. 

Je  t’envoie  la  copie  d’une  lettre  qu’un  François  qui  eft  en 
Efpagne  a écrite  ici  : je  crois  que  tu  feras  bien  aife  de  la  voir. 

Je  parcours,depui$  fix  mois,l’Efpagne  6c  le  Portugal  ; 6c  je 
vis  parmi  des  peuples  qui,  méprilànt  tous  les  autres,  font 
aux  fcuis  François  l’honneur  de  les  haïr. 

La  gravité  eft  le  cara&ère  brillant  des  deux  nations  : elle 
fe  manifefte  principalement  de  deux  manières  ; par  les  lu- 
nettes , ôc  par  la  mouftache. 

Les  lunettes  font  voir  démonftrativement  que  celui  qui 
les  porte  eft  un  homme  confommé  dans  les  fciences , ôc  en- 
feveli  dans  de  profondes  leâures , à un  tel  point  que  fa  vue 
en  eft  affoiblie  : 6c  tout  nez , qui  en  eft  orné  ou  chargé , 
peut  paffer  fans  contredit  pour  le  nez  d’un  fçavant. 

Quant  à la  mouftache , elle  eft  refpeâable  par  elle  même , 
& indépendamment  des  conféquences  ; quoiqu’on  ne  laifle 
pas  d’en  tirer  quelquefois  de  grandes  utilités , pour  le  fervice 
du  prince  ôc  l’honneur  de  la  nation , comme  le  fit  bien  voir 
un /ameux  général  portugais  dans  les  Indes  * : car,  fe  trou- 

* Jean  de  Caftro. 
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varie  avoir  befoin  d’argent,  il  fe  coupa  une  de  lès  moufta-3 
cites,  & envoya  demander  aux  habitans  de  Goa  vingt  mille 
pilloles  fur  ce  gage  : elles  lui  furent  prêtées  d’abord,  & dans 
la  luire  il  retira  fa  mouftache  avec  honneur. 

On  conçoit  aifément  que  des  peuples  graves  & flegmati- 
ques , comme  ceux-là , peuvent  avoir  de  l’orgueil  : aufli  en 
ont-ils.  Ils  le  fondent  ordinairement  fur  deux  chofes  bien  con- 
fidérables.  Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de  l’Efpagne 
& du  Portugal  fe  fentent  le  cœur  extrêmement  élevé,  lorf- 
qu’ils  font  ce  qu’ils  appellent  de  vieux  chrétiens  ; c’elt-à-dire, 
qu’ils  ne  font  pas  originaires  de  ceux  à qui  l’inquifition  aper- 
fuadé  dans  ces  derniers  fiècles  d’embrafler  la  religion  chré- 
tienne. Ceux  qui  font  dans  les  Indes  ne  font  pas  moins  flat- 
tés, lorfqu’ils  confidèrent  qu’ils  ont  le  fublime  mérite  d’ê- 
tre, comme  ils  difent,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n’y  a 
jamais  eu,  dans  le  ferrail  du  grand  feigneur,  de  fultane  fi  or- 
gueilleufe  de  fa  beauté  , que  le  plus  vieux  ôt  le  plus  vilain 
mâtin  ne.Peft  de  la  blancheur  olivâtre  de  fon  teint,  lorfqu’il 
eft  dans  une  ville  du  Mexique,  aflis  fur  là  porte,  les  bras 
croifis.  Un  homme  de  cette  conféquence,  une  créature  fi 
parfaite  ne  travailleroit  pas  pour  tous  les  tréfors  du  monde  ; 
&.  ne  fe  réfoudroit  jamais,  par  une  vile  & méchanique  in- 
duftrie,  de  compromettre  l’honneur  & la  dignité  de  là  peau. 

Car  il  faut  fçavoir  que,  lorfqu’un  homme  a un  certain  mé- 
rite en  Efpagne , comme,  par  exemple , quand  il  peut  ajou- 
ter, aux  qualités  dont  je  viens  de  parler,  celle  d’être  le  pro- 
priétaire d’une  grande  épée,  ou  d’avoir  appris  de  fon  père 
l’art  de  faire  jurer  une  difeordante  guitare , il  ne  travaille 
plus  : fon  honneur  s’intérelTe  au  repos  de  fes  membres.  Ce- 
lui qui  relie  ailis  dix  heures  par  jour  obtient  précifément 
la  moitié  plus  de  confidération  qu’un  autre  qui  n’en  relie 

que 
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que  cinq , parce  que  c’eft  fur  les  chaifes  que  la  nobleflTa 
s’acquiert. 

Mais,  quoique  ces  invincibles  ennemis  du  travail  faficnt 
parade  d’une  tranquillité  philofophique , ils  ne  l’ont  pour- 
tant pas  dans  le  cœur;  car  ils  font  toujours  amoureux.  Ils 
font  les  premiers  hommes  du  monde  pour  mourir  de  lan- 
gueur fous  la  fenêtre  de  leurs  rnaîtrefles  ; & tout  Efpagnol 
qui  n’eft  pas  enrhumé  ne  fçauroit  paflêr  pour  galant. 

Ils  font  premièrement  dévots,  & fecondement  jaloux.  Ils 
fe  garderont  bien  d’expofer  leurs  femmes  aux  entreprifes 
d’un  foldat  criblé  de  coups , ou  d’un  magiftrat  décrépit  : mais 
ils  les  enfermeront  avec  un  novice  fervent  qui  baiffie  les  yeuxj 
ou  un  robufte  Francifcain  qui  les  élève. 

Ils  permettent  à leurs  femmes  de  paroître  avec  le  fein  dé- 
couvert : mais  ils  ne  veulent  pas  qu’on  leur  voie  le  talon % 
& qu’on  les  furprenne  par  le  bout  des  pieds. 

On  dit  par-tout  que  les  rigueurs  de  l’amour  font  cruelles  ï 
elles  le  font  encore  plus  pour  les  Elpgnols.  Les  femmes  les 
guériffent  de  leurs  peines  ; mais  elles  ne  font  que  leur  en 
faire  changer  ; & il  leur  refte  fouvent  un  long  & fâcheux  fou? 
venir  d’une  paflîon  éteinte. 

Ils  ont  de  petites politeffes , qui,  en  France,  paroîtroient 
mal  placées  : par  exemple , un  capitaine  ne  bat  jamais  fon 
foldat,  fans  lui  en  demander  permiffion;  6c  l’inquifition  ne 
fait  jamais  brûler  un  juif,  làns  lui  faire  fesexcufes. 

Les  Efpagnols  qu’on  ne  brûle  pas  paroiffent  fi  attachés 
à l’inquifition,  qu’il  y auroit  de  la  mauvaife  humeur  de  la 
leur  ôter.  Je  voudrais  feulement  qu’on  en  établit  une  au- 
tre ; non  pas  contre  les  hérétiques , mais  contre  les  héré- 
fiarques,  qui  attribuent  à de  petites  pratiques  monachales 
la  même  efficacité  qu’aux  fept  làcremens  ; qui  adorent  tout 
Tome  III,  X 
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ce  qu’ils  vénèrent  ; & qui  font  fi  dévots , qu’ils  font  à peine 

chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l’efprit  & du  bon  fens  chez  les 
Efpagnols  ; mais  n’en  cherchez  point  dans  leurs  livres.  Voyez 
une  de  leurs  bibliothèques,  les  romans  d’un  coté,  & les 
fcholaftiques  de  l’autre  : vous  diriez  que  les  parties  en  ont 
été  faites , & le  tout  rafletnblé , par  quelque  ennemi  fecret 
de  la  raifon  humaine. 

« 

Le  feul  de  leurs  livres  qui  foit  bon  eft  celui  qui  a fait 
Voir  le  ridicule  de  tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenfes  dans  le  nouveau 
inonde , 6t  ils  ne  connoiffent  pas  encore  leur  propre  conti- 
nent : il  y a , fur  leurs  rivières , tel  pont  qui  n’a  pas  encore 
été  découvert,  & dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  leux 
font  inconnues  *. 

Ils  difent  que  le  foleil  fe  lève  & fe  couche  dans  leur 
pays  : mais  il  faut  dire  aufïi  qu’en  faifant  fa  courfe , il  ne 
rencontre  que  des  campagnes  ruinées  & des  contrées  dé- 
fertes. 

Je  ne  ferois  pas  fâché,  Ufbek,  de  voir  une  lettre  écrite  à 
Madrid , par  un  Efpagnol  qui  voyageroit  en  France  ; je  crois 
qu’il  vengeroit  bien  fa  nation.  Quel  vafte  champ  pour  un 
homme  flegmatique  & penfif  ! Je  m’imagine  qu’il  commen- 
ceroit  ainfi  la  defcription  de  Paris: 

Il  y a ici  une  maifon  où  l’on  met  les  fous  : on  croiroit  d’a- 
bord qu’eile  eft  la  plus  grande  de  la  ville  ; non  : le  remède 
eft  bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute  que  les  F rançois,  extrê- 
mement décriés  chez  leurs  voifins,  enferment  quelques  fous 

? Las  Bat  uc  cas. 
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dans  une  maifon , pour  perfuader  que  ceux  qui  font  dehors 
ne  le  font  pas. 

Je  laifle  là  mon  Efpagnol.  Adieu,  mon  cher  Ufbek. 

De  Paris,  le  17  de  la  lune 
deSaphar  17  if. 


LETTRE  L X X I X, 

Le  GRAND  EUNUQUE  NOIR  àUsBEK. 

A Paris, 

H,e  r des  Arméniens  menèrent  au  ferrail  une  jeune  efcla- 
ve  de  Circaflie  , qu’ils  vouloient  vendre.  Je  la  fis  entrer 
dans  les  appartemens  fecrets , je  la  déshabillai , je  l’examinai 
avec  les  regards  d’un  juge  ; ôc , plus  je  l’examinai , plus  je 
lui  trouvai  de  grâces.  Une  pudeur  virginale  fembloit  vou- 
loir les  dérober  à ma  vue  : je  vis  tout  ce  qu’il  lui  en  coûtoit 
pour  obéir  : elle  rougifloit  de  fe  voir  nue,  même  devant  moi  , 
qui,  exempt  des  pallions  qui  peuvent  allarmer  la  pudeur, 
fuis  inanimé  fous  l’empire  de  ce  fexe  ; ôc  qui , miniftre  de 
la  modeftie , dans  les  aétions  les  plus  libres  , ne  porte  que 
de  chattes  regards  , 6c  ne  puis  infpirer  que  1 innocence. 

Dès  que  je  l’eus  jugée  digne  de  toi , je  baillai  les  yeux  : 
je  lui  jettai  un  manteau  d’écarlate  ; je  lui  mis  au  doigt  un 
anneau  d’or  ; je  me  profternai  à fes  pieds,  je  l’adorai com-* 
me  la  reine  de  ton  cœur.  Je  payai  les  Arméniens  ; je  la  dé- 
robai à tous  les  yeux.  Heureux  Ulbek  ! tu  pofsèdes  plus  de 
beautés  que  n’en  enferment  tous  les  palais  d’orient.  Quel 
plaifir  pour  toi,  de  trouver,  à ton  retour,  tout  ce  que  la 
Perfe  a de  plus  ravilfant!  6c  de  voir, dans  ton  fe-rail,  renaître 
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les  grâces , à mefure  que  le  temps  ôc  la  pofleflîon  travaillent 
à les  détruire! 

Du  ferrail  ieFatmè , le  i delà 
lune  de  Rcbiab , i,  1715. 


LETTRE  L X X X. 

U S B CK  à Rh  EDI. 

A Venife. 

D epuis  que  je  fuis  en  Europe,  mon  cher  Rhédi,  j’ai 
vu  bien  des  gouvernemens.  Ce  n’eft  pas  comme  en  Afie,  où 
les  règles  de  la  politique  fe  trouvent  par-tout  les  mêmes. 

J’ai  fouvent  recherché  quel  étoit  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à la  raifon.  11  m’a  femblé  que  le  plus  parfait  eft  ce- 
lui qui  va  à fon  but  à moins  de  frais;  de  forte  que  celui  qui 
conduit  les  hommes  de  la  manière  qui  convient  le  plus  à leur 
pendant  6c  à leur  inclination , eft  le  plus  parfait. 

Si , dans  un  gouvernement  doux , le  peuple  eft  aufli  fou- 
rnis que  dans  un  gouvernement  févère  ; le  premier  eft  préfé- 
rable , puifqu’il  eft  plus  conforme  à la  raifon , 6c  que  la  févé* 
rité  eft  un  motif  étranger. 

Compte , mon  cher  Rhédi , que , dans  un  état , les  pei- 
nes plus  ou  moins  cruelles  ne  font  pas  que  l’on  obéiflc  plus 
aux  loix.  Dans  les  pays  où  les  châtimens  font  modérés  , on 
les  craint  comme  dans  ceux  où  ils  font  tyranniques  ôc  af- 
freux. 

Soit  que  le  gouvernement  foit  doux,  foit  qu’il  foit  cruel  , 
on  punit  toujours  par  dégrés  ; on  inflige  un  châtiment  plus 
ou  moins  grand  à un  crime  plus  ou  moins  grand.  L’imngina- 
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tion  fe  plie  d’elle-même  aux  mœurs  du  pays  où  l’on  eft  : huit 
Jours  de  prifon  , ou  une  légère  amende,  frappent  autant  l’ef- 
prit  d’un  Européen  nourri  dans  un  pays  de  douceur  , que 
la  perte  d’un  bras  intimide  un  Afiatique.  Ils  attachent  un 
certain  dégré  de  crainte  à un  certain  degré  de  peine , & cha- 
cun la  partage  à fa  façon  : le  défefpoir  de  l’infamie  vient  dé- 
foler  un  François  condamné  à une  peine  qui  n oteroit  pas 
un  quart-d’heure  de  fommeil  à un  Turc. 

D’ailleurs , je  ne  vois  pas  que  la  police , la  juftice  & l’é- 
quité , foient  mieux  obfervées  en  Turquie , en  Perfe,  chez 
le  Mogol , que  dans  les  républiques  de  Hollande , de  Veni- 
lê,  & dans  l’Angleterre  même  : je  ne  vois  pas  qu’on  y com- 
mette moins  de  crimes  ; & que  les  hommes  , intimidés  par 
la  grandeur  des  châtimens  , y foient  plus  fournis  aux  loix. 

Je  remarque  , au  contraire , une  fource  d’injuftice  & de 
Vexations  au  milieu  de  ces  mêmes  états. 

Je  trouve  même  le  prince , qui  eft  la  loi  même  , moins 
maître  que  par-tout  ailleurs. 

Je  vois  que,  dans  ces  momens  rigoureux,  il  y a tou- 
jours des  tnouvemens  tumultueux,  où  perfonne  n’eft  le  chef: 
& que,  quand  une  fois  l’autorité  violente  eft  méprifée,  il  n’en 
fefte  plus  aflez  à perfonne  pour  la  faire  revenir  : 

Que  le  défefpoir  même  de  l’impunité  confirme  le  défor- 
dre , & le  rend  plus  grand  : 

Que , dans  ces  états , il  ne  fe  forme  point  de  petite  révol- 
te; & qu’il  n’y  a jamais  d'intervalle  entre  le  murmure  & la 
fédition  : 

Qu’il  ne  faut  point  que  les  grands  événemens  y foient  pré- 
parés par  de  grandes  caufes  : au  contraire , le  moindre  acci- 
dent produit  une  grande  révolution , fouvent  aufti  imprévue 
de  ceux  qui  la  font , que  de  ceux  qui  la  fouffrent. 
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Lorfqu’Ofman,  empereur  des  Turcs,  fut  dépofé,  aucun  do 
ceux  qui  commirent  cet  attentat  ne  fongeoit  à le  commet* 
tre  : ils  demandoient  feulement,  en  fupplians,  qu’on  leur  fît 
juftice  fur  quelque  grief  : une  voix , qu’on  n’a  jamais  con- 
nue , fortit  de  la  foule  par  hafard  ; le  nom  de  Muftapha  fut 
prononcé , 6c  foudain  Muftapha  fut  empereur. 

Di  Paris , le  i de  la  lune 
de  Rébiab,  1,171;. 


LETTRE  LXXXI. 

N aRGU  m „ envoyé  dePerfeen  Mo/covie „ à Usbek . 

A Paris. 

D E toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher  Ulbek,  il 
n’y  en  a pas  qui  ait  furpaffé  celle  des  Tartares , par  la  gloi- 
re, ou  par  la  grandeur  des  conquêtes.  Ce  peuple  eft  le  vrai 
dominateur  de  l’univers  : tous  les  autres  femblent  être  faits 
pour  le  fervir  : il  eft  également  le  fondateur  6c  le  deftru&eur 
des  empires  : dans  tous  les  temps , il  a donné  fur  la  terre  des 
marques  de  fa  puifiance  ; dans  tous  les  âges,  il  a été  le  fléau 
des  nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine,  6c  ils  la 
tiennent  encore  fous  leur  obéiflance. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes  pays  qui  forment  l’empire  du 
Mogol. 

Maîtres  de  la  Perfe  , ils  font  aflis  fur  le  trône  de  Cyrus  ÔC 
de  Guftafpe.  Ils  ont  fournis  la  Mofcovie.  Sous  le  nom  deT urcs, 
ils  ont  fait  des  conquêtes  immenfes  dans  l’Europe , l’Alie  ôc 
l’Afrique  ; 6t  ils  dominent  fur  ces  trois  parties  de  l’univers. 
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Et , pour  parler  de  temps  plus  reculés , c’eft  d’eux  que 
font  fortis  quelques-uns  des  peuples  qui  ont  renverfé  l’empi- 
re romain. 

Qu’eft-ce  que  les  conquêtes  d’Alexandre  , en  comparai- 
fon  de  celles  de  Genghifcan? 

Il  n’a  manqué  à cette  vi&orieufe  nation  que  des  hifto- 
riens , pour  célébrer  la  mémoire  de  fes  merveilles. 

Que  d’aâions  immortelles  ont  été  enfevelies  dans  l’oubli  ! 
que  d’empires  par  eux  fondés , dont  nous  ignorons  l’origi- 
ne ! Cette  belliqueufe  nation , uniquement  occupée  de  là 
gloire  préfente , fure  de  vaincre  dans  tous  les  temps , ne 
fongeoit  point  à fe  fignalcr  dans  l’avenir  par  la  mémoire 
de  fes  conquêtes  paffées. 

De  Mofeow , le  4 ie  la  lune 
de  Rébiak,  1 , 171  f. 


LETTRE  LXXXII. 

Rica  à Ibden. 

A Smirne. 

Quoique  les  François  parlent  beaucoup , il  y a cepen- 
dant parmi  eux  une  efpèce  de  dervis  taciturnes,  qu’on  ap- 
pelle chartreux.  On  dit  qu’ils  fe  coupent  la  langue  en  en- 
trant dans  le  couvent  : & on  fouhaiteroit  fort  que  tous  les 
autres  dervis  fe  retranchaflent  de  même  tout  ce  que  leur 
profcflîon  leur  rend  inutile. 

A propos  de  gens  taciturnes , il  y en  a de  bien  plus  fin- 
guliers  que  ceux-là  , & qui  ont  un  talent  bien  extraordinai- 
re. Ce  font  ceux  qui  fçavent  parler  làns  rien  dire  ; ôc  qui 
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amufent  une  converfation  pendant  deux  heures  de  temps; 
fans  qu’il  foit  poiïible  de  les  déceler,  d’être  leur  plagiaire  ; 
ni  de  retenir  un  mot  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

Ces  fortes  de  gens  font  adorés  des  femmes  : mais  ils  ne 
le  font  pas  tant  que  d’autres,  qui  ont  reçu  de  la  nature 
l’aimable  talent  de  fourire  à propos , c’eft-à-dire , à chaque 
inftant , & qui  portent  la  grâce  d’une  joyeufe  approbation 
fur  tout  ce  qu’elles  difent. 

Mais  ils  font  au  comble  de  l’efprit , lorfqu’ils  fçavent  en^ 
tendre  finelfe  à tout , & trouver  mille  petits  traits  ingénieux; 
dans  lçs  chofes  les  plus  communes. 

J’en  connois  d’autres  qui  fe  font  bien  trouvés  d’intro-i 
duirc  dans  les  converfations  des  chofes  inanimées , Ôc  d’y 
faire  parler  leur  habit  brodé , leur  perruque  blonde  , leux 
tabatière , leur  canne , & leurs  gands.  Il  elt  bon  de  com* 
inencer  de  la  rue  à fe  faire  écouter  par  le  bruit  du  carroffe 
& du  marteau  qui  frappe  rudement  la  porte  : cet  avant-pro» 
pos  prévient  pour  le  relie  du  difeours  : & , quand  l’exordc 
eli  beau , il  rend  fupportables  toutes  les  fottifes  qui  vienr 
nent  enfuite , mais  qui , par  bonheur  , arrivent  trop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens , dont  on  ne  fait  aui 
cun  cas  chez  nous , fervent  bien  ici  ceux  qui  font  allez  heu- 
reux pour  les  avoir  ; & qu’un  homme  de  bon  fens  ne  bril- 
le guère  devant  eux. 

De  Paris , le  6 de  la  lutta 
diRébiab  ,i , 171 
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LETTRE  L XXXIII. 

I/S  BE  K à Rh  EDI. 

A Vcnifc. 

S ’ 1 L y a un  dieu , mon  cher  Rhédi , il  faut  nécefla’re- 
inent  qu’il  foit  jufte:  car,  s’il  ne  l'étoit  pas,  il  feroitle  plus 
mauvais  & le  plus  imparfait  de  tous  les  êtres. 

La  juftice  eft  un  rapport  de  convenance , qui  fè  trouve 
réellement  entre  deux  chofes  : ce  rapport  cft  toujours  le  mê- 
me , quelque  être  qui  le  confidère , foit  que  ce  foit  dieu  , 
foit  que  ce  foit  un  ange  , ou  enfin  que  ce  foit  un  homme. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toujours  ces  rap- 
ports : fouvent  même  , lorfqu’ils  les  voient , ils  s’en  éloi- 
gnent ; & leur  intérêt  eft  toujours  ce  qu’ils  voient  le  mieux. 
La  juftice  élève  fa  voix  ; mais  elle  a peine  à fe  faire  entendre 
dans  le  tumulte  des  pallions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injuftices , parce  qu’ils 
ont  intérêt  de  les  commettre , & qu’ils  préfèrent  leur  propre 
fatisfaüion  à celle  des  autres.  C’eft  toujours  par  un  retour 
fur  eux-même  qu’ils  agiflënt  : nul  n’eft  mauvais  gratuite- 
ment : il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  qui  détermine  ; & cette 
raifon  eft  toujours  une  raifon  d’intérêt. 

Mais  il  n’eû  pas  poffibleque  dieu  fafle  jamais  rien  d’in  jufte: 
dès  qu’on  fuppofe  qu’il  voit  la  juftice , il  faut  néceflairemenc 
qu’il  la  fuive  : car,  comme  il  n’a  befoin  de  rien , & qu’il  le 
fuffit  à lui-même , il  feroit  le  plus  méchant  de  tous  les  êtres  , 
puifqu’il  le  feroit  fans  intérêt. 

Ainfi , quand  il  n’y  auroit  pas  de  dieu , nous  devrions 
toujours  aimer  la  juftice  ; c’eft-à-dire , faire  nos  efforts  pour 
Tome  III.  Y 
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reffeinbler  à cet  être  dont  nous  avons  une  fi  belle  idée , & 
qui , s’il  exiftoit,  fcroit  néceffairement  jufie.  Libres  que  nous 
ferions  du  joug  de  la  religion,  nous  ne  devrions  pas  l’être 
de  celui  de  l'équité. 

Voilà,  Rhédi,  ce  qui  m’afait  penfer  que  la  juftice  eft  éter- 
nelle, ôc  ne  dépend  point  des  conventions  humaines.  Et, 
quand  elle  en  dépendroit,  ce  feroit  une  vérité  terrible , qu’il 
faudroit  fe  dérober  à foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d’homme9  plus  forts  que  nous  ; 
Us  peuvent  nous  nuire  de  mille  manières  différentes  ; les 
trois  quarts  du  temps,  ils  peuvent  le  faire  impunément  : Quel 
repos  pour  nous , de  fçavoir  qu’il  y a , dans  le  cœur  de  tous 
ces  hommes , un  principe  intérieur  qui  combat  en  notre  fa- 
veur , & nous  met  à couvert  de  leurs  entreprifes  ? 

Sans  cela, nous  devrions  être  dans  une  frayeur  continuelle  ; 
nous  pafferions  devant  les  hommes  comme  devant  les  lions  ; 
ôc  nous  ne  ferions  jamais  affinés  un  moment  de  notre  bien  , 
de  notre  honneur,  ôc  de  notre  vie. 

Toutes  ces  penfées  m’animent  contre  ces  dofleurs  qui 
repréfentent  dieu  comme  un  être  qui  fait  un  exercice  tyran- 
nique de  fa  puiffance  ; qui  le  font  agir  d’une  manière  dont 
nous  ne  voudrions  pas  agir  nous-même,  de  peur  del’offen- 
fcr  ; qui  le  chargent  de  toutes  les  imperfeftions  qu’il  punit 
en  nous  ; 6c,  dans  leurs  opinions  contradictoires,  le  repréfen- 
tent , tantôt  comme  un  être  mauvais , tantôt  comme  un  être 
qui  hait  le  mal  ôc  le  punit. 

Quand  un  homme  s’examine , quelle  fàtisfaâion  pour  lui 
de  trouver  qu’il  a le  cœur  jufte  ! Ce  plaifir , tout  févère  qu’il 
cft,  doit  le  ravir:  il  voit  fon  être  autant  au-deffus  de  ceu* 
qui  ne  l’ont  pas , qu’il  fe  voit  au-deffus  des  tigres  ôc  des  ours. 
Oui,  Rliédi  ; fi  j’étois  sûr  de  fuiyre  toujours  myiolablemcns 
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cette  équité  que  j’ai  devant  les  yeux,  je  me  croirois  le  pre- 
mier des  hommes. 

De  Parts,  le  i de  la  lune  de 
Gemmadi,  i , 171J. 


LETTRE  LXXXIV. 

Rica  à ***. 

J e fus  hier  aux  invalides  : j’aimerois  autant  avoir  fait  cet 
établiflement , fi  j’étois  prince,  que  d’avoir  gagné  trois  ba- 
tailles. On  y trouve  par-tout  la  main  d’un  grand  monarque, 
Je  crois  que  c’eft  le  lieu  le  plus  refpe&able  de  la  terre. 

Quel  fpeûacle , de  voir  afTemblées  dans  une  même  lieu 
toutes  ces  vi&imes  de  la  patrie , qui  ne  refpirent  que  pour 
la  défendre  ; 6c  qui , fe  fentant  le  même  cœur,  6c  non  pas  la 
même  force,  ne  fe  plaignent  que  de  l’impuiflance  où  elles 
font  de  fe  facrifier  encore  pour  elle  ! 

Quoi  de  plus  admirable , que  de  voir  ces  guerriers  débi- 
les , dans  cette  retraite , obfervcr  une  difcipline  auffi  exa£le 
que  s’ils  y étoient  contraints  par  la  préfence  d’un  ennemi, 
chercher  leur  dernière  fatisfatlion  dans  cette  image  de  la 
guerre , ôc  partager  leur  cœur  ôc  leur  elprit  entre  les  devoir* 
de  la  religion  ôc  ceux  de  l’art  militaire  ! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour  la  pa- 
trie fuflent  confervés  dans  les  temples , 6c  écrits  dans  des 
regiftresqui  fuflent  comme  la  fource  de  la  gloire  ôc  de  la 
nobleffe. 

De  Paris,  le  1 y de  lt  lune  de 
Gemmadi,  1 , 171;. 

Yij 
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LETTRE  LXXXV, 

l/SBEK  à MlKZA. 

r 

A Ifpahan. 

T u fqais  , Mirza , que  quelques  minières  de  Cha-Solîman 
avoier.t  formé  le  deflein  d’obliger  tous  les  Arméniens  de 
Perfe  de  quitter  le  royaume , ou  de  fe  faire  mahométans  , 
dans  la  penfée  que  notre  empire  ferait  toujours  pollué,  tan- 
dis qu’ri  garderait  dans  fon  fem  ces  infidèles. 

C’étoir  fait  de  la  grandeur  perfane , fi,  dans  cette  occafion, 
l’aveugle  dévotion  avoir  été  écoutée. 

On  ne  qair  comment  la  chofe  manqua.  Ni  ceux  qui  firent 
la  propofition,  ni  ceux  qui  la  rejettèrent,  n’en  connurent 
les  conf.  quences  : le  hafard  fit  1 office  de  la  raifon  fit  de  la 
politique,  fit  fauva  l'empire  d un  péril  plus  grand  que  celui 
qu’il  auroit  pu  courir  de  la  perte  d’une  bataille,  fit  de  la  pri.'e 
de  deux  villes. 

En  profcrivant  les  Arméniens,  on  penfa  détruire , en  un 
feul  jour , tous  les  négocians , fit  prefque  tous  les  artifans  du 
royaume.  Je  fuis  ffir  que  le  grand  Clia-Abas  auroit  mieux 
aimé  fe  faire  couper  les  deux  bras  , que  de  ligner  un 
ordre  pareil  ; ôc  qu’en  envoyant  au  Mogol , fit  aux  autres 
rois  des  Indes,  fes  fujets  les  plus  induftrieux,  il  auroit  cru 
leur  donner  la  moitié  de  fes  états. 

Les  perfécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont  faites 
aux  guèbres , les  ont  obligés  de  palier  en  foule  dans  les 
Indes  ; fit  ont  privé  la  Perfe  de  cette  nation , fi  appliquée  au 
labourage,  fit  qui  feule,  par  fon  travail,  étoit  en  état  de 
jraincre  la  ltécilicé  de  nos  terres. 
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H ne  reftoit  à la  dévotion  qu’un  fécond  coup  à faire  : 
c’étoit  de  ruiner  l’induftrie  ; moyennant  quoi  l’empire  totn- 
boit  de  lui-même  , & avec  lui , par  une  fuite  néceflaire , 
cette  même  religion  qu’on  vouloit  rendre  fi  floriflante. 

S’il  faut  raifonner  fans  prévention , je  ne  fixais , Mirza , s’il 
n’eft  pas  bon  que,  dans  un  état,  il  y ait  plufieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions  to- 
lérées fe  rendent  ordinairement  plus  utiles  à leur  patrie, 
que  ceux  qui  vivent  dans  la  religion  dominante  ; parce  qu’é- 
loignés des  honneurs  , ne  pouvant  fe  diftinguer  que  par 
leur  opulence  ôc  leurs  richefies,  ils  font  portés  à en  acqué- 
rir par  leur  travail,  ôc  à embrafler  les  emplois  de  la  fociété 
les  plus  pénibles. 

D’ailleurs , comme  toutes  les  religions  contiennent  des  pré- 
ceptes utiles  à la  fociété , il  eft  bon  qu’elles  foient  obfervées 
avec  zèle.  Or,  qu’y  a-t-il  de  plus  capable  d’animer  ce  zèle, 
que  leur  multiplicité? 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  (è  pardonnent  rien.  La  jaloufie 
defeend  jufqu’aux  particuliers  : chacun  fe  tient  fur  fes  gar- 
des, ôc  craint  de  faire  des  chofes  qui  déshonoreroient  fon 
parti , ôc  l’expoferoient  aux  mépris  ôc  aux  cenfures  impardon» 
nables  du  parti  contraire. 

AulTi  a-t-on  toujours  remarqué  qu’une  feêle  nouvelle , in- 
troduite dans  un  état , étoit  le  moyen  le  plus  fiir  pour  corri- 
ger tous  les  abus  de  l’ancienne. 

On  a beau  dire  qu’il  n’eft  pas  de  l’intérêt  du  prince  de 
fouffrir  plufieurs  religions  dans  fen  état.  Quand  toutes  les 
feÛes  du  monde  viendroient  s’y  tafTembier,  cela  ne  lui 
porteroit  aucun  préjudice  ; parce  qu’il  n’y  en  a aucune  qui 
ne  preferive  l'obéilTance , ôc  ne  prêche  la  fo  imifiion. 

J'avoue  que  les  hiftoires  font  remplies  de  guerres  de  re? 
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ligion  : Mais  qu’on  y prenne  bien  garde  ; ce  n’eft  point  la 
multiplicité  des  religions  qui  a produit  ces  guerres,  c’eft 
l'efprit  d’intolérance  qui  animoit  celle  qui  fe  croyoit  la  do- 
minante. 

C’eft  cet  efprit  de  profélytifme , que  les  juifs  ont  pris  des 
Egyptiens,  & qui  d’eux  eft  paffé , comme  une  maladie  épi- 
démique & populaire  , aux  mahomctans  fie  aux  chré- 
tiens. 

Ceft  enfin  cet  efprit  de  vertige,  dont  les  progrès  ne  peu- 
vent être  regardés  que  comme  une  éclipfe  entière  de  la  rai- 
Ton  humaine. 

Car  enfin , quand  il  n’y  auroitpasde  l’inhumanité  à affliger 
la  confcience  des  autres , quand  il  n’en  réfulteroit  aucun  des 
mauvais  effets  qui  en  germent  à milliers,  il  fàudroit  être  fou 
pour  s’en  avifer.  Celui  qui  veut  me  faire  changer  de  religion 
ne  le  fait  fans  doute  que  parce  qu’il  ne  changeroit  pas  la 
fienne , quand  on  voudroit  l’y  forcer  ; il  trouve  donc  étrange 
que  je  ne  faffe  pas  une  chofe  qu’il  neferoit  pas  lui-même, 
peut-être , pour  l’empire  du  monde. 

t 

De  Paris , le  1 6 delà  Urne  de 
Gcnmitsdi,  i , 1715. 


LETTRE  LXXXVI. 

Hic  a à ***, 

I l fcmble  ici  que  les  familles  fe  gouvernent  toutes  feules. 
Le  mari  n’a  qu'une  ombre  d’autorité  fur  fa  femme,  le  père 
fur  fes  enfans , le  maître  fur  fes  efclaves.  La  juftice  fe  mêle 
de  tous  leurs  différends  : fie  fois  fur  qu’elle  eft  toujours  contre 
le  mari  jaloux  , le  père  chagrin , le  maître  incotnmode.  . 
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J’allai  l’autre  jour  dans  le  lieu  où  Ce  rend  la  juftice.  Avant 
d’y  arriver,  il  faut  palier  fous  les  armes  d’un  nombre  infini 
de  jeunes  marchandes , qui  vous  appellent  d’une  voix  trom- 
peufe.  Ce  fpeûacle  d’abord  eft  affez  riant  : mais  il  devient 
lugubre,  lorfqu’on  entre  dans  les  grandes  (allés,  où  l’on  ne 
voit  que  des  gens  dont  l’habit  eft  encore  plus  grave  que  la 
figure.  Enfin , on  entre  dans  le  lieu  facré , où  fe  révèlent  tous 
les  fecrets  des  familles , 6c  où  les  adions  les  plus  cachées 
font  mifes  au  grand  jour. 

Là,  une  fille  modefte  vient  avouer  les  tourmens  d’une 
virginité  trop  longtemps  gardée,  fes  combats,  ôc  fa  dou- 
loureufe  réfiftance  : elle  eft  fi  peu  fière  de  fa  viÛoire,  quelle 
menace  toujours  d’une  défaite  prochaine  ; ôt , pour  que  fon 
père  n’ignore  plus  fes  befoins , elle  les  expofe  à tout  le 
peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  enfuite  expofer  les  outrages 
qu’elle  a faits  à fon  époux , comine  une  raifon  d’en  être  fé- 
parée. 

Avec  une  modeftie  pareille , une  autre  vient  dire  qu’elle 
eft  laffc  de  porter  le  titre  de  femme , fans  en  jouir  : elle  vient 
révéler  les  myftères  cachés  dans  la  nuit  du  mariage  : elle 
veut  qu’on  la  livre  aux  regards  des  experts  les  plus  habiles , 
& qu’une  fentence  la  rétabliffe  dans  tous  les  droits  de  la  vir- 
ginité. Il  y en  a même  qui  ofent  défier  leurs  maris,  6c  leur 
demander  en  public  un  combat  que  les  témoins  rendent  fî 
difficile  : épreuve  auffi  flétriffante  pour  la  femme  qui  la  fou- 
tient,  que  pour  le  mari  qui  y fuccombe. 

Un  nombre  infini  de  filles,  ravies  ou  féduites,  font  les 
hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu’ils  ne  font.  L’amour  fait 
retentir  ce  tribunal  : on  n’y  entend  parler  que  de  pères  irri- 
tés, de  filles  abufées,  d’amans  infidèles,  ôc  de  maris  chagrins. 
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Parla  loi  qui  y eft  obfervée,  tout  enfant  né  pendant  le 
mariage  eft  cenfé  être  au  mari  : il  a beau  avoir  de  bonnes  rai- 
fons  pour  ne  pas  le  croire  ; la  loi  le  croit  pour  lui , & le  fou- 
lage de  l'examen  & des  fcrupUles. 

Dans  ce  tribunal , on  prend  les  voix  à la  majeure  : mais 
on  dit  qu’on  a reconnu,  par  expérience,  qu’il  vaudroit  mieux 
les  recueillir  à la  mineure  : & cela  eft  affez  naturel  ; car  il  y 
a très-peu  d’efprits  juftes , & tout  le  monde  convient  qu’il  y 
en  a une  infinité  de  feux, 

Ve  Pâtit , le  i de  la  lune  di 
ütmmadi,  i,  171J. 


LETTRE  LXXXVII. 

Rica  à ***. 

O N dit  que  l’homme  eft  un  animal  fociable.  Sur  ce  pied-là, 
il  me  paroit  qu’un  François  eft  plus  homme  qu’un  autre:  c’eft 
l’homme  par  excellence  ; car  il  femble  être  fait  uniquement 
pour  la  fociété. 

Mais  j’ai  remarqué , parmi  eux , des  gens  qui  non  feule- 
ment font  fociables,  mais  font  eux-même  la  fociété  uni- 
verfelle.  Ils  fe  multiplient  dans  tous  les  coins;  ils  peuplent 
en  un  moment  les  quatre  quartiers  d’une  ville  : cent  hom- 
mes de  cette  efpèce  abondent  plus  que  deux  mille  citoyens: 
ils  pourroient  réparer,  aux  yeux  des  étrangers,  les  ravages  de 
la  pefte  & de  la  famine.  On  demande,  dans  les  écoles, fi  un 
corps  peut  être  en  un  inftant  en  plufieurs  lieux  ; ils  font  une 
preuve  de  ce  que  les  philofophes  mettent  en  queftion. 

Ils  font  toujours  empreffés , parce  qu’ils  ont  l’affaire  im- 
portante 
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portante  de  demander  à tous  ceux  qu’ils  voient,  où  ils  vont, 
& d’eù  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête  qu’il  eft  de  la  bien- 
féance  de  vifiter  chaque  jour  le  public  en  détail , fans 
compter  les  vilites  qu’ils  font  en  gros  dans  les  lieux  où 
l’on  s’aflcmble  : mais , comme  la  voie  en  eft  trop  abrégée, 
elles  font  comptées  pour  rien  dans  les  règles  de  leur  céré- 
monial. 

Us  fatiguent  plus  les  portes  des  inaifons  à coups  de  mar- 
teau, que  les  vents  & les  tempêtes.  Si  l’on  al'oit  examiner 
la  lifte  de  tous  les  pertiers,  on  y trouver^  it  chaque  jour  leur 
nom  eftropié  de  mille  manières  en  caractères  fuiffes.  Us  pafi 
lent  leur  vie  à la  fuite  d’un  enterrement , dans  des  coinpli- 
mens  de  condoléance,  ou  dans  des  félicitations  de  mariage. 
Le  roi  ne  fait  point  de  gratification  à quelqu’un  de  fes  fu- 
jets,  qu’il  ne  leur  en  coûte  une  voiture  pour  lui  en  aller  té- 
moigner leur  joie.  Enfin,  ils  reviennent  chez  eux,  bien  fati- 
gués, fe  repofer , pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs 
pénibles  fondions. 

Un  d’eux  mourut  l’autre  jour  de  laflitude,  & on  mit  cette 
épitaphe  fur  fon  tombeau  : C’eft  ici  que  repofe  celui  qui  ne 
s’eft  jamais  repofé.  U s’eft  promené  à cinq  cent  trente 
enterremens.  U s’eft  réjoui  de  la  naiflance  de  deux  mille 
fix  cent  quatre-vingt  enfans.  Les  penfions  dont  il  a félicité  fes 
amis,  toujours  en  des  termes  différens,  montent  à deux  mil- 
lions fix  cent  mille  livres;  le  chemin  qu’il  a fait  fur  le  pavé, 
à neuf  mille  fix  cent  ftades  ; celui  qu’il  a fait  dans  la  campa- 
gne, à trente-fix.  Sa  converfation  étoit  amufante;  il  avoit 
un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  foixante-cinq  contes;  il  poffé- 
doit  d'ailleurs,  depuis  fon  jeune  âge , cent  dix-huit  apephthèg- 
mes  tirés  des  anciens , qu  il  employoit  dans  les  occafions 
Tour  III.  Z 
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brillantes.  Il  eft  mort  enfin  à la  foixantième  année  de  fon 
Sge.  Je  me  tais , voyageur  , car  comment  pourrois-je  ache- 
ver de  te  dire  ce  qu’il  a fait  ôc  ce  qu’il  a vu  f 

Di  Paril , h J dt  la  luni  d* 
Gtmmadi,  a , 171;. 


LETTRE  L X X X Y I I I. 

Us  B B.  K à R H EDI. 

A Veriifc.  • 

A Paris , règne  la  liberté  ôc  l’égalité.  La  naiflfance , la 
vertu  , le  mérite  même  de  la  guerre , quelque  brillant  qu’il 
foit,  ne  fauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelle  il  eft 
confondu.  La  jaloufie  des  rangs  y eft  inconnue.  On  dit  que 
le  premier  de  Paris  eft  celui  qui  a les  meilleurs  chevaux  à 
fon  carrofle. 

Un  grand  feigncur  eft  un  homme  qui  voit  le  roi , qui  par- 
le aux  miniftres , qui  a des  ancêtres , des  dettes  ôc  des  pen- 
fions.  S’il  peut , avec  cela , cacher  fon  oifiveté  par  un  air 
emprefie , ou  par  un  feint  attachement  pour  les  plaifirs  , 
il  croit  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

En  Perfe , il  n’y  a de  grand , que  ceux  à qui  le  monarque 
donne  quelque  part  au  gouvernement.  Ici , il  y a des  gens 
qui  font  grands  par  leur  narflance;  mais  ils  font  fans  crédit. 
Les  rois  font  comme  ces  ouvriers  habiles  , qui , pour  exé- 
cuter leurs  ouvrages , fe  fervent  toujours  des  machines  les 
plus  (impies. 

La  faveur  eft  la  grande  divinité  des  François.  Le  miniftre 
eft  le  grand-prêtre , qui  lui  offre  bien  des  vi&imes.  Ceux 
qui  l’entourent  ne  font  point  habillés  de  blanc  : tantôt  fàcri- 
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fîcateurs,  & tantôt  fàcrifiés,  ils  fe  dévouent  eux-même  à 
leux  idole  avec  tout  le  peuple. 


Ve  Parie , h ÿ de  la  lutte  it 
Gemmadi,  a,  171  f. 


LETTRE  LXXX1L 

l/s  B EK  à IbBES. 

A Smirne. 

L e defir  de  la  gloire  n’eft  point  différent  de  cet  inftinét 
que  toutes  les  créatures  ont  pour  leur  confervation.  Il  fêm- 
ble  que  nous  augmentons  notre  être,  lorfque  nous  pouvons 
le  porter  dans  la  mémoire  des  autres  : c’eft  une  nouvelle 
vie  que  nous  acquérons , & qui  nous  devient  aufli  précieu- 
fe  que  celle  que  nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais,  comme  tous  les  hommes  ne  font  pas  également  at- 
tachés à la  vie,  ils  ne  lbnt  pas  auiti  également  fenfibles  à 
la  gloire.  Cette  noble  paffion  eft  bien  toujours  gravée  dans 
leur  cœur  ; mais  l’imagination  Sx  l’éducation  la  modifient 
de  mille  manières. 

Cette  différence , qui  fe  trouve  d’homme  à homme , fe 
fait  encore  plus  fentir  de  peuple  à peuple. 

On  peut  pofer  pour  maxime  que , dans  chaque  état , le 
defir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté  des  fujets , ôc  dimi- 
nue avec  elle  : la  gloire  n’eft  jamais  compagne  de  la  fer- 
vitude. 

Un  homme  de  bon  fens  me  difoit  l’autre  jour  : On  eft 
en  France , à bien  des  égards,  plus  libre  qu’en  Perfe  ; auffi 
y aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureufe  fantaifie  fait  faire 

Zij 
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à un  François,  avec  plaifir  & avec  goût,  ce  que  votre 
fultan  n’obtient  de  fes  fujets  qu’en  leur  mettant  fans  cefie 
devant  les  yeux  les  fupplices  & les  récompenfes. 

Audi,  parmi  nous,le  prince  eft-il  jaloux  de  l’honneur  du 
dernier  de  fes  fujets.  Il  y a , pour  le  maintenir , des  tribu- 
naux refpeûables:  c’eft  le  tréforfacré  de  la  nation  ; & le  feul 
dont  le  fouverain  n’eft  pas  le  maître , parce  ce  qu’il  ne  peut 
l’être  fans  choquer  fes  intérêts.  Ainfi , fi  un  fujet  fe  trouve 
blelTé  dans  fon  honneur  par  fon  prince , foit  par  quelque 
préférence,  foit  par  la  moindre  marque  de  mépris  , il  quit- 
te , fur  le  champ,  fa  cour,  fon  emploi , fon  fervice,  & fe 
retire  chez  lui. 

La  différence  qu’il  y a des  troupes  françoifes  aux  vôtres, 
c’eft  que  les  unes , compofées  d’efclaves  naturellement  lâ- 
ches , ne  furmontent  la  crainte  de  la  mort  que  par  celle  du 
châtiment  ; ce  qui  produit  dans  lame  un  nouveau  genre  de 
terreur  qui  la  rend  comme  ftupide  : au  lieu  que  les  autres  fe 
préfentent  aux  coups  avec  délice,  & banniffent  la  crainte 
par  une  fatisfa&ion  qui  lui  eft  fupérieure. 

Mais  le  fanêtuaire  de  l’honneur , de  la  réputation  & de 
la  vertu,  femble  être  établi  dans  les  républiques , ôc  dans 
les  pays  où  l’on  peut  prononcer  le  mot  de  patrie.  A Rome, 
à Athènes , à Lacédémone  , l’honneur  payoit  feul  les  fervi- 
ces  les  plus  fignalés.  Une  couronne  de  chêne  ou  de  laurier, 
une  ftatue,  un  éloge , étoit  une  récompenfe  immenfe  pour 
une  bataille  gagnée , ou  une  ville  prife. 

Là , un  homme  qui  avoit  fait  une  belle  aêlion  fe  trou- 
voit  fuffifamment  récompenfé  par  cette  aêiion  même.  Il 
ne  pouvoir  voir  un  de  fes  compatriotes  qu’il  ne  refTentit  le 
plaiftr  d’être  fon  bienfaiteur  : il  comptoit  le  nombre  de  fes 
fervices  par  celui  de  fes  concitoyens.  Tout  homme  eft  ca- 
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pable  de  faire  du  bien  à un  homme  : mais  c’eft  reflembler 
aux  dieux , que  de  contribuer  au  bonheur  d’une  fociété  en- 
tière. 

Or  cette  noble  émulation  ne  doit-elle  point  être  entiè- 
rement éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Perfans , chez  qui  les 
emplois  & les  dignités  ne  font  que  des  attributs  de  la  fan- 
taific  du  fouverain  ? La  réputation  & la  vertu  y font  regar- 
dées comme  imaginaires,  fi  elles  ne  font  accompagnées  delà 
faveurdu  prince,  avec  laquelle  elles  naiflent  & meurent  de 
même.  Un  homme  qui  a pour  lui  l’eftime  publique  n’eft 
jamais  sûr  de  ne  pas  être  déshonoré  demain  : Le  voi- 
là aujourd’hui  général  d’armée  ; peut-être  que  le  prince 
le  va  faire  fon  cuifinier , & qu’il  ne  lui  laiflera  plus  à ef~ 
pcrcr  d’autre  éloge  que  celui  d’avoir  fait  un  bon  ragoût. 

De  Paris , le  1 j de  la  lune  de 
Gemmadi,  »,  171J. 


LETTRE  XC. 

1/sbek  au  même . 

A Smirne. 

D E cette  paflion  générale  que  la  nation  françoifc  a pour 
la  gloire  , il  s’eft  formé,  dans  l’efprit  des  particuliers,  un 
certain  je  ne  fçais  quoi , qu’cn  appelle  point-d’honneur  ; 
c’eft  proprement  le  caraélère  de  chaque  profeffion  : mais  il 
eft  plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre  , & c’eft  le  point- 
d’honneur  par  excellence.  11  me  feroit  Lien  diflicile  de  te 
faire  fentir  ce  que  c’eft  ; car  nous  n’en  avons  point  précisé- 
ment d’idée. 
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Autrefois  les  François , fur-tout  les  nobles,  ne  fuivoient 
guère  d’autres  loix  que  celles  de  ce  point-d’honneur  : elles 
règloient  toute  la  conduite  de  leur  vie  ; 6c  elles  étoient  lî 
févères , qu’on  ne  pouvoit , fans  une  peine  plus  cruelle  que 
la  mort , je  ne  dis  pas  les  enfreindre , mais  en  éluder  la  plus 
petite  difpofition. 

Quand  il  s’agiffoit  de  régler  Les  différends , elles  neprefc 
envoient  guère  qu’une  manière  de  décifion , qui  étoit  le 
duel , qui  tranchoit  toutes  les  difficultés.  Mais  , ce  qu’il  y 
avoit  de  mal , c'eft  que  fouvent  le  jugement  le  rendoit  entre 
d’autres  parties  que  celles  qui  y étoient  intéreffées. 

Pour  peu  qu’un  homme  fut  connu  d’un  autre , il  fklloit 
qu’il  entrât  dans  la  difpute , 6c  qu’il  payât  de  fa  perfonne  , 
comme  s’il  avoit  été  lui-même  en  colère.  Il  fe  fentoit  tou- 
jours honoré  d’un  tel  choix  6c  d’une  préférence  fi  flatteufe  : 
6c  tel  qui  n’auroit  pas  voulu  donner  quatre  piftoles  à un 
homme  peur  le  fkuver  de  la  potence , lui  6c  toute  (à  famil- 
le , ne  faifoit  aucune  difficulté  d’aller  rifquer  pour  lui  mille 
fois  ùl  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoit  affez  mal  imaginée  ; car,' 
de  ce  qu’un  homme  étoit  plus  adroit  ou  plus  fort  qu’un 
autre  , il  ne  s’enfuivoit  pas  qu’il  eût  de  meilleures  raifbns. 

Auffi  les  rois  l’ont-ils  défendue  fous  des  peines  très-fé- 
vères  : mais  c’eft  en  vain  ; l’honneur,  qui  veut  toujours 
régner , le  révolte , Ôc  il  ne  reconnoît  point  de  loix. 

Ainfi  les  François  font  dans  un  état  bien  violent  : car 
les  mêmes  loix  de  l’honneur  obligent  un  honnête  homme 
de  fe  venger  quand  il  a été  offenfé  ; mais , d’un  autre  côté , 
la  juftice  le  punit  des  plus  cruelles  peines  lorfqu’il  fe  ven- 
ge. Si  l’on  fuit  les  loix  de  l’honneur,  on  périt  fur  un  écha- 
faud fi  l’on  fuit  celles  de  la  juftice , on  eft  banni  pour  ja- 
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maïs  de  la  fociété  des  hommes  : il  n’y  a donc  que  cette 
cruelle  alternative  , ou  de  mourir  , ou  d’être  indigne  de 
vivre. 


Di  Parti , le  1 8 de  la  lune  de 
Cemmadi,  1,  171 /. 


LETTRE  XCI. 

U S BE  x à Rustax. 

A Ifpahan. 

Tl  paraît  ici  un  perfonnage  travcfti  en  ambaflâdeur  de 
Perfe,  qui  fe  joue  infolemment  des  deux  plus  grands  rois 
du  monde.  Il  apporte  , au  monarque  des  François,  des  pré- 
fens  que  le  nôtre  ne  fçauroit  donner  à un  roi  d’Irimette  ou 
de  Géorgie  : & , par  fa  lâche  avarice  , il  a flétri  la  majcfté 
des  deux  empires. 

Il  s’eft  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui  prétend  être 
le  plus  poli  de  l’Europe  : & il  a fait  dire  en  occident  que  le 
roi  des  rois  ne  domine  que  fur  des  barbares. 

Il  a reçu  des  honneurs , qu’il  fembloit  avoir  voulu  fe  faire 
refufer  lui-même  : Et,  comme  fila  cour  de  France  avoit  eu 
plus  à cœur  la  grandeur  perfàne  que  lui  , elle  l’a  fait  pa- 
raître avec  dignité  devant  un  peuple  dont  il  eft  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à Ifpahan  : épargnes  la  tête  d’un  mal- 
heureux. Je  ne  veux  pas  que  nos  miniltres  le  punifTent  de 
leur  propre  imprudence , & de  l’indigne  choix  qu’ils  ont 
fait. 


De  Parts , le  dernier  de  la  liait 
de  Gemmadi,  t,  171J. 
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LETTRE  XCII. 

USBEK  à Rh  EDI. 

A Vcn  ije. 

Le  monarque  qui  a fi  longtemps  régné  n’eft  plus*.  Il  a bierf 
fait  parler  des  gens  pendant  fa  vie  ; tout  le  monde  sert  tû 
à fa  mort.  Ferme  & courageux  dans  ce  dernier  moment, 
il  a paru  ne  céder  qu’au  deftin.  Ainfi  mourut  le  grand  Cha- 
Abas,  après  avoir  rempli  toute  la  terre  de  fon  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n’ait  fait  faire  ici 
que  des  réflexions  morales.  Chacun  a penfé  à fes  affaires  , 
& à prendre  fes  avantages  dans  ce  changement.  Le  roi , ar- 
rière petit-fils  du  monarque  défunt,  n’ayant  que  cinq  ans, 
un  prince , fon  oncle , a été  déclaré  régentdu  royaume. 

Le  feu  roi  avoit  fait  un  teftament  qui  bornoit  l’autorité 
du  régent.  Ce  prince  habile  a été  au  parlement  ; & , y ex- 
pofant  tous  les  droits  de  fa  nriflance , il  a fait  caflfer  la  dif- 
pofition  du  monarque , qui , voulant  fe  furvivre  à lui-même , 
fembloit  avoir  prétendu  régner  encore  après  fa  mort. 

Les  parlemens  reflemblent  à ces  ruines  que  l’on  foule  aux 
pieds,  mais  qui  rappellent  toujours  l’idée  de  quelque  tem- 
ple fameux  par  l’ancienne  religion  des  peuples.  Ils  ne  fe  mê- 
lent guère  plus  que  de  rendre  la  juftice  ; & leur  autorité 
eft  toujours  languiflante  , à moins  que  quelque  conjonéfure 
imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la  force  & la  vie.  Ces  grands 
corps  ont  fuivi  le  deftin  des  chofes  humaines  : ils  ont  cédé 
au  temps  qui  détruit  tout , à la  corruption  des  mœurs  qui  a 
tout  affoibli , à l’autorité  fuprême  qui  a tout  abattu. 

* Il  mourut  le  1 feptembre  1715, 

Mais 
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Mais  le  régent , qui  a voulu  fe  rendre  agréable  au  peu- 
ple , a paru  d'abord  refpetler  cette  image  de  la  liberté  pu- 
blique ; 6c,  comme  s’il  avoit  penfé  à relever  de  terre  le  tem- 
ple ôc  l’idole  , il  a voulu  qu’on  les  regardât  comme  l’appui 
de  la  monarchie , 6c  le  fondement  de  toute  autorité  légi- 
time. 

De  Parii , le  4 de  la  luit» 
de  Rhégeb  171  J. 


LETTRE  XCIII. 

Us  be  K à fort  frère . santon  au  monajlèré  de  Cajli  n. 

«T e m’humilie  devant  toi , facré  fanton , & je  me  profterne  : 
je  regarde  les  vertiges  de  tes  pieds  , comme  la  prunelle  de 
mes  yeux.  Ta  fainteté  eft  fi  grande , qu’il  femble  que  tu  aies 
le  cœur  de  notre  faint  prophète:  tes  auftérités  étonnent  le 
ciel  même  : les  anges  t’ont  regardé  du  fommet  delà  gloire, 
êc  ont  dit.  Comment  eft-il  encore  fur  la  terre , puifque  fon 
efprit  ert  avec  nous , 6c  vole  au-tour  du  trône  qui  eft  foutenu 
par  les  nuées  ? 

Et  comment  ne  t’honorerois-je  pas  , moi  qui  ai  appris,  de 
nos  docteurs,  que  les  dervis  , même  infidèles,  ont  tou- 
jours un  caradère  de  fainteté  qui  les  rend  refpe&ables  aux 
vrais  croyans  ; 6c  que  dieu  sert  choifi , dans  tous  les  coins  de 
la  terre , des  âmes  plus  pures  que  les  autres  , qu’il  a fépa- 
rées  du  monde  impie , afin  que  leurs  mortifications  6c  leurs 
prières  ferventes  fufpendiffent  fa  colère , prête  à tomber  fur 
tant  de  peuples  rebèles  ? 

Les  chrétiens  difent  des  merveilles  de  leurs  premiers  fan- 
tons,  qui  fe  réfugièrent  à milliers  dans  les  déferts  affreux  de 
To  ai  e III.  A a 
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la  Thébai'de , & eurent,  pour  chefs  , Paul , Antoine  & Pa- 
côme.  Si  ce  qu’ils  en  difent  eft  vrai  , leurs  vies  font  auIÜ 
pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos  plus  facrés  immaums. 
Ils  pafïoient  quelquefois  dix  ans  entiers  fans  voir  un  feul 
homme  : mais  ils  habitoient  la  nuit  & le  jour  avec  des  dé- 
mons : ils  étoient  fans  cefie  tourmentés  par  ces  efprits  malins  : 
ils  les  trouvoient  au  lit , ils  les  trouvoient  à table  ; jamais 
d’afyle  contr’eux.Si  tout  ceci  eft  vrai , fanton  vénérable,  il 
faudrait  avouer  que  perfonne  n’auroit  jamais  vécu  en  plus 
tnauvaife  compagnie. 

Les  chrétiens  fenfés  regardent  toutes  ces  hiftoires  com- 
me une  allégorie  bien  naturelle , qui  nous  peut  fervirà  nous 
faire  fentir  le  malheur  de  la  condition  humaine.  En  vain 
cherchons-nous,  dans  le  défert,  un  état  tranquille  ; les  tenta- 
tions nous  fuivent  toujours  : nos  paffions  , figurées  par  les 
démons , ne  nous  quittent  point  encore  : ces  monftres  du 
cœur,  ces  illufionsde  l’efprit,  ces  vains  fantômes  de  l’er- 
reur ôcdu  menfonge,  fe montrent  toujours  à nous  pour  nous 
féduire,&  nous  attaquent  julques  dans  les  jeûnes  & les  ci- 
liceS , c’eft-à-dire  , jufques  dans  notre  force  même. 

Pour  moi , (ànton  vénérable  , je  fçais  que  l’envoyé  de 
dieu  a enchaîné  Satan  , & l’a  précipité  dans  les  abyfmes  : il 
a purifié  la  terre,  autrefois  pleine  de  fon  empire,  ôc  l’a  ren- 
due digne  du  féjour  des  anges  & des  prophètes. 

De  Paris , le  fi  Je  la  lune 
deCkahban  1715. 
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LETTRE  XCIV. 

t/s  be  x à Rue di. 

A Venife. 

J E n’ai  jamais  oui  parler  du  droit  public , qu’on  n’ait  com- 
mencé par  rechercher  foigneufement  quelle  eft  l’origine  des 
fociétés  ; ce  qui  me  paroît  ridicule.  Si  les  hommes  n’en  for- 
moient  point , s’ils  fe  quittoient  & fe  fuyoient  les  uns  les  au- 
tres , il  faudroit  en  demander  la  raifon , Ôc  chercher  pour- 
quoi ils  fe  tiennent  féparés  : mais  ils  naiffent  tous  liés  les  uns 
aux  autres  ; un  fils  eft  né  auprès  de  fon  père , & il  s’y  tient  : 
voilà  la  fociété  , & la  caufe  de  la  fociété. 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en  Europe  qu’en  Afie:  ce- 
pendant on  peut  dire  que  les  paillons  des  princes , la  patien- 
ce des  peuples  , la  flatterie  des  écrivains , en  ont  corrompu 
tous  les  principes. 

Ce  droit , tel  qu’il  eft  aujourd’hui , eft  une  fcience  qui 
apprend  aux  princes  jufqu’à  quel  point  ils  peuvent  violer 
la  juftice  , fans  choquer  leurs  intérêts.  Quel  deffein , Rhé- 
di , de  vouloir , pour  endurcir  leur  confcience  , mettre  l’i- 
niquité en  fyftême , d’en  donner  des  règles  , d’en  former 
des  principes , & d’en  tirer  des  conféquences  ! 

La  puiflance  illimitée  de  nos  fublimes  fultans , qui  n’a 
d’autre  règle  qu  elle-même , ne  produit  pas  plus  de  rnonf- 
tres,  que  cet  art  indigne,  qui  veut  faire  plier  la  juftice , 
toute  inflexible  qu’elle  eft. 

On  diroit , Rhédi , qu’il  y a deux  juftices  toutes  différen- 
tes : l’une  qui  règle  les  affaires  des  particuliers  , qui  règne 
dans  le  droit  civil;  l’autre  qui  règle  les  différends  qui  furvien- 
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nent  de  peuple  à peuple , qui  tyrannife  dans  le  droit  pu- 
blic : comme  fi  le  droit  public  n’étoit  pas  lui  même  un  droit 
civil  ; non  pas , à la  vérité , d’un  pays  particulier , mais  du 
inonde. 

Je  t’expliquerai,  dans  une  autre  lettre , mes  penfées  là- 
deffus. 


De  Paris , le  premier  de  la  lutte 
deZilhagé  171 6. 


LETTRE  XCV. 

Usbek  an  même. 

Les  magiftrats  doivent  rendre  la  juftice  de  citoyen  à ci- 
toyen : chaque  peuple  la  doit  rendre  lui- même  de  lui  à un 
autre  peuple.  Dans  cette  fécondé  diftribution  de  juftice,  on 
ne  peut  employer  d’autres  maximes  que  dans  la  première. 

De  peuple  à peuple  , il  eft  rarement  befoin  de  tiers  pour 
juger , parce  que  les  fujets  de  difputes  font  prefque  toujours 
clairs  6t  faciles  à terminer.  Les  intérêts  de  deux  nations  font 
ordinairement  fi  féparés  , qu’il  ne  faut  qu’aimer  la  juftice 
pour  la  trouver  ; on  ne  peut  guère  fe  prévenir  dans  fa  pro- 
pre caufe. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  différends  qui  arrivent  entre 
particuliers.  Comme  ils  vivent  en  fociété, leurs  intérêts  font 
fi  mêlés  & fi  confondus,  il  y en  a de  tant  de  fortes  différen- 
tes , qu’il  eft  néceffaire  qu’un  tiers  débrouille  ce  que  la  cu- 
pidité des  parties  cherche  à obfcurcir. 

Il  n’y  a que  deux  fortes  de  guerres  juftes  : les  unes  qui  fe 
font  pour  repouffer  un  ennemi  qui  attaque , les  autres  pour 
fecourir  un  allié  qui  eft  attaqué. 
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II  n’y  auroit  point  de  juftice  de  faite  la  guerre  pour  des 
querelles  particulières  du  prince , à moins  que  le  cas  ne  fût 
fi  grave , qu’il  méritât  la  mort  du  prince , ou  du  peuple 
qui  l’a  commis.  Ainfi  un  prince  ne  peut  faire  la  guerre , 
parce  qu’on  lui  aura  refufé  un  honneur  qui  lui  eft  dû , ou 
parce  qu’on  aura  eu  quelque  procédé  peu  convenable  à l’é- 
gard de  fes  ambaffadeurs , & autres  chofes  pareilles;  non 
plus  qu’un  particulier  ne  peut  tuer  celui  qui  lui  refufe  la  pré- 
féance.  La  raifon  en  eft  que,  comme  la  déclaration  de  guer- 
re doit  être  un  a£te  de  juftice,  dans  laquelle  il  faut  tou- 
jours que  la  peine  foit  proportionnée  à la  faute , il  faut 
voir  fi  celui  à qui  on  déclare  la  guerre  mérite  la  mort.  Car, 
faire  la  guerre  à quelqu’un  , c’eft  vouloir  le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public,  l’a£te  de  juftice  le  plus  févère , 
c’eft  la  guerre  ; puifqu’elle  peut  avoir  l’effet  de  détruire  la 
fociété. 

Les  repréfailles  font  du  fécond  degré.  C’eft  une  loi  que 
les  tribunaux  n’ont  pu  s’empêcher  d’obferver,  de  mcfurer 
la  peine  par  le  crime. 

Un  troifième  acte  de  juftice , eft  de  priver  un  prince  des 
avantages  qu’il  peut  tirer  de  nous,  proportionnant  toujours 
la  peine  à l’offenfe. 

Le  quatrième  aête  de  juftice  , qui  doit  être  le  plus  fré- 
quent , eft  la  renonciation  à l’alliance  du  peuple  dont  on 
a à feplaindre.  Cette  peine  répond  à celle  du  banniftement 
que  les  tribunaux  ont  établie , pour  retrancher  les  coupa- 
bles de  la  fociété.  Ainfi  un  prince , à l’alliance  duquel 
nous  renonçons,  eft  retranché,  de  notre  fociété,  & n’t-ft 
plus  un  des  membres  qui  la  ccmpofent. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à un  prince  , 
que  de  renoncer  à fon  alliance , ni  lui  faire  de  plus  grand 


jpo  Lettres  persanes. 

honneur,  que  de  la  contraûer.  II  n’y  a rien,  parmi  les  hom- 
mes, qui  leur  foir  plus  glorieux,  & même  plus  utile,  que 
d’en  voir  d’autres  toujours  attentifs  à leur  confervation. 

Mais , pour  que  l’alliance  nous  lie,  il  faut  qu’elle  foit  juf- 
te  : ainfi  une  alliance,  faite  entre  deux  nations  pour  en  oppri- 
mer une  troifième , n’eft  pas  légitime  ; & on  peut  la  violer 
fins  crime. 

Il  n’eft  pas  même  de  l’honneur  ôc  de  la  dignité  du  prince» 
de  s’allier  avec  un  tyran.  On  dit  qu’un  monarque  d’Egypte 
fit  avertir  le  roi  de  Samos  de  fa  cruauté  & de  fa  tyrannie  , 
& le  fomma  de  s’en  corriger  : comme  il  ne  le  fit  pas , il  lui 
envoya  dire  qu’il  renonçoit  à fon  amitié  & à fon  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle-même. 
Lorfque  le  peuple  fubftfte  , elle  eft  un  gage  de  la  paix  & de 
la  réparation  du  tort  : &,  fi  le  peuple  eft  détruit,  ou  dilperfé, 
elle  eft  le  monument  d’une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  font  fi  facrés  parmi  les  hommes,  qu’ils 
femblent  qu’ils  foient  la  voix  de  la  nature  , qui  réclame  lès 
droits.  Ils  font  tous  légitimes,  lorfque  les  conditions  en  font 
telles , que  les  deux  peuples  peuvent  fe  conferver  : fins 
quoi , celle  des  deux  fociétés  qui  doit  périr , privée  de  fi 
défenfe  naturelle  par  la  paix,  la  peut  chercher  dans  la 
guerre. 

Car  la  nature,  qui  a établi  les  différens  dégrés  de  force  & 
de  foiblefte  parmi  les  hommes , a encore  fouvent  égalé  la 
foiblefle  à la  force  par  le  défefpoir. 

Voilà,  cher  Rhédi , ce  que  j’appelle  le  droit  public; 
voilà  le  droit  des  gens,  ou  plutôt  celui  de  la  raifon. 

De  Paris  ,1e  4 de  la  lune 
de  Zilhagé  1 7 1 6. 
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LETTRE  XCVI. 

Le  premier  eunuque  à Usrek. 

A Paris. 

Il  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jaunes  du  royaume 
de  Vifapour:  j’en  ai  acheté  une  pour  ton  frère  le  gouver- 
neur de  Mazenderan,  qui  m’envoya,  il  y a un  mois,  fon 
commandement  fublime  & cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes  , d’autant  mieux  qu’elles  ne 
me  furprennent  pas , fie  qu’en  moi  les  yeux  ne  font  point 
troublés  parles  mouvemens  du  cœur. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  beauté  fi  régulière  & fi  parfaite  : fes 
yeux  brillans  portent  la  vie  fur  fon  vilàge,  & relèvent  l’éclat 
d’une  couleur  qui  pourroit  effacer  tous  les  charmes  de  la 
Circaflie. 

Le  premier  eunuque  d’un  négociant  d’Ifpahan  la  mar- 
chandoit  avec  moi  : mais  elle  fe  déroboit  dédaigneufement 
à fes  regards , fie  fembloit  chercher  les  miens  ; comme  fi 
elle  avoit  voulu  me  dire  qu’un  vil  marchand  n'ctoit  pas 
digne  d’elle , fie  qu’elle  étoit  deftinée  à un  plus  illuftre 
époux. 

Je  te  l’avoue  : je  fens  dans  moi-même  une  joie  fecret- 
te , quand  je  penfe  aux  charmes  de  cette  belle  perfonne  : il 
me  femble  que  je  la  vois  entrer  dans  le  ferrail  de  ton  frè- 
re : je  me  plais  à prévoir  l’étonnement  de  toutes  fes  fem- 
mes ; la  douleur  impérieufe  des  unes  ; l’afflitlion  muette  , 
mais  plus  douloureufe  , des  autres  i la  confolation  maligne 
de  celles  qui  n’efpèrent  plus  rien , fie  l’ambition  irritée  de 
celles  qui  efpèrent  encore. 
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Je  vais,  d’un  bout  du  royaume  à l’autre,  faire  changer 
tour  un  fcrrail  de  face.  Que  de  pallions  je  vais  émouvoir  î 
que  de  craintes  Ôc  de  peines  je  prépare  ! 

Cependant , dans  le  trouble  du  dedans , le  dehors  ne  fera 
pas  moins  tranquille  : les  grandes  révolutions  feront  cachées 
dans  le  fond  du  cœur  ; les  chagrins  feront  dévorés,  ôtles 
joies  contenues  : l’obéilfance  ne  fera  pas  moins  exaâe,  & 
la  règle  moins  inflexible  : la  douceur , toujours  contrainte 
de  paroître  , fortira  du  fond  même  dudéfefpoir. 

Nous  remarquons  que,  plus  nous  avons  de  femmes  fous 
nos  yeux , moins  elles  nous  donnent  d’embarras.  Une  plus 
grande  néceflité  de  plaire , moins  de  facilité  de  s’unir , plus 
d’exemples  de  foumiiïion , tout  cela  leur  forme  des  chaî- 
nes. Les  unes  font  làns  celle  attentives  fur  les  démarches 
des  autres  : il  femble  que , de  concert  avec  nous  , elles  tra- 
vaillent à fe  rendre  pins  dépendantes  : elles  font  une  par- 
tie de  notre  ouvrage , & nous  ouvrent  les  yeux  , quand 
nous  les  fermons.  Que  dis-je  ? elles  irritent  fans  cefle  le 
maître  contre  leurs  rivales  : & elles  ne  voient  pas  combien 
elles  fe  trouvent  près  de  celles  qu’on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  feigneur , tout  cela  n’eft  rien 
fans  la  préfence  du  maître.  Que  pouvons-nous  faire , avec 
ce  vain  fantôme  d’une  autorité  qui  ne  fe  communique  ja- 
mais toute  entière  ? Nous  ne  repréfentons  que  foiblement 
la  moitié  de  toi-même  : nous  ne  pouvons  que  leur  mon- 
trer une  odieufe  févérité.  Toi,  tu  tempères  la  crainte  par 
les  efpérances  ; plusabfolu  quand  tu  carefTes,  que  tu  ne  l’es 
quand  tu  menaces. 

Reviens  donc,  magnifique  feigneur,  reviens  dans  ces 
lieux  porter  par-tout  les  marques  de  ton  empire.  Viens 
adoucir  des  pallions  défefpérées  : viens  ôter  tout  prétexte 

de 
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de  faillir  : viens  appaifer  l’amour  qui  murmure , & rendre  le 
devoir  même  aimable  : viens  enfin  foulager  tes  fidèles  eu- 
nuques d’un  fardeau  qui  s’appefantit  chaque  jour. 

Du  ferrail  i'Iffihau , le  8 it  U 
lune  de  Zilkagi  171 6. 


LETTRE  XCVII. 

UsBtK  à Hassew  , dervis  de  la  montagne  de  Jaroru 

O Toi  , fage  dervis , dont  l’efprit  curieux  brille  de  tant  de 
connoifiances , écoute  ce  que  je  vais  te  dire. 

Il  y a ici  des  philofophes  , qui , à la  vérité  , n’ont  point 
atteint  jufqu’au  faîte  de  la  fageffe  orientale  : ils  n’ont  point 
été  ravis  jufqu’au  trône  lumineux  : ils  n’ont , ni  entendu  les 
paroles  ineffables  dont  les  concerts  des  anges  retendirent , 
ni  fend  les  formidables  accès  d’une  fureur  divine  : Mais , 
laiffés  à eux-méme  , privés  des  faintes  merveilles , ils  fui- 
vent , dans  le  filence , les  traces  de  la  raifon  humaine. 

Tu  ne  fçaurois  croire  jufqu’où  ce  guide  les  a conduits. 
Ils  ont  débrouillé  le  cahos  ; & ont  expliqué  , par  une  mé- 
canique fimple , l’ordre  de  l’archite&ure  divine.  L’auteur 
de  la  nature  a donné  du  mouvement  à la  matière  : il  n’en  a 
pas  fallu  davantage  pour  produire  cette  prodigieufe  variété 
d’effets  que  nous  voyons  dans  l’univers. 

Que  les légiflateurs  ordinaires  nous  propofent  des  loix, 
pour  régler  les  fociétés  des  hommes  ; des  loix  suffi  fujettes 
au  changement , que  l’efprit  de  ceux  qui  les  propofent,  îc 
des  peuples  qui  les  obfervent  : ceux-ci  ne  nous  parlent  que 
des  loix  générales , immuables  , éternelles  , qui  s’obfervent 
To  me  III,  B b 
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fans  aucune  exception,  avec  un  ordre,  une  régularité,  & 

une  promptitude  infinie , dans  l’immenfité  des  efpaces. 

Et  que  crois-tu , homme  divin,  que  foient  ces  loix  ? Tu 
t’imagines  peut-être  qu’entrant  dans  leconfeil  de  l’éternel, 
tu  vas  être  étonné  par  la  fublimité  des  myftères  : tu  renon- 
ces par  avance  à comprendre  i tu  ne  te  propofes  que  d’ad- 
mirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  penfée  : elles  n’éblouîflent 
point  par  un/aux  refpeêt  ; leur  fimplicité  les  a fait  longtemps 
méconnoitrc  ; & ce  n’eft  qu’après  bien  des  réflexions , qu’on 
en  a vu  toute  la  fécondité  & toute  l’étendue. 

La  première  eft  que  tout  corps  tend  à décrire  une  ligne 
droite,  à moins  qu’il  ne  rencontre  quelque  obftacle  qui  l’en 
détourne  : ôc  la  fécondé  , qui  n’en  eft  qu’une  fuite,  c’eft  que 
tout  corps  qui  tourne  au-tour  d’un  centre  tend  à s'en  éloi- 
gner ; parce  que , plus  il  en  eft  loin , plus  la  ligne  qu’il  dé- 
crit approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà , fublime  dervis , la  clef  de  la  nature  : voilà  des 
principes  féconds  , dont  on  tire  des  conféquences  à perte 
de  vue. 

La  connoifiance  de  cinq  ou  fix  vérités  a rendu  leur  phî- 
lofophie  pleine  de  miracles  ; & leur  a fait  faire  prefqu  au- 
tant de  prodiges  ôc  de  merveilles,  que  tout  ce  qu’on  nous 
raconte  de  nos  feints  prophètes. 

Car  enfin,  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a aucun  de  nos  doc- 
teurs qui  n’eût  été  etnbarralTé  , fi  on  lui  eût  dit  de  pefer  , 
dans  une  balance,  tout  l’air  qui  eft  au-tour  de  la  ferre , ou 
de  mefurer  toute  l’eau  qui  tombe  chaque  année  fur  ù fur- 
face  ; & qui  n’eût  penfé  plus  de  quatre  fois  , avant  de  dire 
combien  de  lieues  le  fon  fait  dans  une  heure  ; quel  temps 
un  rayon  de  lumière  emploie  à venir  du  foleil  à nous  ; com- 
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bien  de  toiles  il  y a d’ici  à Saturne  ; quelle  cft  la  courbe 
félon  laquelle  un  vaifleau  doit  être  taillé , pour  être  le  meil- 
leur voilier  qu’il  foit  poflible. 

Peut-être  que, fi  quelque  homme  divin  avoit  orné  les  ou- 
vrages de  ces  philofophes  de  paroles  hautes  ôc  fublimes  ; s il 
y avoit  mêlé  des  figures  hardies  & des  allégories  myftérieu- 
fes,  il  auroit  fait  un  bel  ouvrage,  qui  n'auroit  cédé  qu’au 
fàint  alcoran. 

Cependant,  s’il  te  faut  dire  ce  que  je  penfe,  je  ne  m’accom- 
mode guère  du  ftyle  figuré.  Il  y a,  dans  notre  alcoran,  un 
grand  nombre  de  petites  chofes,  qui  me  paroiflent  toujours 
telles,  quoiqu’elles  foient  relevées  par  la  force  & la  vie  de 
l’expreffion.  Il  femble  d’abord  que  les  livres  infpirés  ne 
font  que  les  idées  divines  rendues  en  langage  humain  : au 
contraire , dans  notre  alcoran  , on  trouve  fouvent  le  langa- 
ge de  dieu  , & les  idées  des  hommes  ; comme  fi , par  un 
admirable  caprice,  dieu  y avoit  dicté  les  paroles,  & que 
l’homme  eût  fourni  les  penfées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement  de  ce 
qu’il  y a de  plus  faine  parmi  nous;  tu  croiras  que  c’eft  le  fruit 
de  lindépendance  où  l’on  vit  dans  ce  pays.  Non  : grâces 
au  ciel , l’efprit  n’a  pas  corrompu  le  cœur  ; & , tandis  que 
je  vivrai , Hali  fera  mon  prophète. 

De  Parti  ,le  i f de  la  lune  • 
de  Chahban,  171  S. 
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LETTRE  XCVIII. 

ÜSBEK  à IBBEN. 

A S mime. 

I l n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  fortune  foit  fi  in- 
confiante  que  dans  celui  ci.  Il  arrive,  tous  les  dix  ans, des  ré- 
volutions qui  précipitent  le  riche  dans  la  misère , & en- 
lèvent le  pauvre  avec  des  ailes  rapides  au  comble  des  ri- 
chefies.  Celui-ci  eft  étonné  de  fa  pauvreté  ; celui-là  l’eft 
de  fon  abondance.  Le  nouveau  riche  admire  la  fagcfie  de 
la  providence  ; le  pauvre  , l’aveugle  fatalité  du  deftin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu  des  tréfors: 
parmi  eux, il  y a peu  de  Tantales.  Ils  commencent  pourtant 
ce  métier  par  la  dernière  misère.  Us  font  méprifés  comme 
de  la  boue  , pendant  qu’ils  font  pauvres  : quand  ils  font  ri- 
ches , on  les  efiime  allez  ; aufii  ne  négligent-ils  rien  pour  ac*- 
' quérir  de  l’eftime. 

Us  font  à préfent  dans  une  fituation  bien  terrible.  On 
vient  d’établir  une  chambre,  qu’on  appelle  de  juftice,  parce 
qu’elle  va  leur  ravir  tout  leur  bien.  Us  ne  peuvent,  ni  dé- 
tourner y ni  cacher  leurs  effets  ; car  on  les  oblige  de  les  dé- 
clarer au  jufte  , fous  peine  de  la  vie  : ainfi  on  les  fair  paffer 
par  un  défilé  bien  étroit  , je  veux  dire  entre  la  vie  6c 
leur  argent.  Pour  comble  d’infortune , il  y a un  miniftre 
connu  par  fon  efprit , qui  les  honore  de  fes  plaifànteries , 6c 
badine  fur  toutes  les  délibérations  du  confeil.  On  ne  trou- 
ve pas  tous  les  jours  des  minifires  difpofés  à faire  rire  le 
peuple  ; & l’on  doit  Ravoir  bon  gré  à celui-ci  de  l'avoir 
entrepris. 
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Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpe&able  en  France  qu’ail- 
leurs  : c’eft  un  féminaire  de  grands  feigneurs;  il  remplit  le 
vuide  des  autres  états.  Ceux  qui  le  compofent  prennent 
la  place  des  grands  malheureux , des  magiftrats  ruinés , 
des  gentilshommes  tués  dans  les  fureurs  de  la  guerre  : & , 
quand  ils  ne  peuvent  pas  fupléer  par  eux-mêine , ils  relè- 
vent toutes  les  grandes  maifons  par  le  moyen  de  leurs  filles, 
qui  font  comme  unefpece  de  fumier  qui  engraiffe  les  ter- 
res montagneufes  ôc  arides. 

Je  trouve  , Ibben , la  providence  admirable  dans  la  ma- 
nière dont  elle  a diftribué  les  richefics.  Si  elle  ne  les  avoir 
accordées  qu’aux  gens  de  bien , on  ne  les  auroit  pas  allez 
diftinguées  de  la  vertu , & on  u’en  auroit  plus  fenti  tout  le 
néant.  Mais , quand  on  examine  qui  font  les  gens  qui  en 
font  les  plus  chargés , à force  de  méprifer  les  riches , on 
vient  enfin  à méprifer  les  richefies.. 

Di  Paris , li  *tf  de  la  Urne 
de  Mabarram  1717. 


LETTRE  X C I X- 

JilCA  à Rhedu 
A Ktnife - 

J e trouve  les  caprices  de  la  mode  , chez  les  François  ~T 
étonnans.  Ils  ont  oublié  comment  ils  étoient  habillés  cet 
été  ; ils  ignorent  encore  plus  comment  ils  le  feront  cet  hy- 
ver  : mais,  fur-tout,  on  ne  fçauroit  croire  combien  il  en  coû- 
te à un  mari , pour  mettre  fa  femme  à la  mode. 

Que  me  ferviroit  de  te  faire  une  defeription  exafte  d* 
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leur  habillement  & de  leurs  parures  ? Une  mode  nouvelle 
viendrait  détruire  tout  mon  ouvrage  , comme  celui  de  leurs 
ouvriers  ; 6c , avant  que  tu  eufles  reçu  ma  lettre , tout  ferait 
changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  , pour  aller  palier  fix  mois 
à la  campagne  , en  revient  auffi  antique  que  fi  elle  s’y  étoit 
oubliée  trente  ans.  Le  fils  méconnoît  le  portrait  de  là  mè- 
re ; tant  l’habit,  avec  lequel  elle  eft  peinte , lui  parait  étran- 
ger : il  s’imagine  que  c'eft  quelque  Américaine.qui  y eftre- 
préfentée , ou  que  le  peintre  a voulu  exprimer  quelqu’une 
de  fes  fantaifies.  , . 

Quelquefois  les  coëffures  montent  infenfiblement,  & 
une  révolution  les  fait  defeendre  tout-à-coup.  Il  a été  un 
temps  que  leur  hauteur  imtnenfe  tnettoit  le  vilàge  d’une 
femme  au  milieu  d’elle-même  : dans  un  autre  , c’étoient  les 
pieds  qui  occupoient  cette  place  ; les  talons  faifoient  un  pié- 
deftal  qui  les  tenoit  en  l'air.  Qui  pourrait  le  croire  ? les 
architeûes  ont  été  fouvent  obligés  de  haufter,  de  baifler, 
&.  d’élargir  leurs  portes , félon  que  les  parures  des  femmes 
exigeoient  d’eux  ce  changement  ; & les  règles  de  leur  art 
ont  été  alfervies  à ces  caprices.  On  voit  quelquefois,  fur  un 
vifage,  une  quantité prodigieufe de  mouches;  & elles  dif- 
paroiflfent  toutes  le  lendemain.  Autrefois,  les  femmes  avoient 
delà  taille &des  dents;  aujourd’hui,  il  n’en  ell  pas  queftion. 
Dans  cette  changeante  nation,  quoiqu’en  difent  les  mauvais 
plaifans,  les  filles  fe  trouvent  autrement  faites  que  leurs 
mères. 

Il  en  eft,  des  manières  ôc  de  la  façon  de  vivre , comme  des 
modes  : les  François  changent  de  moeurs , félon  l’âge  de 
leur  roi.  Le  monarque  pourroit  même  parvenir  à rendre  la 
nation  grave,  s’il  l’a  voit  entrepris.  Le  prince  imprime  le  ca- 
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ra&ère  de  fon  efprit  à la  cour,  la  cour  à la  ville , la  ville  aux 
provinces.  Lame  du  fouverain  eft  un  moule  qui  donne  U 
forme  à toutes  les  autres. 

De  farte , le  8 de  la  (*«* 
de  Safhar  171 7. 


LETTRE  C. 

K ic  a au  même. 

J E te  parlois  l’autre  jour  de  linconftance  prodigieufe  de* 
François  fur  leurs  modes.Cependant  il  eft  inconcevable  à quel 
point  ils  en  font  entêtés  : Us  y rappeUent  tout  : c’eft  la  règle 
avec  laquelle  ils  jugent  de  tout  ce  qui  fe  fait  chez  les  autres 
nations  : ce  qui  eft  étranger  leur  paroît  toujours  ridicule.  Je 
t’avoue  que  je  ne  fçaurois  guère  ajufter  cette  fureur  pour 
leurs  coutumes,  avec  l’inconftance  avec  laquelle  ils  en  chan- 
gent tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu’ils  méprifent  tout  ce  qui  eft  étranger  , 
je  ne  parle  que  des  bagatelles  ; car,  fur  les  chofes  importantes, 
ils  fembient  s’être  méfiés  d’eux-même  , jufqu’à  fe  dégrader. 
Ils  avouent  de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  font  plus  fa- 
ges , pourvu  qu’on  convienne  qu'ils  font  mieux  vêtus  : ils  veu- 
lent bien  s’aflujettir  aur  loix  d’une  nation  rivale,  pourvu  que 
les  perruquiers  françois  décident  en  légifiateurs  fur  la  forme 
des  perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  paroît  fi  beau  que 
de  voir  le  goût  de  leurs  cuiftniers  régner  du  feptentrion  au 
midi , fit  les  ordonnances  de  leurs  coëffeufes  portées  dan* 
toutes  les  toilettes  de  l’Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages,  que  leur  importe  que  le  bon 
fèns  leur  vienne  d’ailleurs , fie  qu’ils  aient  pris  de  leurs  voi- 
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fins  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  politique  & 
civil? 

Qui  peut  penfer  qu’un  royaume , le  plus  ancien  & le  plus 
puiilant  de  1 Europe,  foit  gouverné,  depuis  plus  de  dix  fiè- 
cles , par  des  loix  qui  ne  font  pas  faites  pour  lui  ? Si  les  François 
avoient  été  conquis,  ceci  ne  feroit  pas  difficile  à compren- 
dre : mais  ils  font  les  conquérans. 

Us  ont  abandonné  les  loix  anciennes , faites  par  leurs  pre- 
miers rois  dans  les  afTemblées  générales  de  la  nation  : & , ce 
qu  il  y a de  fmgulier,  c’eft  que  les  loix  romaines,  qu’ils  ont 
prifes  à la  place , étoient  en  partie  faites  & en  partie  rédi- 
gées par  des  empereurs  contemporains  de  leurs  légifla- 
teurs. 

Et,  afin  que  l’acquifition  fût  entière,  & que  tout  le  bon 
fens  leur  vînt  d’ailleurs,  ils  ont  adopté  toutes  les  conftitu- 
tions  des  papes , & en  ont  fait  une  nouvelle  partie  de  leur 
droit  : nouveau  genre  de  fervitude. 

Il  eft  vrai  que,  dans  les  derniers  temps , on  a rédigé  par 
écrit  quelques  ftatuts  des  villes  & des  provinces  : mais  ils 
font  prefque  tous  pris  du  droit  romain. 

Cette  abondance  de  loix  adoptées , & , pour  airifi  dire , na- 
turalifées , eft  fi  grande , quelle  accable  également  la  juftice 
& les  juges.  Mais  ces  volumes  de  loix  ne  font  rien  en  coin- 
paraifon  de  cette  armée  effroyable  de  gloffateurs,  de  com- 
mentateurs, de  compilateurs  ; gens  auffi  foibies  par  le  peu 
de  jufteffe  de  leur  efprit,  quils  font  forts  par  leur  nombre 
prodigieux. 

Ce  n’eft  pas  tout  : ces  loix  étrangères  ont  introduit  des 
formalités  dont  l’excès  eft  la  honte  de  la  raifon  humaine. 
Il  feroit  allez  difficile  de  décider  fi  la  forme  s’eft  rendue  plus 
pernicieufc,  iorfqu’ellc  elle  .entrée  dans  la  jurifprudence  ,ou 
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lor'qu’elle sert  logée  dans  la  médecine  : fi  elle  a fait  plus  de 
ravages  fous  la  robe  d’un  jurifcoufulte , que  fous  le  large 
chapeau  d'un  médecin  ; & 11 , dans  l’une , elle  a plus  ruiné  de 
gens,  qu’elle  n en  a tué  dans  l’autre. 


De  P mit , 1.*  1 7 lie  la  lutte 
de  Sayliar  1 7 1 7. 


LETTRE  CI. 

UsBEK  à ***. 

O n par’e  tou:ours  ici  de  la  conftitution.  J’entrai  l’autre  jour 
dans  une  maifon  , où  je  vis  d abord  un  gros  homme  avec  un 
teint  vermeil,  qui  difoit  d’une  voix  forte  : J’ai  donné  mon 
mandement  : je  n’irai  point  répondre  à tout  ce  que  vous  di- 
tes . mais  life2-!e,  ce  mandement;  & vous  verrez  que  j y ai 
rélolu  tous  vos  doutes.  J ai  bien  fué  pour  le  faire,  dit-il  en 
portant  la  main  fur  le  front  ; j’ai  eu  befein  de  toute  ma  doc- 
trine ; 6t  il  m'a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois, 
dit  un  homme  qui  fe  trouva  là  ; car  c ert  un  bel  ouvrage  : & je 
déficrois  bien  ce  jéfuite , qui  vient  fi  fouvent  vous  voir,  d’en 
faire  un  moi, leur.  Lifez-le  donc,  reprit-il  ; & vous  ferez  plus 
inftruit  fur  ces  matières  dans  un  quart-d’heure , que  fi  je  vous 
en  avois  parlé  toute  la  journée.  Voilà  comme  il  évitoit  d’en- 
trer en  converfation  , & de  commettre  fa  fuffi  ance.  Mais, 
comme  il  le  vit  prefTé,  il  fut  obligé  de  fortir  de  fes  retran- 
chemens  ; 6c  il  commença  à dire  théologiquement  force  fot- 
tifes,  foutenu  d’un  dervisqui  les  lui  rendoit  très-refpcélueu- 
feinenr.  Quand  deux  hommes  qui  étoient  là  lui  nioient  quel- 
que principe , il  difoit  d abord  : Cela  ert  certain , nous  l’a- 
To me  III.  C c 
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vons  jugé  ainfi  ; & nous  fommes  des  juges  infaillibles.  Et 
comment , lui  dis-je  alors , êtes-vous  des  juges  infaillibles  ? 
Ne  voyez-vous  pas , reprit-il , que  le  faintefpritnous  éclaire  ? 
Cela  eft  heureux,  lui  répondis-je;  car  , de  la  manière  dont 
vous  avez  parlé  tout  aujourd’hui,  je  reconnois  que  vous 
avez  grand  beloin  d’être  éclairé. 

De  Paris,  U il  de  la  lune 
de  Rtbiab,  1 , 1717. 


LETTRE  CIL 

USBEK  à IBBEN. 

A Smirne. 

Les  plus  puiflans  états  de  l’Europe  font  ceux  de  l’empe- 
reur, des  rois  de  France,  d’Efpagne,  6c  d’Angleterre.  L’I- 
talie , & une  grande  partie  de  l’Allemagne , font  partagées 
en  un  nombre  infini  de  petits  états,  dont  les  princes  font, 
à proprement  parler , les  martyrs  de  la  fouveraineté.  Nos 
glorieux  fultans  ont  plus  de  femmes  que  quelques-uns  de 
ces  princes  n’ont  de  fujets.  Ceux  d’Italie , qui  ne  font  pas  fi 
unis , font  plus  à plaindre  : leurs  états  font  ouverts  comme 
des  caravanferas , où  ils  font  obligés  de  loger  les  premiers 
qui  viennent  : il  faut  donc  qu’ils  s’attachent  aux  grands  prin- 
ces , 6c  leur  fafTent  part  de  leur  frayeur , plutôt  que  de  leur 
amitié. 

La  plupart  des  gouvernemens  d’Europe  font  monarchi- 
ques, ou  plutôt  font  ainfi  appellés:  car  je  ne  fixais  pas  s'il 
y en  a jamais  eu  véritablement  de  tels  ; au  moins  eft-il  diffi- 
cile qu  ils  aient  fubfifté  longtemps  dans  leur  pureté.  C’eft  un 
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état  violent,  qui  dégénère  toujours  en  defpctifrne,  ou  en 
république.  La  puifiance  ne  peut  jamais  être  également 
partagée  entre  le  peuple  Ôc  le  prince;  l'équilibre  eft  trop 
difficile  à garder  : il  faut  que  le  pouvoir  diminue  d'un  cô- 
té, pendant  qu’il  augmente  de  l’autre  : mais  l’avantage  eft 
ordinairement  du  côté  du  prince,  qui  eft  à la  tète  des  ar- 
mées. 

Auffi  le  pouvoir  des  rois  d’Europe  eft-il  bien  grand,  ôc  on 
peut  dire  qu’ils  l’ont  tel  qu’ils  le  veulent  : mais  ils  ne  l’exer- 
cent point  avec  tant  d étendue  que  nos  fultans  ; première- 
ment , parce  qu’ils  ne  veulent  point  choquer  les  moeurs  ôc 
la  religion  des  peuples  ; fecondement , parce  qu’il  n’eft  pas 
de  leur  intérêt  de  le  porter  fi  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  nos  princes  de  la  condition  de  leurs 
fujets,  quecetimmenfe  pouvoir  qu’ils  exercent  fur  eux  ; rien 
ne  les  foumet  plus  aux  revers  ôc  aux  caprices  de  la  fortune. 

L’ufage  où  ils  font  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  leur  dé- 
plaifent,  au  moindre  ligne  qu'ils  font,  renverfe  la  propor- 
tion qui  doit  être  entre  les  fautes  ôc  les  peines , qui  eft  com- 
me l’ame  des  états,  ôc  l’harmonie  des  empires  ; ôc  cette  pro- 
portion, fcrupuleufement  gardée  par  les  princes  chrétiens, 
leur  donne  un  avantage  infini  fur  nos  fultans. 

Un  Perlan  qui,  par  imprudence  ou  par  malheur,  s’eft  at- 
tiré la  difgrace  du  prince,  eft  fur  de  mourir  : la  moindre  faute 
ou  le  moindre  caprice  le  met  dans  cette  néceffité.  Mais,  s’il 
avoit  attenté  à la  vie  de  fon  fouverain , s’il  avoit  voulu  li- 
vrer fes  places  aux  ennemis , il  en  feroit  quitte  auffi  pour 
perdre  la  vie  : il  ne  court  donc  pas  plus  de  rifque  dans  ce 
dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Auffi,  dans  la  moindre  difgrace , voyant  la  mort  certaine , 
Ôc  ne  voyant  rien  de  pis , il  fe  porte  naturellement  à troubler 
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l'état , fie  à confpirer  contre  le  fouverain  ; feule  rcffource  qui 

lui  refte. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  des  grands  d’Europe , à qui  la  dis- 
grâce n ote  rien  que  la  bienveillance  & la  faveur.  Us  fe  reti- 
rent de  la  cour , & ne  fongent  qu’à  jouir  d’une  vie  tranquille 
6c  des  avantages  de  leur  nailTance.  Comme  on  ne  les  fait 
guère  périr  que  pour  le  crime  de  lèfe-majeûé , ils  craignent 
d’y  tomber , par  la  confidération  de  ce  qu’ils  ont  à perdre , 6c 
du  peu  qu’ils  ont  à gagner  : ce  qui  fait  qu’on  voit  peu  de  ré- 
voltes, Ôcpeu  de  princes  qui  périlfent  d’une  mort  violente. 

Si,  dans  cette  autorité  illimitée  qu’ont  nos  princes,  ils 
n’apportoient  pas  tant  de  précautions  pour  mettre  leur  vie  en 
fureté , ils  ne  vivroient  pas  un  jour;  Ôc , s’ils  n’avoient  à leur 
folde  un  nombre  innombrable  de  troupes,  pour  tyrannifer 
le  refte  de  leurs  fujets , leur  empire  ne  fubfifteroit  pas  un 
mois. 

Il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  fiècles  qu’un  roi  de  France 
prit  dcsgard.-s,  contre  l’ufage  de  ces  temps-là,  pour  fe  ga- 
rantir des  aiïallins  qu’un  petit  prince  d’Afie  avoit  envoyés 
pour  le  faire  périr  : jufques-là  les  rois  avoient  vécu  tran- 
quilles au  milieu  de  leurs  fujets,  comme  des  pères  au  milieu 
de  leurs  enfans. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puiftent , de  leur  propre 
mouvement,  ôter  la  vie  à un  de  leurs  fujets , comme  nos  ful- 
tans  , ils  portent  au  contraire  toujours  avec  eux  la  grâce  de 
tous  les  criminels . il  fuffit  qu’un  homme  ait  été  aftez  heureux 
pour  voirl'augufte  vifage  de  fon  prince,  pour  qu’il  celfe  d’ê- 
tre indigne  de  vivre.  Ces  monarques  font  comme  le  foleil , 
qui  porte  par  tout  la  chaleur  & la  vie. 

D « Paris,  le  8 de  U tune 
de  Rebiab  ,1,1717. 
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LETTRE  CIII. 

l/SBEK  au  même. 

Pour  fuivre  l’idée  de  ma  dernière  lettre , voici,  à peu  près, 
ce  que  me  difoit  l’autre  jour  un  Européen  affez  fenfd  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Afie  aient  pu  pren- 
dre , c’eft  de  fe  cacher  comme  ils  font.  Ils  veulent  Ce  rendre 
plus  refpe&ables  : mais  ils  font  refpefter  la  royauté  , & non 
pas  le  roi  ; & attachent  l’efprit  des  fujets  à un  certain  trône, 
& non  pas  à une  certaine  perfonne. 

Cette  puiffance  inviftble,  qui  gouverne,  eft  toujours  la 
même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  rois , qu’il  ne  connoît 
que  de  nom,  fe  foient  égorgés  l’un  après  l’autre,  il  ne  fent 
aucune  différence  : c’eft  comme  s’il  avoit  été  gouverné  fuc- 
ccftîvement  par  des  efprits. 

Si  le  détcftable  parricide  de  notre  grand  roi  Henri  IV 
avoit  porté  ce  coup  fur  un  roi  des  Indes  ; maître  du  fceau 
royal , & d’un  tréfor  immenfe  qui  auroit  femblé  amaffé  pour 
lui,ilauroit  pris  tranquillement  les  rênes  de  l’empire,  fans 
qu’un  feul  homme  eût  penfé  à réclamer  fon  roi,  fa  famille  ôe 
fes  enfans. 

On  s’étonne  de  ce  qu’il  n’y  a prefque  jamais  de  change- 
ment dans  le  gouvernement  des  princes  d’orient  : d’où  vient 
cela  , fi  ce  n’eft  de  ce  qu’il  eft  tyrannique  & affreux  ? 

Les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par  le  prince, 
ou  par  le  peuple  : Mais,  là,  les  princes  n’ont  garde  d’en  faire  ; 
parce  que , dans  un  fi  haut  dégré  de  puiffance  , ils  ont  tout 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  : s’ils  changeoient  quelque  chofe,  ce 
ne  pourroit  être  qu’à  leur  préjudice. 


Digitized  by  Google 


2o6  Lettres  persanes. 

Quant  aux  fujets , fi  quelqu’un  d’eux  forme  quelque  réfo- 
lution , il  ne  fçauroit  l’exécuter  fur  l’état  ; il  faudroit  qu’il 
contrebalançât , tout-à-coup , une  puifiance  redoutable  & 
toujours  unique  ; le  temps  lui  manque , comme  les  moyens: 
Mais  il  n’a  qu’à  aller  à la  fource  de  ce  pouvoir  ; & il  ne  lui 
faut  qu'un  bras  & qu’un  inftant. 

Le  meurtrier  monte  fur  le  trône , pendant  que  le  monar- 
que en  defcend , tombe , & va  expirer  à fes  pieds. 

Un  mécontent,  en  Europe  , fonge  à entretenir  quelque 
intelligence  fecrette , à fe  jetter  chez  les  ennemis , à fe  faifir 
de  quelque  place,  à exciter  quelques  vains  murmures  parmi 
lesfujets.  Unmécontent , en  Afie , va  droit  au  prince,  éton- 
ne, frappe  , renverfe  : il  en  efface  jufqu’à  l’idée;  dans  un 
inftant  l’efclave  ôc  le  maître , dans  un  inftant  ufurpateur  ôc 
légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n’a  qu’une  tête  ! Il  feinble  ne  réu- 
nir fur  elle  toute  fa  puiffance  , que  pour  indiquer  au  pre^ 
inier  ambitieux  l’endroit  où  il  la  trouvera  toute  entière. 

De  Parie,  lit  y de  la  Umi 
de  Rcbiab,  i,  1717. 


LETTRE  CIV. 

USBEK  au  même. 

Tous  les  peuples  d’Europe  ne  font  pas  également  fournis 
à leurs  princes  : par  exemple  , l’humeur  impatiente  des  An- 
glois  nelaifle  guère  à leur  roi  le  temps  d’appefantir  fon  au- 
torité. La  foumiflion  & l’obéiffance  font  les  vertus  dont  ils  fe 
piquent  le  moins.  Ilsdifent , là-deîfus , deschofes  bien  ex- 
traordinaires. Selon  eux,  il  n’y  a qu’un  lien  qui  puiffc  atta- 
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cher  les  hommes , qui  eft  celui  de  Ingratitude  : un  mari , une 
femme , un  père  6c  un  fils  , ne  font  lies  entr’eux  que  par  l’a- 
mour qu’ils  fe  portent , ou  par  les  bienfaits  qu’ils  fe  procu- 
rent : 6c  ces  motifs  divers  de  reconnoiflance  font  l’origine 
de  tous  les  royaumes,  ôc  de  toutes  les  fociétés. 

Mais,  fi  un  prince,  bien  loin  de  faire  vivre  fes  fujets  heu- 
reux , veut  les  accabler  6c  les  détruire , le  fondement  de 
I’obéiflance  ceffe  ; rien  ne  les  lie  , rien  ne  les  attache  à lui  ; 
6c  ils  rentrent  dans  leur  liberté  naturelle.  Ils  foutiennent 
que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne  fqauroit  être  légitime , parce 
qu’il  n’a  jamais  pu  avoir  d’origine  légitime.  Car  nous  ne 
pouvons  pas , difent-ik , donner  à un  autre  plus  de  pouvoir 
fur  nous  que  nous  n’en  avons  nous -même  : or  nous  n'a- 
vons pas  fur  nous-même  un  pouvoir  fans  bornes  ; par  exem- 
ple , nous  ne  pouvons  pas  nous  ôter  la  vie  : perfonne  n’a  donc, 
concluent-ils,  fur  la  terre , un  tel  pouvoir. 

Le  crime  de  lèfe-majefté  n’eft  autre  chofe , félon  eux , que 
le  crime  que  le  plus  foible  commet  contre  le  plus  fort , en 
lui  défobéifiant , de  quelque  manière  qu’il  lui  défobéiflTe. 
Aulfi  le  peuple  d’Angleterre , qui  fe  trouva  le  plus  fort  contre 
un  de  leurs  rois,  déclara-t-il  que  c’étoit  un  crime  de  lèfe- 
majefté  à un  prince  de  faire  la  guerre  à fes  fujets.  Ils  ont  donc 
grande  raifon , quand  ils  difent  que  le  précepte  de  leur  al- 
coran , qui  ordonne  de  fe  foumettre  aux  puiflances,  n’eft  pas 
bien  difficile  à fuivre , puifqu’il  leur  eft  impoffible  de  ne  le 
pas  obferver  ; d’autant  que  ce  n’eft  pas  au  plus  vertueux 
qu’on  les  oblige  de  fe  foumettre,  mais  à celui  qui  eft  le  plus 
fort. 

LesAngtois  difent  qu’un  de  leurs  rois,  ayant  vaincu  ôf 
fait  prifonnier  un  prince  qui  lui  difputoit  la  couronne  , vou- 
lut lui  reprocher  fon  infidélité  6c  fa  perfidie  : Il  n’y  a qu'un 
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moment , dit  le  prince  infortuné  , qu’il  vient  d'être  décidé 

lequel  de  nous  deux  eftle  traître. 

Un  ufurpateur  déclare  rebèles  tous  ceux  qui  n'ont  peint 
opprimé  la  patrie  comme  lui  ; & , croyant  qu’il  n’y  a pas 
de  loi  là  où  il  ne  voit  point  de  juges  , il  fait  révérer  , 
comme  des  arrêts  du  ciel , les  caprices  du  hafard  ôt  de  la 
fortune. 


De  Par ij  ,le  lo  de  la  lune 
de  Ribiab,i  ,1717. 


LETTRE  CV. 

P.HEDI  à UsBEK. 

■/t  Paris. 

Tu  m’as  beaucoup  parlé , dans  une  de  tes  lettres , des 
fciences  & des  ans  cultivés  en  occident.  Tu  me  vas  regar- 
der comine  un  barbare  : mais  je  ne  fçais  lï  l’utilité  que  l’on 
en  retire  dédommage  les  hommes  du  mauvais  ufage  que 
l’on  en  fait  tous  les  jours. 

J’ai  oui  dire  que  la  feule  invention  des  bombes  avoit  ôté 
la  liberté  à tous  les  peuples  de  l’Europe.  Les  princes  ne 
pouvant  plus  confier  la  garde  des  places  aux  bourgeois, 
qui , à la  première  bombe, fe  feroient  rendus,  ont  eu  un  pré- 
texte pour  entretenir  de  gros  corps  de  troupes  réglées,  avec 
lefquelles  ils  ont,  dans  la  fuite , opprimé  leurs  fujets. 

Tu  fçais  que,  depuis  l’invention  de  la  poudre,  il  n’y  a 
plus  de  places  imprenables  ; c’eft-à-dire  , U/bek , qu’il  n’y  a 
plus  d’afyle  fur  la  terre  contre  l’injuftice  & la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu’on  ne  parvienne , à la  fin , à dé- 
couvrit 
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couvrir  quelque  fecret  qui  fourniffr  une  voie  plus  abrégée 
pour  faire  périr  les  hommes  , détruire  les  peuples  6c  les  na- 
tions entières. 

Tu  as  lu  les  hiftoriens  : fais-y  bien  attention  ; prefque  tou- 
tes les  monarchies  n'ont  été  fondées  que  fur  l’ignorance  des 
arts  , 6c  n’ont  été  détruites  que  parce  qu’on  les  a trop  culti- 
vés. L’ancien  empire  de  Perfe  peut  nous  en  fournir  un 
exemple  domertique. 

11  n’y  a pas  longtemps  que  je  fuis  en  Europe  ; mais  j'ai 
oui  parler  à des  gens  fenfes  des  ravages  de  la  chymie.  Il  fem- 
ble  que  ce  /oit  un  quatrième  Héau  , qui  ruine  les  hommes  6c 
les  détruit  en  détail , mais  continuellement  ; tandis  que  la 
guerre  , la  perte , la  famine,  les  détruifent  en  gros,  mais  par 
intervalles. 

Que  nous  a fervi  1’inverrtion  de  la  bouffolc  , 6c  la  décou- 
verte de  tant  de  peuples , qu’à  nous  communiquer  leurs  ma- 
ladies plutôt  .que  leurs  richertes  f L’or  fie  l’argent  avoient  été 
établis,  par  une  convention  générale,  pour  être  le  prix  de 
rout?s  les  marchandées , 6c  un  gage  de  leur  valeur,  par  la 
raifon  que  ces  métaux  étoient  rares  ôc  inutiles  à tout  autre 
ufage  : que  nous  importoit-il  donc  qu'ils  devinflent  plus  com- 
muns ? ôc  que  , pour  marquer  la  valeur  d’une  denrée , nous 
eurtions  deux  ou  trois  lignes  au  lieu  d’un  ? Cela  ri’en  étoit  que 
plus  incommode. 

Mais , d’un  autre  côté  , cette  invention  a été  bien  perni- 
cieufe  aux  pays  qui  ont  été  découverts.  Les  nations  entiè- 
res ont  été  détruites  ; 6c  les  hommes  qui  ont  échappé  à la 
mort  ont  été  réduits  à une  fervitude  fi  rude,  que  le  récit 
en  fait  frémir  les  tnufulmans. 

Heureufe  l’ignorance  des  enfans  de  Mahomet  ! Aimable 
funplicité , fi  chérie  de  notre  faint  prophète  , vous  me  rap* 
Tome  III.  D 
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peliez  toujours  la  naïveté  des  anciens  temps,  & la  tranquillité 
qui  régnait  dans  le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

De  fenife , le  ; de  la  lune 
de  Rbamasan  1717. 


LETTRE  C VI. 

USBEK  à RhZDI.- 
A Vcnife. 

O u tu  ne  penfes  pas  ce  que  tu  dis , ou  bien  tu  fais  mieux 
que  tu  ne  penfes.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour  t’inftruire  ; 
& tu  méprifes  toute  inftruûion  : tu  viens,  pour  te  former, 
dans  un  pays  où  l’on  cultive  les  beaux  arts  ; ôc  tu  les  regardes 
Comme  pernicieux.Te  le  dirai-je,  Rhédi  ? je  fuis  plus  d’ac- 
cord avec  toi , que  tu  ne  l’es  avec  toi-même.. 

As-tu  bien  réfléchi  à l’état  barbare  & malheureux  où  nous 
enrraîneroit  la  perte  des  arts?  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  fe 
l’imaginer , on  peut  le  voir.  Il  y a encore  des  peuples  fur 
la  terre,  chez  lefquels  un  Ange  paflablement  inftruk  pour- 
roit  vivre  avec  honneur  ; il  s’y  trouveroit , à peu  près  , à la- 
portée  des  autres  habitans  ; on  ne  lui  trouveroit  point  l’ef- 
prit  fingulier , ni  le  caractère  bizarre  ; il  pafleroit  tout  com- 
me un  autre,  ôc  feroit  même  diftingué  par  fa  gentillefle. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  prefque  tous 
ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des  peuples  barbares! 
n’aient  pu  , comme  des  torrens  impétueux,  fe  répandre  fur 
la  terre , & couvrir  de  leurs  armées  féroces  les  royaumes 
les  plus  policés  : Mais,  prends-y  garde;, ils  ont  appris  les 
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arts , ou  les  ont  fait  exercer  aux  peuples  vaincus  ; fans 
cela , leur  puiflance  auroit  paffé  comme  le  bruit  du  tonner- 
re & des  tempêtes. 

Tu  crains , dis-tu , que  l'on  n’invente  quelque  manière 
de  deftru&ion  plus  cruelle  que  celle  qui  eft  en  ufage.  Non: 
fi  une  fatale  invention  venoit  à fe  découvrir , elle  feroit 
bientôt  prohibée  par  le  droit  des  gens  ; ôt  le  confentcment 
unanime  des  nations  enfeveliroit  cette  decouverte.  Il  n’eft 
point  de  l’intérêt  des  princes  de  faire  des  conquêtes  par  de 
pareilles  voies  : il  doivent  chercher  des  fujets  , ôt  non  pas 
des  terres. 

Tu  te  plains  de  l’invention  de  la  poudre  ôt  des  bombes  ; 
tu  trouves  étrange  qu’il  n’y  ait  plus  de  place  imprenable  : 
c’eft-à-dire , que  tu  trouves  étrange  que  les  guerres  foient 
aujourd’hui  terminées  plutôt  quelles  ne  l’étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué , en  lifant  les  hiftoires , que , de- 
puis l’invention  de  la  poudre , les  batailles  font  beaucoup 
moins  fanglantes  qu’elles  ne  l’étoient , parce  qu’il  n’y  a 
ptefque  plus  de  mêlée. 

Et , quand  il  fe  feroit  trouvé  quelque  cas  particulier  oà 
un  art  auroit  été  préjudiciable , doit-on,  pour  cela , le  rejet- 
ter  ? Penfes-tu  , Rhédi , que  la  religion  que  notre  faint  pro- 
phète a apportée  du  ciel  foit  pernicieufe,  parce  qu’elle 
fcrvira  un  jour  à confondre  les  perfides  chrétiens  ? 

Tu  crois  que  les  arts  amollilTent  les  peules  , ôc,  par-là  , 
font  caufe  de  la  chûte  des  empires.  Tu  parles  de  la  ruine 
de  celui  des  anciens  Perfes , qui  fut  l’effet  de  leur  molleffe  : 
mais  il  s’en  faut  bien  que  cet  exemple  décide , puifquc  les 
Grecs , qui  les  vainquirent  tant  de  fois,  ôt  les  fubjuguèrent, 
cukivoient  les  arts  avec  infiniment  plus  de  foin  qu’eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes  efFéminés  , 

Ddij 
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on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens  qui  s’y  appliquent  ; puis- 
qu’ils ne  font  jamais  dans  l’oifiveté,  qui,  de  tous  les  vices, 
eft  celui  qui  amollit  le  plus  le  courage. 

Il  n’eft  donc  queftion  que  de  ceux  qui  en  jouiffent.  Mais, 
comme,  dans  un  pays  policé  , ceux  qui  jouiffent  des  com- 
modités d’un  art  font  obligés  d'en  cultiver  un  autre , à 
moins  de  fe  voir  réduits  à une  pauvreté  honteufe;  il  fuit 
que  l’oiftveté  & la  molleffe  font  incompatibles  avec  les 
arts. 

Paris  eft  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus  fenfuelle  , 
& où  l’on  rafine  le  plus  fur  les  plaifirs;  mais  c’eft  peut-être 
celle  où  l’on  mène  une  vie  plus  dure.  Pour  qu'un  homme 
vive  dclicicufement , il  faut  que  cent  autres  travaillent 
fans  relâche.  Une  femme  s’eft  mis  dans  la  tête  qu’elle  de- 
voit  paroitre  à une  aifemblée  avec  une  certaine  parure;il  faut 
que,  dès  ce  moment,  cinquante  artifans  ne  dorment  plus  , 
& n’aient  plus  le  loifir  de  boire  & de  manger  : elle  comman- 
de , & elle  eftobéie  plus  promptement  que  ne  feroit  notre 
monarque , parce  que  l’intérêt  eft  le  plus  grand  monarque 
de  la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail  , cette  paftion  de  s’enrichir, 
pafte  de  condition  en  condition  , depuis  les  arti  ans  jus- 
qu’aux grands.  Perfonne  n’aime  à être  plus  pauvre  que  celui 
qu’il  vient  de  voir  immédiatement  au-deffous  de  lui. Vous 
voyez , à Paris,  un  homme  qui  a de  quoi  vivre  jufqu’au  jour 
du  jugement , qui  travaille  fans  cefTe , & court  rifque  d’ac- 
courcir  fes  jours  , pour  amaffer,  dit-il , de  quoi  vivre. 

Le  même  efprit  gagne  la  nation  ; on  n’y  voit  que  travail 
ôc  qu’induftrie.  Où  eft  donc  ce  peuple  efféminé  dont  tu  par- 
les tant  ? 

Je  fuppofe,  Rhédi,  qu’on  ne  fouffrit  dans  un  royaume 
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que  les  arts  abfolument  nécelfaires  à la  culture  des  terres , 
qui  font  pourtant  en  grand  nombre  ; ôc  qu’on  en  bannît  tous 
ceux  qui  ne  fervent  qu’à  la  volupté , ou  à la  fantaifie  ; je  le 
foutiens,  cet  état  feroit  un  des  plus  miférables  qu’il  y eût 
au  monde. 

Quand  les  habitans  auroient  aïïez  de  courage  pour  fe 
palier  de  tant  de  chofes  qu’ils  doivent  à leurs  befoins,  le 
, peuple  dépérirok  tous  les  jours  ; ôc  l’état  deviendroit  11 
foible,  qu’il  n y auroit  fi  petite  puiflance  qui  ne  pût  le  con- 
quérir. 

J1  feroit  aifé  d’entrer  dans  un  long  détail , ôc  de  te  faire 
voir  que  les  revenus  des  particuliers  cefieroientprefqueab- 
folument,  ôc  par  conféquent  ceux  du  prince.  Il  n’y  auroit 
prefque  plus  de  relation  de  facultés  entre  les  citoyens  : on 
verroit  finir  cette  circulation  de  richefles  , ôc  cette  progrefi 
fion  de  revenus , qui  vient  de  la  dépendance  où  font  les  arts 
les  uns  des  autres  : chaque  particulier  vivroit  de  là  terre,  ÔC 
n’en  retireroit  que  ce  qu’il  lui  faut  précifémentpourne  pas 
mourir  de  faim.  Mais,  comme  ce  n’eft  pas  quelquefois  la 
vingtième  partie  des  revenus  d’un  état , il  faudroit  que  le 
nombre  des  habitans  diminuât  à proportion  , ôc  qu’il  n’en 
reliât  que  la  vingtième  partie. 

Fais  bien  attention  jufqu’où  vont  les  revenus  de  l’induf- 
tric.  Un  fonds  ne  produit,  annuellement , à fon  maître,  que 
la  vingtième  partie  de  fa  valeur  ; mais,  avec  une  piftole  de 
couleur,  un  peintre  fera  un  tableau  qui  lui  en  vaudra  cin- 
quante. On  en  peut  dire  de  même  des  orfèvres , des  ouvriers 
en  laine  , en  foie  , ôc  de  toutes  fortes  d’artifans. 

De  tout  ceci , on  doit  conclure,  Rhédi , que , pour  qu’un' 
prince  foit  puifiant , il  faut  que  fes  fitjets  vivent  dans  les  dé- 
lices : il  faut  qu’il  travaille  à leur  procurer  toutes  fortes  de 


ai*  Lettres  persanes. 

fuperfluîtés , avec  autant  d’attention  que  les  ndcefEtés  de 

la  vie. 


De  Parti , le  i + de  la  Un» 
de  Chtlval  1717. 


LETTRE  C VII. 

Rica  à Ib  ben. 

A Smirnc. 

J’ai  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  eftbien  précieufc  à Tes 
fujets  : elle  ne  l’eft  pas  moins  à toute  l’Europe , par  les  grands 
troubles  que  fa  mort  pourroit  produire.  Mais  les  rois  font 
comme  les  dieux  ; &,  pendant  qu’ils  vivent,  on  doit  les  croire 
immortels.  Sa  phyfionomie  eft  majefteufe,  mais  charmante: 
une  belle  éducation  fèmble  concourir  avec  un  heureux  na- 
turel y fie  promet  déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  l’on  ne  peut  jamais  connoître  le  caractère  des 
rois  d’occident,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  palfé  par  les  deux  gran- 
des épreuves,  de  leur  maîtrefle,  ôc de  leur  confefieur.  On  ver- 
ra bientôt  l’un  ôc  l’autre  travailler  à fe  faifir  de  l’efprit  de  ce- 
lui-ci ; ôc  il  fe  livrera,  pour  cela,  de  grands  combats.  Car, 
fous  un  jeune  prince,  ces  deux  puifiances  font  toujours  riva- 
les : mais  elles  fe  concilient  ôc  fe  réunifient , fous  un  vieux. 
Sous  un  jeune  prince , le  dervis  a un  rôle  bien  difficile  à fou- 
tenit  ; la  force  du  roi  fait  là  foiblefle  : mais  l’autre  triomphe 
également  de  là  foiblefie  ôc  de  fa  force. 

Lorfque  j’arrivai  en  France , je  trouvai  le  feu  roi  abfolu- 
ment  gouverné  par  les  femmes:  ôc  cependant,  dans  l’âge  où. 
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il  étoit , je  crois  que  c’étoit  le  monarque  de  la  terre  qui  en 
avoit  le  moins  befoin.  J’entendis  un  jour  une  femme  qui  di- 
fbit  : Il  faut  que  l’on  fafle  quelque  chofe  pour  ce  jeune  co- 
lonel ; fa  valeur  m’eft  connue  ; j’en  parlerai  au  miniftre.  Une 
autre  difoit  : Il  eftfurprenant  que  ce  jeune  abbé  ait  été  ou- 
blié ; il  faut  qu’il  foit  évêque  ; il  eft  homme  de  nailïance , ôc 
je  pourrois  répondre  de  fes  mœurs.  Il  ne  faut  pas  pourtant 
que  tu  t’imagines  que- celles  qui  tenoient  ces  dilcours  fuf- 
fent  des  favorites  du  prince  : elles  ne  lui  avoient  peut-être 
pas  parlé  deux  fois  en  leur  vie  i chofe  pourtant  très-facile  à 
faire  chez  les  princeseuropéens.  Mais  c’eft  qu’il  n’y  aperfonne 
qui  ait  quelque  emploi  à la  cour,  dans  Paris,  ou  dans  les  pro- 
vinces, qui  n’ait  une  femme,  par  les  mains  de  laquelle  paf- 
fent  toutes  les  grâces  & quelquefois  les  injuftices  qu’il  peut 
faire.  Ces  femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes  avec  les 
autres,  ôc  formentune  efpèce  de  république,  dont  les  mem- 
bres toujours  aûifs  fe  fecourent  Ôc  fe  fervent  mutuellement  : 
c’eft  comme  un  nouvel  état  dans  l’état  : & celui  qui  eft  à la 
cour,  à Paris,  dans  les  provinces,  qui  voit  agir  des  miniftres, 
des  magiftrats , des  prélats , s’il  ne  connoît  les  femmes  qui  les’ 
gouvernent,  eft  comme  un  homme  qui  voit  bien  une  machi- 
ne qui  joue,  mais  qui  n’en  connoît  point  les  reflorts. 

Crois-tu  , Ibben,  qu’une  femme  s’avife  d’être  la  maî- 
trefle  d’un  miniftre  pour  coucher  avec  lui  ? Quelle  idée  ! c’eft 
pour  lui  préfenter  cinq  ou  fix  placets  tous  les  matins  : Ôt  la 
bonté  de  leur  naturel  paroit  dans  l’emprelTement  quelles 
ont  de  faire  du  bien  à une  infinité  de  gens  malheureux , qui 
leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  fe  plaint,  en  Perfe,  de  ce  que  le  royaume  eft  gou- 
verné par  deux  ou  trois  femmes  : c’eft  bien  pis  en  France^ 
où  les  femmes  en  général  gouvernent , ôc  non  feulement 
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prennent  en  gros,  mais  même  Ce  partagent  en  detail  toute 
l’autorité. 

Ve  Parie,  le  dernier  delà  Itaei 
de  Chalval  1717. 


LETTRE  CVIII. 

l/s  B EK  à ***. 

I l y a une  efpèce  de  livres  que  nous  ne  connoiflbns  point 
en  Perfe,  & qui  me  paroiflent  ici  fort  à la  mode  : ce  !cnt  les 
journaux.  La  pareffe  fe  fent  flattée,  en  les  lifant  : on  eftravi 
de  pouvoir  parcourir  trente  volumes  en  un  quart-d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres,  l’auteur  n’a  pas  fait  les  complt- 
mens  ordinaires , que  les  letleurs  font  aux  abois  : il  les  fait 
entrer  à demi  morts  dans  une  matière  noyée  au  milieu  d’une 
mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s’iminortaliferparun  in-dou^i. 
celui-là  par  un  in-quartos  un  autre,  qui  a de  plus  belles  in- 
clinations , vife  à l 'in-'olio  : il  faut  donc  qu’il  étende  fon  fu~ 
jet  à proportion;  ce  qu  il  fait  fans  pitié,  comptant  pour  rien 
la  peine  du  pauvre  leâeur , qui  fc  tue  à réduire  ce  que  l’au- 
teur a pris  tant  de  peine  à amplifier. 

Je  ne  fçais,  *** , quel  mérite  il  y a à faire  de  pareils  ou- 
vrages: j’en  fèrois  bien  autant,  fi  je  voulcis  ruiner  ma  fânté, 
& un  libraire. 

Le  grand  tort  qu’ont  les  joumaliftes,  c’eft  qu’ils  ne  parlent 
que  des  livres  nouveaux;  comme  fi  la  vérité  étoit  jamais  nou- 
velle. Il  me  femble  que , jufqu  a ce  qu’un  homme  ait  lu  tous 
les  livres  anciens,  il  n’a  aucune  raifon  de  leur  préférer  les 
nouveaux. 

Mais, 
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Maïs , lorfqu’ils  s’impofent  la  loi  de  ne  parler  que  des  ou- 
vrages encore  tout  chauds  de  la  forge,  ils  s’en  impofent  une 
autre,  qui  eft  d'être  très-ennuyeux.  Ils  n’ont  garde  de  criti- 
quer les  livres  dont  ils  font  les  extraits,  quelque  raifon  qu'ils 
en  aient  : fit,  en  effet , quel  eft  l’homme  afTez  hardi , pour  vou- 
loir fe  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les  mois? 

La  plupart  des  auteurs  reflemblent  aux  poëtes,  qui  fouf- 
friront  une  volée  de  coups  de  bâton  fans  fe  plaindre  ; mais 
qui , peu  jaloux  de  leurs  épaules , le  font  fi  fort  de  leurs  ou- 
vrages, qu’ils  ne  fçauroient  foutenir  la  moindre  critique.  II 
faut  donc  bien  fe  donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un  en- 
droit fi  fenfible  ; ôc  les  journaliftes  le  fçavent  bien.  Ils  font 
donc  tout  le  contraire  : ils  commencent  par  louer  la  matière 
qui  eft  traitée  ; première  fadeur  : de  là  ils  partent  aux  louan- 
ges de  l'auteur;  louanges  forcées  : car  ils  ont  affaire  à des  gens 
qui  font  encore  en  haleine,  tout  prêts  à fe  faire  faire  raifon,' 
& à foudroyer,  à coups  de  plume,  un  téméraire  journa- 
iifte. 


De  Paris ,lef  de  la  lune 
de  Z il;  a Je  1718. 


LETTRE  CIX. 

Rie  A à ***. 

L’uni  versi te’  de  Paris  eft  la  fille  aînée  des  rois  de 
France , & très-aînée  ; car  elle  a plus  de  neuf  cent  ans  : aufli 
rêve-t-elle  quelquefois. 

On  m'a  conté  quelle  eut,  il  y a quelque  temps , un  grand 
démêlé  avec  quelques  do&eurs,  à l’occafion  de  la  lettre  Q * , 

? Il  veut  parler  de  la  querelle  deRamus. 

Tome  III,  E e 
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qu’elle  vouloit  que  l’on  prononçât  comme  un  K.  La  difpute 
s’échauffa  fi  fort,  que  quelques-uns  furent  dépouillés  de  leurs 
biens  : il  fallut  que  le  parlement  terminât  le  différend;  & il 
accorda  permiflion  , par  un  arrêt  folemnel , à tous  les  fujets 
du  roi  de  France , de  prononcer  cette  lettre  à leur  fântaifie.  Il 
faifoit  beau  voiries  deux  corps  de  l’Europe  les  plus  refpe  dia- 
bles , occupés  à décider  du  fort  d’une  lettre  de  l'alpha- 
bet! 

Il  femble,  mon  cher  *** , que  les  têtes  des  plus  grands 
hommes  s’étréciffent  lorlqu’elles  font  affembtées  ; & que , là 
où  il  y a plus  de  (âges , il  y ait  aulïi  moins  de  fageffe.  Les 
grands  corps  s’attachent  toujours  fi  fort  aux  minuties,  aux 
vains  ufages,  que  l’effentiel  ne  va  jamais  qu’après.  J’ai  ouï 
dire  qu’un  roi  d’Arragon  * ayant  affemblé  les  états  d’Arragon  & 
de  Catalogne , les  premières  féances  s’employèrent  à décider 
en  quelle  langue  les  délibérations  feroient  conçues  : la  dif- 
pute étoit  vive  ; & les  états  le  feroient  rompus  mille  fois, 
fi  l’on  n’avoit  imaginé  un  expédient,  qui  étoit  que  la  de- 
mande feroit  faite  en  langage  catalan  , & la  réponfe  en  ar- 
ragonois. 

DiParis,le  ij  de  la  lune 
de  Zilhagé  1718. 

* C’étoit  en  1610.' 


' LETTRE  CX. 

Rica  à ***. 

L e rôle  d’une  jolie  femme  eft  beaucoup  plus  grave  qüe  l’on 
ne  penfe.  Il  n’y  a rien  de  plus  férieux  que  ce  qui  fe  paffe  le 
matin  à fis  toilette , au  milieu  de  fes  domeftiques  : un  général 
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d’armée  n emploie  pas  plus  d’attention  à placer  là  droite , ou 
fon  corps  de  réferve , quelle  en  met  à pofter  une  mouche 
qui  peut  manquer , mais  dont  elle  efpère  ou  prévoit  le  fuc- 
cès. 

Quelle  gêne  d’efprit , quelle  attention,  pour  concilier 
fans  cefle  les  intérêts  de  deux  rivaux  ; pour  paroître  neutre 
à tous  les  deux,  pendant  qu’elle  eft  livrée  à l’un  fie  à l’autre  ; 
fie  fe  rendre  médiatrice  fur  tous  les  fujets  de  plainte  qu’elle 
leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  fuccéder  fie  renaître  les  par- 
ties de  plaifirs , fit  prévenir  tous  les  accidens  qui  pourroient 
les  rompre  ! 

Avec  tout  cela , la  plus  grande  peine  n’eft  pas  de  fe  di- 
vertir ; c’eft  de  le  paroître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  vou- 
drez; elles  vous  le  pardonneront,  pourvu  que  l'on  puiffe 
croire  quelles  fe  font  réjouies. 

Je  fus , il  y a quelques  jours , d'un  fouper  que  des  femmes 
firent  à la  campagne.  Dans  le  chemin,  elles  difoient  fans  cefle.- 
Au  moins,  il  faudra  bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  aflez  mal  alfortis,  fie  par  conféquent 
afTez  férieux.  Il  faut  avouer , dit  une  de  ces  femmes , que  nous 
nous  divertiflons  bien  : il  n’y  a pas  aujourd  hui , dans  Paris  , 
une  partie  fi  gaie  que  la  nôtre.  Comme  l’ennui  me  gagnoit, 
une  femme  me  fecoua  , fie  me  dit  : Hé  bien  , ne  fommes- 
nous  pas  de  bonne  humeur?  Oui,  lui  répondis-je  en  bail- 
lant ; je  crois  que  je  crèverai  à force  de  rire.  Cependant  la  trif- 
tçfle  triomphoit  toujours  des  réflexions  ; fie , quant  a moi , je 
me  fends  conduit,  de  bâillement  en  bâillement,  dans  unfom- 
mcil  léthargique , qui  finit  tous  mes  plaifirs. 

Di  Paris , U si  delà  lutta 
de  Maharram  1718. 

Ee  ij 
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LETTRE  CXI. 

USBEK  à ***. 

L e règne  du  feu  roi  a été  fi  long , que  la  fin  en  avoit  fait 
oublier  le  commencement.  C’eft  aujourd’hui  la  mode  de  ne 
s’occuper  que  desévénemcns  arrivés  dans  fa  minorité  ; & on 
ne  lit  plus  que  les  mémoires  de  ces  temps-là. 

Voici  le  difcours  qu’un  des  généraux  de  la  ville  de  Paris 
prononça  dans  un  confeil  de  guerre  : & j’avoue  que  je  n’y 
comprends  pas  grand’  chofe. 

essieu  RS,  quoique  nos  troupes  aient  été’  repouffées  avec 
perte . je  crois  qu'il  nous  fera  facile  de  réparer  cet  échec.  J'ai 
Jix  couplets  de  chanfon  tout  prêts  à mettre  au  jour  ; qui . je 
m’ajfure , remettront  toutes  chofes  dans  l'équilibre.  J’ai  fait 
choix  de  quelques  voix  tr è s- nettes  ; qui . for  tant  de  la  cavité 
de  certaines  poitrines  très  fortes  ; émouvront  merveilleufemcnt 
le  peuple.  Ils  font  fur  un  air  qui  a fait , jufqu  à préfent „ un 
effet  tout  particulier. 

Si  cela  ne  fujfit  pas . nous  ferons  paraître  une  effampe  qui 
fera  voir  JUa^arin  pendu. 

Par  bonheur  pour  nous , il  ne  parle  pas  bien  François  ; SC 
ill'écorche  tellement , qu'il  n'ejl pas poffible  que  fes  affaires  ne 
déclinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  ftire  bien  remarquer  au 
peuple  le  ton  ridicule  dont  il  prononce.  Nous  rele\’ âmes , il  y 
a quelques  jours  ; une  faute  de  grammaire  fi  grcjjiére . qu'on 
en fit  des  farces  par  tous  les  carrefours. 

J'efpère  qu'avant  qu'il  foit  huit  jours , le  peuple  fera;  du 
nom  de  Malaria . un  mot  générique  . pour  exprimer  toutes  les 
bêtes  de  fournie;  SC  celles  qui  fervent  à tirer. 
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Depuis  notre  défaite , notre  mufique  l'a  fi  furieufement 
vexé  fur  Le  péché  originel,  que , pour  ne  pas  voir  fies  parti- 
fans  réduits  à la  moitié,  il  a été  obligé  de  renvoyer  tous  fies 
pages. 

Ranimez-vous  donc;  reprenez  courage-.  SC  f oyez  fur  s que 
nous  lui  ferons  repajfer  les  monts  à coups  de  fifflets . 

De  Paris , de  4 de  la  lune 
de  Chahban  1718. 


LETTRE  C X I I. 

R H EDI  à Us  B EK. 

A Paris. 

Pendant  le  féjour  que  je  fais  en  Europe , je  lis  les  hifto» 
riens  anciens  & modernes  : je  compare  tous  les  temps  : j’ai 
du  plaifir  à les  voir  palier , pour  ainfi  dire,  devant  moi  : & 
j’arrête  fur -tout  mon  efprit  à ces  grands  changemens  qui 
ont  rendu  les  âges  (i  différens  des  âges,  6c  la  terre  fi  peu  fem- 
blable  à elle-même. 

Tu  n’as  peut-être  pas  fait  attention  à une  chofe  qui  caufe 
tous  les  jours  ma  furprife.  Comment  le  monde  eft-il  fi  peu 
peuplé,  en  comparaifon  de  ce  qu’il  étoit  autrefois  ? Comment 
la  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette  prodigieufe  fécondité  des 
premiers  temps?  Seroit-elle  déjà  dans  fa  yieilleflè ? ôt  tom- 
beroit-elle  de  langueur? 

J’ai  relié  plus  d’un  an  en  Italie , où  je  n’ai  vu  que  le  débris 
de  cette  ancienne  Italie,  fi  fameufe  autrefois.-  Quoique  tout 
le  monde  habite  les  villes  , elles  font  entièrement  déferas  ôc 
dépeuplées  : il  lèmble  quelles  ne  fiibûllent  encore  que 
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pour  marquer  le  lieu  où  étoient  ces  cités  puiffantes  dont  l’hiP- 
toire  a tant  parlé. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  feule  ville  de  Rome 
contenoit  autrefois  plus  de  peuple  qu’un  grand  royaume  de 
l’Europe  n’en  a aujourd’hui.  Il  y a eu  tel  citoyen  romain 
qui  avoit  dix,  ôc  même  vingt  mille  efclaves,  fans  compter 
ceux  qui  travailloient  dans  les  maifons  de  campagne  : &, 
comme  on  y comptoit  quatre  ou  cinq  cent  mille  citoyens  , 
on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  fcs  habitans , fans  que  l’imagi- 
nation ne  fe  révolte. 

Il  y avoit  autrefois , dans  la  Sicile , de  puilfans  royaumes^ 
& des  peuples  nombreux , qui  en  ont  difparu  depuis  : cette 
ifle  n’a  plus  rien  de  confidérable  que  fes  volcans. 

La  Grèce  eft  fi  déferte , qu’elle  ne  contient  pas  la  centiè-; 
me  partie  de  fes  anciens  habitans. 

L’Efpagne , autrefois  fi  remplie , ne  fait  voir  aujourd’hui 
que  des  campagnes  inhabitées  ; & la  France  n'eft  rien , en 
comparaifon  de  cette  ancienne  Gaule  dont  parle  Céfitr. 

Les  pays  du  nord  font  fort  dégarnis  ; & il  s’en  faut  bien 
que  les  peuples  y foient , comme  autrefois , obligés  de  fe 
partager , & d’envoyer  dehors , comme  des  eflaims , des 
colonies  & des  nations  entières,  chercher  de  nouvelles  de- 
meures. 

La  Pologne  & la  Turquie  en  Europe  n’ont  prefqueplus 
de  peuples. 

On  ne  fçauroit  trouver , dans  l’Amérique , la  cinquantiè- 
me partie  des  hommes  qui  y formoient  de  fi  grands  em- 
pires. 

L’Afie  n’eft  guère  en  meilleur  état.  Cette  Afie  mineure  ; 
qui*contenoit  tant  de  puifiantes  monarchies , & un  nom- 
bre fi  prodigieux  de  grandes  villes , n’en  a plus  que  deux 
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ou  trois.  Quant  à la  grande  Afie , celle  qui  eft  foumife  au 
Turc  n’eft  pas  plus  peuplée  : pour  celle  qui  eft  fous  la  do- 
mination de  nos  rois  , fi  on  la  compare  à l'état  floriflant  oà 
elle  étoit  autrefois , on  verra  quelle  n’a  qu’une  très-petite 
partie  des  habitans  qui  y étoient  fans  nombre  du  temps  des 
Xerxès  & des  Darius. 

Quant  aux  petits  états  qui  font  au-tour  de  ces  grands  em- 
pires , ils  font  réellement  déferts  : tels  font  les  royaumes  d’I- 
rimette , de  Circalïie , & de  Guriel.  Ces  princes , avec 
de  vaftes  états , comptent  à peine  cinquante  mille  fujets. 

L’Egypte  n’a  pas  moins  manqué  que  les  autres  pays. 

Enfin , je  parcours  la  terre , ôc  je  n’y  trouve  que  des  dé- 
labremens  : je  crois  la  voir  fortir  des  ravages  de  la  pefte  & 
de  la  famine. 

L’Afrique  a toujours  été  fi  inconnue , qu’on  ne  peut  en 
parler  fi  précifément  que  des  autres  parties  du  monde  : mais  , 
à ne  faire  attention  qu’aux  côtes  de  la  méditerranée , con- 
nues de  tout  temps,  on  voit  qu’elle  a extrêmement  déchu  de 
ce  qu’elle  étoit  fous  les  Carthaginois  & les  Romains.  Au- 
jourd’hui, fes  princes  font  fi  foibles,  que  ce  font  les  plus  pe- 
tites puiflances  du  moflde. 

Après  un  calcul  auffi  exact  qu’il  peut  l’être  dans  ces  fortes 
de  chofes,  j’ai  trouve  qu’il  y a,  à peine,  fur  la  terre  la  di- 
xième partie  des  hommes  qui  y étoient  dans  les  anciens 
temps.  Ce  qu’il  y a détonnant , c’eft  quelle  fe  dépeuple 
tous  les  jours  : & , fi  cela  continue , dans  dix  fiècles , elle 
ne  fera  qu’un  défert. 

Voilà,  mon  cher  Ufbek,  la  plus  terrible  cataftrophe  qui 
foit  jamais  arrivée  dans  le  monde.  Mais  à peine  s’en  eft- 
on  apperçu , parce  qu’elle  eft  arrivée  infenfiblement , & 
dans  le  cours  d’un  grand  nombre  de  fiècles  : ce  qui  mar- 


Digitized  by  Google 


224  Lettres  persanes. 

que  un  vice  intérieur , un  venin  fecret  & caché , une  ma a 

ladie  de  langueur  , qui  aiHige  la  nature  humaine. 

De  t'en! f>,  le  iode  la  lune 
de  Rhégeb  17 18. 


LETTRE  CXIII. 

Us  BE  K à R H EDI. 

A inife. 

L E monde , mon  cher  Rhédi , n’eft  point  incorruptible  ; 
les  cieux  même  ne  le  font  pas  : les  aftronômes  font  des  té- 
moins oculaires  de  leurs  changemens , qui  font  des  effets 
bien  naturels  du  mouvement  univerfel  de  la  matière. 

La  terre  eft  foumife , comme  les  autres  planètes , aur 
loix  des  inouvemens  : elle  fouffrc,au-dedans  d’elle , un  com- 
bat perpétuel  de  fes  principes  : la  mer  6c  le  continent  fem^ 
blent  être  dans  une  guerre  éternelle  ; chaque  inftant  pro- 
duit de  nouvelles  combinaifons. 

Les  hommes  , dans  une  demeure  fi  fujette  aux  change- 
mens , font  dans  un  état  aufli  incertain  : cent  mille  caufes 
peuvent  agir  , capables  de  les  détruire  , ôc,  à plus  forte  rai- 
fon  , d’augmenter  ou  de  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  cataftrophes  particulières  , fi 
communes  chez  les  hiftoriens , qui  ont  détruit  des  villes  6c 
des  royaumes  entiers  : il  y en  a de  générales  , qui  ont  mis 
bien  des  fois  le  genre  humain  à deux  doigts  de  fa  perte. 

Les  hiftoires  font  pleines  de  ces  peftes  univerfelies  quî 
ont , tour  à tour , défolé  l’univers.  Elles  parlent  d'une  en- 
tr  autres  qui  fut  fi  violente  , qu’elle  brida  jufqu  a la  racine  des 

plantes, 
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plantes  , & fe  fit  fentir  dans  tout  le  monde  connu , jufqu  a 
l’empire  du  Catay  : un  degré  de  plus  de  corruption , auroit , 
peut-être  dans  un  feui  jour,  détruit  toute  la  nature  hu- 
maine. 

Il  n’y  a pas  deux  fiècles  que  la  plus  honteufe  de  toutes  les 
maladies  fe  fit  fentir  en  Europe  , en  Afie  & en  Afrique  ; elle 
fit,  dans  très-peu  de  temps,  des  effets  prodigieux  : c’étoit 
fait  des  hommes,  fi  elle  avoit  continué  fes  progrès  avec  la 
même  furie.  Accablés  de  maux  dès  leur  naiffance,  inca- 
pables de  foutenir  le  poids  des  charges  de  la  fociété,  ilsau- 
roient  péri  miférablemcnt. 

Qu’auroit-ce  été , fi  le  venin  eût  été  un  peu  plus  exalté  ? 
Et  il  le  feroit  devenu , fans  doute , fi  l’on  n’avoit  été  allez 
heureux  pour  trouver  un  remède  aufii  puiffant  que  celui 
qu’on  a découvert.  Peut-être  que  cette  maladie , attaquant 
les  parties  de  la  génération  , auroit  attaqué  la  génération 
même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  deftru&ion  qui  auroit  pu  arri- 
ver au  genre  humain  ? N’eft-elle  pas  arrivée  en  effet  ? ôt  le 
déluge  ne  le  réduifit-il  pas  à une  feule  famille  ? 

Il  y a des  philofophes  qui  diflinguent  deux  créations  ; 
celle  des  chofes , & celle  de  l’homme  : ils  ne  peuvent  com- 
prendre que  la  matière  & les  chofes  créées  n’aient  que  fix 
mille  ans  ; que  dieu  ait  différé,  pendant  toute  l’éternité,  fes 
ouvrages  , & n’ait  ufé  que  d’hier  de  fa  puiffance  créatrice. 
Seroit-ce  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas  pu  f ou  parce  qu’il  ne 
l’auroit  pas  voulu  ? Mais , s’il  ne  l’a  pas  pu  dans  un  temps , il 
ne  l’a  pas  pu  dans  l’autre.  C’eff  donc  parce  qu’il  ne  l’a  pas 
voulu  : mais , comme  il  n’y  a point  de  fucceffion  dans  dieu  , 
fi  l’on  admet  qu’il  ait  voulu  quelque  chofe  une  fois  , il  l’a 
voulu  toujours , ôc  dès  le  commencement. 

Tome  III. 
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♦Cependant , tous  les  hiftoriens  nous  parlent  d'un  premier 
père  : ils  nous  font  voir  la  nature  humaine  naiffante.  N’eft-il 
pas  naturel  de  penfer  qu’Adam  fut  fauv  e d’un  malheur  com- 
mun , comme  Noé  le  fut  du  déluge  ; & que  ces  grands  évé- 
nemens  ont  été  fréquens  fur  la  terre , depuis  la  création  du 
monde  ? 

Mais  toutes  les  deftru&ions  ne  font  pas  violentes.  Nous 
voyons  plufieurs  parties  de  la  terre  fe  laffer  de  fournir  à lafub- 
fiftance  des  hommes  : que  fçavons-nous  fila  terre  entière  n’a 
pas  des  caufes  générales  lentes  ôt  imperceptibles  de  laflitude? 

J’ai  été  bien  aife  de  te  donner  ces  idées  générales,  avant 
de  répondre  plus  particulièrement  à ta  lettre  fur  la  diminu- 
tion des  peuples  , arrivée  depuis  dix-fept  à dix-huit  fiècles. 
Je  te  ferai  voir,  dans  une  lettre  fuivante  , quindépendam- 
ment  des  caufcs  phyfiques,il  y en  a de  morales  qui  ont  pro- 
duit cet  effet. 

De  Parti , U 8 de  la  lune 
de  Chahban  1718. 

* Dam  lu  précédentes  éditions,  avant  le  nombr*  des  grains  de  fable  de  la  met 
en  alinéa , on  lijcit  celui-ci  : 11  ne  faut  ne  leur  cil  pu  plus  comparable  qu  urt 
donc  pas  compter  les  années  du  monde:  inflant. 


LETTRE  CXIV. 

Usbek  au  même. 

Tu  cherches  la  raifon  pourquoi  la  terre  cft  moins  peuplée- 
quelle  ne  l’étoit  autrefois  : &,  fi  ru  y fais  bien  attention  , tu 
verras  que  la  grande  différence  vient  de  celle  qui  eft  arri- 
vée dans  les  mœurs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  & la  mahométane  ont 
partagé  le  monde  romain  , les  choies  font  bien  changées  : il 
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s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux  religions  foient  aufli  fa- 
vorables à la  propagation  de  l’efpèce,  que  celle  de  ces  maî- 
tres de  l’univers. 

Dans  cette  dernière  , la  polygamie  étoît  défendue;  6c, 
en  cela,  elle  avoit  un  très-grand  avantage  fur  la  religion  ma- 
hométane  : le  divorce  y étoit  permis  ; ce  qui  lui  en  donnoit 
un  autre,  non  moins  confidérab  le  , fur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  fi  contradiâoire  que  cette  plura- 
lité des  femmes  permife  par  le  faim  alcoran , & l’ordre  de 
les  fatisfaire,  donné  dans  le  même  livre.  Voyez  vos  femmes, 
dit  le  prophète,  parce  que  vous  leur  êtes  nécefiaire  comme 
leurs  vêtemens  , ôc  qu’elles  vous  font  nécefiaires  comme 
vos  vêtemens. Voilà  un  précepte  qui  rend  la  vie  d’un  véritable 
mufulman  bien  laborieufe.  Celui  qui  a les  quatre  femmes 
établies  par  la  loi , ôc  feulement  autant  de  concubines , ou 
d efclavcs , ne  doit-il  pas  être  accablé  de  tant  de  vêtemens  ? 

Vos  femmes  font  vos  labourages , dit  encore  le  prophète  ; 
approchez  vous  donc  de  vos  labourages  : faites  du  bien  pour 
vos  âmes  ; ôc  vous  le  trouverez  un  jour. 

Je  regarde  un  bon  mufulman  comme  un  athlète,  deftiné 
à combattre  fans  relâche  ; mais  qui , bientôt  foible  Ôc  acca- 
blé de  fes  premières  fatigues  , languir  dans  le  champ  même 
de  la  vi&oire  ; ôc  fe  trouve  , pour  ainfi  dire , enféveli  fous  fes 
propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur , ôc , pour  ainfi  dire, 
avec  épargne  : fes  opérations  ne  font  jamais  violentes  : jut 
ques  dans  fes  produ&ions,  elle  veut  de  la  tempérance  : elle 
elle  ne  va  jamais  qu’avec  règle  ôc  mefure  : fi  on  la  précipite, 
elle  tombe  bientôt  dans  la  langueur  ; elle  emploie  toute  la 
force  qui  lui  refie  à fe  conferver , perdant  abfolument  fa 
vertu  produârice , ôc  fa  puiffance  générative. 
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C’eft  dans  cct  e'tat  de  défaillance  que  nous  inet  toujours 
ce  grand  nombre  de  femmes,  plus  propre  à nous  épuifer 
qu’à  nous  fatisfaire.  Il  elt  très  - ordinaire  , parmi  nous, de 
voir  un  homme,  dans  un  ferrail  prodigieux  , avec  un  très- 
petit  nombre  d’enfans  :ces  enfans  même  font,  la  plupart  du 
temps , foiblcs  & mal  fains , & fe  fentent  de  la  langueur  de 
leur  père. 

Ce  n’eft  pas  tout  : ces  femmes,  obligées  à une  continence 
forcée,  o)it  befoin  d’avoir  des  gens  pour  les  garder,  qui  ne 
peuvent  être  que  des  eunuques  : la  religion,  la  jaloufie  , ÔC 
la  raifon  même,  ne  permettent  pas  d'en  laifTer  approcher 
d’autres:  ces  gardiens  doivent  être  en  grand  nombre,  foit 
afin  de  maintenir  la  tranquillité  au-dedans  parmi  les  guerres 
que  ces  femmes  fe  font  fanscefle,  foit  pour  empêcher  les 
entreprifesdu  dehors.  Ainfiun  homme  qui  a dix  femmes  , ou 
concubines  , n'a  pas  trop  d’autant  d’eunuques  pour  les  gar- 
der. Mais  quelle  perte  pour  la  fociété , que  ce  grand  nom- 
bre d’hommes  morts  dès  leur  naifiance  ! Quelle  dépopula-  • 
tion  ne  doit-il  pas  s’en  fuivrel 

Les  filles  efclaves  qui  font  dans  le  ferrail , pour  ferviravec 
les  eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes,  y vieilliiïent  pre.- 
que  toujours  dans  une  affligeante  virginité  : elles  ne  peuvent 
pas  le  marier  pendant  quelles  y relient  ; & leurs  maîcrelTes  , 
une  fois  accoutumées  à elles  , ne  s’en  défont  prcCque  ja- 
mais. 

Voilà  comment  un  feul  homme  occupe  à fes  plaifirs  tant 
de  fujets  de  l’un  & de  l’autre  sèxe,  les  fait  mourir  pour  l’état, 

& les  rend  inutiles  à la  propagation  de  l’efpèce. 

Conftantinoplcêt  Ifpahan  font  les  capitales  des  deux  plus 
grands  empires  du  inonde  : c’ell  là  que  tout  doit  aboutir;  & 
que  les  peuples  , attirés  de  mille  manières,  fe  rendent  de 
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toutes  parts.  Cependant  elles  périflfent  d’elles-mêmc  ; & el- 
les feroient  bientôt  détruites  , fi  les  fouverains  n’y  faifoient 
venir  , prefqu’à  chaque  fiècle , des  nations  entières  pour  les 
repeupler.  J.’épuiferai  ce  fujet  dans  une  autre  lettre. 

De  Parit , le  i j rte  la  lune 
dtChaltbau,  1718. 


LETTRE  CXV. 

U s b ek  au  meme. 

Les  Romains  n’avoient  pas  moins  d’efclaves  que  nous  ; ils 
en  avoient  même  plus  : mais  ils  en  faifoient  un  meilleur 
ufage. 

Bien  loin  d'empêcher  , par  des  voies  forcées  , la  multi- 
plication de  ces  efclaves  , ils  la  favorifoient,  au  contraire, 
de  tout  leur  pouvoir  ; ils  les  aflocieient , le  plus  qu’ils  pou- 
voicnt , par  des  efpèces  de  mariages  : par  ce  moyen , ils  rem- 
plifloient  leurs  maifons  de  domeftiques  de  tous  les  sexes  , de 
tous  les  âges , & l’état  d’un  peuple  innombrable. 

Ce^  enfans,  qui  faifoient  , à la  longue,  la  richefie  d’un 
maître  , naifioient  fans  nombre  au-tour  de  lui  : Il  étoit  feul 
chargé  de  leur  nourriture  ôcde  leur  éducation  : les  pères, 
libres  de  ce  fardeau  , fuivoient  uniquement  le  penchant  de 
la  nature , &.  multiplioient,  fans  craindre  une  trop  nombreu- 
fe  famille. 

Je  t’ai  dit  que , parmi  nous,  tous  les  efclaves  font  occupés 
à garder  nos  femmes , & à rien  de  plus  ; qu’ils  font  , à l’é- 
gard de  l’état , dans  une  perpétuelle  léthargie:  de  manière 
qu’il  faut  reftreindre  à quelques  hommes  libres,  à quelques 
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chefs  de  famille,  la  culture  des  arts  & des  terres,  Iefquels 
même  s’y  donnent  le  moins  q u’ils  peuvent. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  les  Romains.  La  républi- 
que fe  fervoit,  avec  un  avantage  infini,  de  ce  peuple  d’eL 
claves.  Chacun  d’eux  avoit  fon  pécule , qu’il  poffédoit  aux 
conditions  que  fon  maître  lui  impofoit:  avec  ce  pécule,  il  tra- 
vailloit,  6c  fc  tournoit  du  côté  où  le  portoit  fon  induftrie. 
Celui-ci  faifoit  la  banque  ; celui-là  fe  donnoit  au  commerce 
de  la  mer  ; l’un  vendoit  des  marchandées  en  détail  ; l’autre 
s’appliquoit  à quelque  art  méchanique,  ou  bien  affermoit  6c 
faifoit  valoir  des  terres:  mais  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne 
s’attachât,  de  tout  fon  pouvoir,  à faire  profiter  ce  pécule, 
qui  lui  procuroit , en  même  temps , l’aifance  dans  la  fervi- 
tude  préfentc  , ôc  l’efpérance  d’une  liberté  future  : cela  fai- 
foit un  peuple  laborieux , animoit  les  arts  & l’induftrie. 

Ces  erc  aves,  devenus  riches  par  leurs  foins  & leur  travail, 
fe  faifoient  affranchir,  6c  devenoient citoyens.  La  républi- 
que fe  réparoit  fans  cefle,  6c  recevoir  dans  fon  Lin  de  nouvel- 
les familles,  à mefure  que  les  anciennes  fe  détruifoient. 

J’aurai  peut-être , dans  mes  lettres  fuivantes , occafion  de 
te  prouver  que,  plus  il  y a d’hommes  dans  un  état , plus  le 
commerce  y fleurit  ; je  prouverai  auffi  facilement  que , plus 
le  commerce  y fleurit , plus  le  nombre  des  hommes  y aug- 
mente : ces  deux  chofes  s’entraident,  6c  fe  favorifent  néceL 
fàiremenr. 

Si  cela  eft , combien  ce  nombre  prodigieux  d’efclaves , 
toujours  laborieux , devoit-il  s’accroître  6c  s’augmenter  ? 
L’induftrie  6c  l’abondance  les  faifoit  naître  ; 6c  eux , de  leur 
côté,  faifoient  naître  l’abondance  6c  l’induftrie. 

De  Paris  . le  1 6 de  U luise 
de  Chahban  1718. 
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LETTRE  CXVI. 

Vsbek  au  même. 

Nous  avtins  jufqu’ici  parlé  des  pays  mahométans,  6c 
cherché  la  raifon  pourquoi  ils  font  moins  peuplés  que  ceux 
qui  étoient  fournis  à la  domination  des  Romains  : examinons 
à préfent  ce  qui  a produit  cet  effet  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion  païenne , 6c  il  fut 
défendu  aux  chrétiens.  Ce  changement , qui  parut  d’abord 
de  fi  petite  conféquence  , eut  infenftblement  des  fuites  ter- 
ribles , ôc  telles  qu'on  peut  à peine  les  croire. 

On  ôta  , non  feulement  toute  la  douceur  du  mariage, 
mais  auffil’on  donna  atteinte  à fa  fin  : en  voulant  refTerrer  fes 
nœuds  , on  les  relâcha  ; ôc,  au  lieu  d’unir  les  cœurs , com- 
me on  le  prétendoit , on  les  fépara  pour  jamais. 

Dans  une  aûion  fi  libre  , ôc  où  le  cœur  doit  avoir  tant 
de  part , on  mit  la  gêne , la  néceffité  , ôc  la  fatalité  du 
deftin  même.  On  compta  pour  rien  les  dégoûts,  les  capri- 
ces , ôc  l’infociabilité  des  humeurs  : on  voulut  fixer  le  cœur, 
c’elt-à-dire , ce  qu’il  y a de  plus  variable  ôc  de  plus  incons- 
tant dans  la  nature  : on  attacha , fans  retour  ôc  fans  efpéran- 
ce  , des  gens  accablés  l’un  de  l’autre , ôc  prefque  toujours 
mal  affortis  : ôc  l'on  fit  comme  ces  tyrans  qui  faifoient  lier 
des  hommes  vivans  à des  corps  morts. 

Rien  ne  comribuok  plus  à l’attachement  mutuel,  que  la 
faculté  du  divorce  : un  mari  Ôc  une  femme  étoient  portés  à 
fioutenir  patiemment  les  peines  domeftiques , fçaehant  qu’ils 
étoient  maîtres  de  les  faire  finir  y ôc  ils  gardoient  fouvent  ce 
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pouvoir  en  main  toute  leur  vie,  fans  en  ufer,  par  cette  feu- 
le confidération , qu'ils  Soient  libres  de  le  faire. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  chrétiens , que  leurs  peines 
préfentes  défefpèrent  pour  l’avenir.  Ils  ne  voient,  dans  les 
défàgrémens  du  mariage , que  leur  durée  , ôc , pour  ainft  di- 
re , leur  éternité  : de-là  viennent  les  dégoûts , les  difcordes, 
les  mépris  ; 6c  c’eft  autant  de  perdu  pour  la  poftérité.  A pei- 
ne a-t-on  trois  ans  de  mariage , qu’on  en  néglige  l’eflentiel  : 
on  parte  enfemble  trente  ans  de  froideur  : il  fe  forme  des  ré- 
parations inteftines  auffi  fortes , 6c  peut-être  plus  pernicieu- 
fes  que  fi  elles  étoient  publiques  : chacun  vit  6c  refte  de  fon 
côté  ; 6c  tout  cela  au  préjudice  des  races  futures.  Bientôt 
un  homme , dégoûté  d’une  femme  éternelle , fe  livrera  aux 
filles  de  joie  : commerce  honteux  6c  fi  contraire  à la  fociété  ; 
lequel , fans  remplir  l’objet  du  mariage , n’en  repréfente 
tout  au  plus  que  les  plaifirs. 

Si , de  deux  perfonnes  ainfi  liées,  il  y en  a une  qui  n’cft 
pas  propre  au  deflein  de  la  nature  , 6c  à la  propagation  de 
l’efpèce,  foitpar  fon  tempérament , foit  par  fon  âge,  elle 
enfevelit  l’autre  avec  elle,  6c  la  rend  auffi  inutile  quelle  l’eft 
elle-même. 

Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  fi  l’on  voit , chez  les  chré- 
tiens, tant  de  mariages  fournir  un  fi  petit  nombre  de  citoyens. 
Le  divorce  eft  aboli  : les  mariages  mal  affortis  ne  fe  raccom- 
modent plus  : les  femmes  ne  partent  plus,  comme  chez  les 
Romains , fucceffivement  dans  les  mains  de  plufieurs  maris  , 
qui  en  tiroient , dans  le  chemin , le  meilleur  parti  qu’il  étoit 
poflible. 

J’ofe  le  dire:  fi , dans  une  république  comme  Lacédémo- 
ne, où  les  citoyens  étoient  fans  celle  gênés  par  des  loix 
fingulières  6c  fubtiles , ôc  dans  laquelle  U n’y  avoit  qu’une 
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famille  qui  étoit  la  république  , il  avoit  été  établi  que  les 
maris  changeaient  de  femmes  tous  les  ans , il  en  feroit  né 
un  peuple  innombrable. 

Il  eft  aflez  difficile  de  faire  bien  comprendre  la  raifon  qui 
a porté  les  chrétiens  à abolir  le  divorce.  Le  mariage,  chez 
toutes  les  nations  du  monde,  eft  un  contrat  fufceptible  de 
toutes  les  conventions  ; & on  n’en  a dû  bannir  que  celles 
qui  auroient  pu  en  affoiblir  l’objet  : Mais  les  chrétiens  ne 
le  regardent  pas  dans  ce  point  de  vue  ; auffi  ont-ils  bien 
de  la  peine  à dire  ce  que  c’eft.  Ils  ne  le  font  pas  confifter 
dans  le  plaifir  des  fens  : au  contraire,  comme  je  te  l’ai  dé- 
jà dit , il  femble  qu’ils  veulent  l’en  bannir  autant  qu’ils  peu- 
vent : Mais  c’eft  une  image  , une  figure  , & quelque  cho; 
fe  de  myftérieux , que  je  ne  comprends  point. 

Ve  Parti,  le  if  ,le  la  hint 
deChahban  1718. 


LETTRE  CXVII. 

USBEK  au  même. 

L a prohibition  du  divorce  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  la 
dépopulation  des  pays  chrétiens  : le  grand  nombre  d’eunu- 
ques qu’ils  ont  parmi  eux  n’en  eft  pas  une  moins  confidé-; 
rable. 

Je  parle  des  prêtres  & des  dervis , de  l’un  8c  de  l’autre 
sèxe , qui  fe  vouent  à une  continence  éternelle  : c’eft,  chez 
les  chrétiens,  la  vertu  par  excellence  ; en  quoi  je  ne  les  com- 
prends pas , ne  fçachant  ce  que  c’eft  qu’une  vertu  dont  il 
ne  réfulte  rien. 
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Je  trouve  que  leurs  do&eurs  fe  contredirent  manifefte- 
ment , quand  ils  difent  que  le  mariage  eft  fàint , & que  le 
célibat,  qui  lui  eft  oppofé,  l’eft  encore  davantage  ; fans  comp- 
ter qu’en  fait  de  préceptes  fit  de  dogmes  fondamentaux,  le 
bien  eft  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faifànt  profeflion  de  célibat  eft 
prodigieux.  Les  pères  y condamnoient  autrefois  les  enfans 
dès  le  berceau  : aujourd’hui  , ils  s’y  vouent  eux-même  dès 
l’âge  de  quatorze  ans  ; ce  qui  revient  à peu  près  à la  même 
chofe. 

Ce  métier  de  continence  a anéanti  plus  d’hommes , que 
les  peftes  & les  guerres  les  plus  fanglantes  n’ont  jamais  fkit. 
On  voit , dans  chaque  maifon  religieufe , une  famille  éter- 
nelle , où  il  ne  naît  perfonne , & qui  s’entretient  aux  dépens 
de  toutes  les  autres.  Ces  maifons  font  toujours  ouvertes , 
comme  autant  de  gouffres  où  s’enfeveliffent  les  races  futures. 

Cette  politique  eft  bien  différente  de  celle  des  Romains , qui 
établiffoient  des  loix  pénales  contre  ceux  qui  fe  refufoient 
aux  loix  du  mariage , ôc  vouloient  jouir  d’une  liberté  fi  con- 
traire à l’utilité  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques.  Dans  la  reli- 
gion proteftante , tout  le  monde  eft  en  droit  de  faire  des  en- 
fans  -,  elle  ne  fouffre  ni  prêtres,  ni  dervis  : & fi,  dans  l’éta- 
bliffement  de  cette  religion , qui  ramenoit  tout  aux  premiers 
temps , fes  fondateurs  n’avoient  été  accufés  fans  ceffe  d’in- 
tempérance , il  ne  faut  pas  douter  qu’après  avoir  rendu  la  pra- 
tique du  mariage  univerfelle , ils  n'en  euffent  encore  adouci 
le  joug,  & achevé  d’ôter toute  la  barrière  qui  fépare,  en  ce 
point , le  Nazaréen  & Mahomet. 

Mais,  quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  la  religion  donne 
aux  protcftans  un  avantage  infini  fur  les  catholiques. 
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J’ofc  le  dire  ; dans  l'état  préfent  où  eft  l’Europe  , il  n’eft 
pas  poffible  que  la  religion  catholique  y fubfifte  cinq  cent  ans. 

Avant  labaiflement  de  la  puiflance  d'Efpagne , les  catho- 
liques dtoient  beaucoup  plus  forts  que  les  proteftans.  Ces 
derniers  font  peu  à peu  parvenus  à un  équilibre.  Les  pro- 
teftans deviendront  plus  riches  fie  plus  puiflans,  & les  catho- 
liques plus  foibles. 

Les  pays  proteftans  doivent  être , fit  font  réellement  plus 
peuplés  que  les  catholiques  : d’où  il  fuit,  premièrement, 
que  les  tributs  y font  plus  confidérables , parce  qu'ils 
augmentent  à proportion  du  nombre  de  ceux  qui  les 
payent  : fecondement , que  les  terres  y font  mieux  cultivées  : 
enfin,  que  le  commerce  y fleurit  davantage,  parce  qu'il  y 
a plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à faire  ; fie  qu’avec  plus  de 
befoins , on  y a plus  de  reflources  pour  les  remplir.  Quand 
il  n’y  a que  le  nombre  de  gens  fuftifans  pour  la  culture  des 
terres , il  faut  que  le  commerce  périfle  ; fie , lorfqu  il  n’y  a que 
celui  qui  eft  néceflaire  pour  entretenir  le  commerce,  il  faut 
que  la  culture  des  terres  manque  : c’cft-à-dire,  il  faut  que  tous 
les  deux  tombent  en  même  temps , parce  que  l’on  ne  s’atta- 
che jamais  à l’un , que  ce  ne  foit  aux  dépens  de  l’autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non  feulement  la  culture  des 
terres  y eft  abandonnée,  mais  même  l’induftrie  y eft  perni- 
cieufe  : elle  ne  confifte  qu’à  apprendre  cinq  ou  fix  mots  d’u- 
ne langue  morte.  Dès  qu’un  homme  a cette  provifion  par- 
devers  lui,  il  ne  doit  plus  s’etnbarrafler  de  fa  fortune;  il 
trouve , dans  le  cloître,  une  vie  tranquille,  qui,  dans  le  mon- 
de , lui  auroit  coûté  des  fueurs  ôc  des  peines. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Les  dervis  ont  en  leurs  mains  prefque 
toutes  les  richefles  de  l’état  ; c’eft  une  fociétéde  gens  avares,' 
qui  prennent  toujours,  fit  ne  rendent  jamais  ; ils  accumulent 
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fans  cefle  des  revenus,  pour  acquérir  des  capitaux.  Tant  de 
richefles  tombent , pour  ainfi  dire,  en  paralyfie  ; plus  de  cir- 
culation, plus  de  commerce,  plus  d’arts,  plus  de  manufac- 
tures. 

II  n’y  a point  de  prince  proteftant  qui  ne  lève  fur  fes  peu- 
ples beaucoup  plus  d'impôts , que  le  pape  n’en  lève  fur  fes  fu- 
jets  : cependant  ces  derniers  font  pauvres , pendant  que  les 
autres  vivent  dans  l’opulence.  Le  commerce  ranime  tout 
chez  les  uns,  & le  monachifme  porte  la  mort  par-tout  chez 
les  autres. 

De  Paris , le  1 6 Je  la  lune 
de  Chahban  1718. 


LETTRE  CXVIIL 

Usbek  au  même. 

N ous  n’avons  plus  rien  à dire  de  l’Afie  & de  l’Europe; 
palfons  à l’Afrique.  On  ne  peut  guère  parler  que  de  fes  côtes  , 
parce  qu’on  n’en  connoît  pas  l’intérieur. 

Celles  de  Barbarie,  où  la  religion  mahométane  eft  ^tablie  ; 
ne  font  plus  fi  peuplées  qu’elles  étoient  du  temps  des  Ro- 
mains, parles  raifons que  je  t’ai  déjà  dites.  Quant  aux  côtes  de 
la  Guinée,  elles  doivent  être  furieufèment  dégarnies  depuis 
deux  cent  ans , que  les  petits  rois , ou  chefs  des  villages , ven- 
dent leurs  fujets  aux  princes  de  l’Europe,  pour  les  porter 
dans  leurs  colonies  en  Amérique. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  cette  Amérique , qui 
reçoit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habitans , eft  elle-même 
déferte , ôc  ne  profite  point  des  pertes  continuelles  de  l'A- 
frique. Ces  efclaves , qu’on  tranfporte  dans  un  autre  climat , 
y périfient  à milliers  : & les  travaux  des  mines  où  l’on  occupe 
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Buis  Ceffe  fie  les  naturels  du  pays  ôc  les  étrangers,  les  exha- 
lations malignes  qui  en  fortent , le  vif-argent  dont  il  faut  faire 
un  continuel  ufage,  les  detruifent  fans  rdTource. 

Il  n’y  a rien  de  fi  extravagant  que  de  faire  périr  un  nombre 
innombrable  d hommes,  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  l’or  6c 
l’argent;  ces  métaux  deux-même  abfolument  inutiles,  fie  qui 
ne  font  des  richelfes , que  parce  qu’on  les  a choifis  pour  en 
Être  les  lignes. 

De  Paris , le  dernier  de  la  lune 
de  Cliahbap  1718. 


LETTRE  CXIX. 

Usbek  au  même. 

La  fécondité  d’un  peuple  dépend  quelquefois  des  plus  pe- 
tites circonftances  du  monde  ; de  manière  qu’il  ne  faut' fou- 
vent  qu’un  nouveau  tour  dans  fon  imagination,  pour  le  ren- 
dre beaucoup  plus  nombreux  qu’il  n’étoit. 

Les  Juifs,  toujours  exterminés,  6c  toujours  renaiflans,  ont 
réparé  leurs  pertes  fit  leurs  deftruéfions  continuelles,  par 
cette  feule  efpérance  qu’ont  parmi  eux  toutes  les  familles, 
d’y  voir  naître  un  roi  puifiant,  qui  fera  le  maître  de  la 
terre. 

Les  anciens  rois  de  Perle  n’avoient  tant  de  milliers  de  fu- 
jets , qu’à  caufe  de  ce  dogme  de  la  religion  des  mages , que 
les  afiles  les  plus  agréables  à dieu  que  les  hommes  puiflent 
faire,  c’étoit  de  faire  un  enfant,  labourer  un  champ,  fie  plan- 
ter un  arbre. 

Si  la  Chine  a dans  fon  fein  un  peuple  fi  prodigieux,  cela 
ne  vient  que  d’une  certaine  manière  de  penfer  : car,  comme 
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les  enfans  regardent  leurs  pères  comme  des  dieux;  qu’ils  le* 
refpctient  comme  tels  dès  cette  vie  ; qu’ils  les  honorent  après 
leur  mort  par  des  lacrifices , dans  lefquels  ils  croient  que  leurs 
aines,  anéanties  dans  le  Tyen,  reprennent  une  nouvelle  vie; 
chacun  eft  porté  à augmenter  une  famille  fifoumife  dans  cette 
vie,  ôc  fi  nécefïaire  dans  l’autre. 

D’un  autre  côté , les  pays  des  mahométans  deviennent 
tous  les  jours  déferts , à caufe  d’une  opinion,  qui,  toute  fein- 
te qu’elle  eft,  ne  laifTe  pas  d’avoir  des  effets  très- pernicieux* 
lorfqu’elle  eft  enracinée  dans  les  efprits.  Nous  nous  regardons 
comme  des  voyageurs  qui  ne  doivent  penlèr  qu’à  une  autre 
patrie  : les  travaux  utiles  ôc  durables,  les  foins  pour  affurer 
la  fortune  de  nos  enfans,  les  projets  qui  tendent  au  delà  d'u- 
ne vie  courte  ôc  paffagère  , nous  paroiffent  quelque  chofe 
d’extravagant.  Tranquilles  pour  le  préfent , fans  inquiétude 
pour  l’avenir,  nous  ne  prenons  la  peine,  ni  de  réparer  les  édi- 
fices publics,  ni  de  défricher  les  terres  incultes,  ni  de  culti- 
ver celles  qui  font  en  état  de  recevoir  nos  foins  : nous  vivons 
dans  une  infenfibilité  générale,  ôc  nous  laifTons  tout  faire  à 
la  providence. 

C’eft  un  efprit  de  vanité  quia  établi , chez  les  Européens* 
l’injuftc  droit  d’aînefTe , fi  défavorable  à la  propagation , en 
ce  qu’il  porte  l’attention  d’un  père  fur  un  feul  de  fes  enfans* 
ôc  détourne  fes  yeux  de  tous  les  autres  ; en  ce  qu’il  l’oblige, 
pour  rendre  folide  la  fortune  d’un  feul,  de  s’oppofer  à l’éta- 
bliflement  de  plufieurs;  enfin,  en  ce  qu’il  détruit  l’égalité 
des  citoyens , qui  en  fait  toute  l’opulence. 


De  Paris , le  4 de  la  lum 
de  Rhamazan  1718. 
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LETTRE  C X X. 

USBZK  au  même. 

Les  pays  habités  par  les  lâuvages  font  ordinairement  peu 
peuplés , par  l’éloignement  qu’ils  ont  prefque  tous  pour  le 
travail  & la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureufe  averfion 
eft.fi  forte,  que,  lorfqu’ils  font  quelque  imprécation  contre 
quelqu’un  de  leurs  ennemis,  ils  ne  lui  fouhaitent  autre  chofe 
que  d’être  réduit  à labourer  un  champ;  croyant  qu’il  n’y  a 
que  la  chaffe  & la  pêche  qui  foit  un  exercice  noble  ôc  digne 
d’eux. 

Mais , comme  il  y a fouvent  des  années  où  la  chalTe  & la 
pêche  rendent  très-peu  , ils  font  défolés  par  des  famines  fré- 
quentes : fans  compter  qu’il  n’y  a pas  de  pays  fi  abondant  en 
gibier  & en  poiflon,  qu’il  puifie  donner  la  fubfiftance  à un 
grand  peuple,  parce  que  les  animaux  fuient  toujours  les  en- 
droits trop  habités. 

D’ailleurs , les  bourgades  de  lâuvages,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  cent  habitans , détachées  les  unes  des  autres,  ayant 
des  intérêts  auffi  féparés  que  ceux  de  deux  empires , ne  peu- 
vent pas  fe  foutenir  ; parce  quelles  n’ont  pas  la  reflource  des 
grands  états , dont  toutes  les  parties  fe  répondent , & fe  fe- 
courent  mutuellement. 

Il  y a,  chez  les  fauvages , une  autre  coutume , qui  n’eft  pas 
moins  pernicieufe  que  la  première  ; c’eft  la  cruelle  habitude 
où  font  les  femmes  de  fe  faire  avorter,  afin  que  leur  grofiefle 
ne  les  rende  pas  délâgréables  à leurs  maris. 

Il  y a ici  des  loix  terribles  contre  ce  défordre  ; elles  vont 
jufques  à la  fureur.  Toute  fille  qui  n’a  point  été  déclarer  fa 
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gro.Tefleau  magiftrat,  eft  punie  de  mort,  fi  fou  fruit  périt:  la. 
pudeur  & la  honte , les  accidens  même,  ne  l’excufent  pas. 

De  Parit , le  p de  la  lune 
de  Rhamazan  1718. 


LETTRE  CXXI. 

Us  b ek  au  même. 

L’  effet  ordinaire  des  colonies  eft  d’affoiblir  les  pays  d’  ou 
on  les  tire,  fans  peupler  ceux  où  on  les  envoie,  i 

Il  faut  que  les  hommes  relient  où  ils  font  : il  y a des  ma- 
ladies qui  viennent  de  ce  qu’on  change  un  bon  air  contre  un 
mauvais  ; d’autres  qui  viennent  précifetnent  de  ce  qu’on  en 
change. 

L’air  fe  charge,  comme  les  plantes,  des  particules  de  la 
terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  fur  nous,  que  notre 
tempérament  en  eft  fixé.  Lorfque  nous  fomrnes  tranfportés 
dans  un  autre  pays , nous  devenons  malades.  Les  liquides 
étant  accoutumés  aune  certaine  confiftance , les  folides  à une 
certaine  difpofition,tous  les  deux  à un  certain  dégré  de  mou- 
vement, n’en  peuvent  plus  fouffrir  d’autres,  & ilsréfiftent  à 
un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  eft  défert,  c’eftun  préjugé  de  quelque  vice 
particulier-de  la  nature  du  terrein  ou  du  climat  : ainfi,  quand 
on  ôte  les  hommes  d’un  ciel  heureux,  pour  les  envoyer  dans 
un  tel  pays,  on  fait  précifément  le  contraire  de  ce  qu’on  fe 

Les  Romains f^avoient  cela  par  expérience  : ils  relèguoient 
tous  les  criminels  en  Sardaigne  ; & ils  y faifoient  palfer  des 

juifs. 


Digitized  by  Google 


L ETTR.  ES  PERS  A N ES.  241 

juifs.  Il  fallut  fe  confoler  de  leur  perte;  chofe  que  le  rap- 
pris qu’ils  avoient  pour  ces  miférables  rendoit  très-facile. 

Le  grand  Cha-Abas,  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen 
d’entretenir  de  groffes  armées  fur  les  frontières,  traniporta 
prefque  tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays,  ôc  en  envoya 
plus  de  vingt  mille  familles  dans  la  province  de  Guilan , qui 
périrent  prefque  toutes  en  très-peu  de  temps. 

Tous  les  tranfports  de  peuples  faits  à Conftantinople  n’ont 
jamais  réufli. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres , dont  nous  avons  parlé , 
n’a  point  rempli  l’Amérique. 

Depuis  la  deftruûion  des  Juifs  fous  Adrien  , la  Paleftine 
eft  fans  habitans. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  deftru&ions  font  pref- 
que irréparables  ; parce  qu’un  peuple  qui  manque  à un  cer- 
tain point  refte  dans  le  même  état  : & fi,  par  hafard , il  fe  ré- 
tablit, il  faut  des  fiècles  pour  cela. 

Que  fi,  dans  un  état  de  défaillance , la  moindre  des  circonf 
tances  dont  je  t’ai  parlé  vient  à concourir , non  feulement  il 
ne  fc  répare  pas,  mais  il  dépérit  tous  les  jours , & tend  à fon 
anéantiflement. 

L’expulfion  des  Maures  d'Efpagne  fe  fait  encore  fentir 
comme  le  premier  jour  : bien  loin  que  ce  vuide  fe  remplifle, 
il  devient  tous  les  jours  plus  grand. 

Depuis  la  dévaftation  de  l’Amérique , les  Efpagnols  , qui 
ont  pris  la  place  de  fes  anciens  habitans , n’ont  pu  la  repeu- 
pler : au  contraire , par  une  fatalité  que  je  ferois  mieux  de 
nommer  une  juftice  divine , les  deftru&eurs  fe  détruifent 
eux-même , & fe  confument  tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  fonger  à peupler  de 
grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  qu’elles  ne  réuf- 
To  MB  III,  Hh 
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filïent  quelquefois  : il  y a des  climats  fi  heureux,  que  l’efpè- 
ce  s’y  multiplie  toujours;  témoin  ces  ifles*  qui  ont  été  peu- 
plées par  des  malades  que  quelques  vaifleaux  y avoient  aban- 
donnés, & qui  y recouvroient  auffi-tôt  la  fanté. 

Mais,  quand  ces  colonies  réuffiroient , au  lieu  d’augmen- 
ter la  puifiance,  elles  ne  feroient  que  la  partager  ; à moins 
quelles  n’eufient  très-peu  d’étendue , comine  font  celles 
que  l’on  envoie  pour  occuper  quelque  place  pour  le  com- 
merce. 

Les  Carthaginois  avoîent , comme  les  Efpagnols  , décou- 
vert l’Amérique,  ou  au  moins  de  grandes  ifles  dans  lefquel- 
les  ils  faifoient  un  commerce  prodigieux  : mais  , quand  ils 
virent  le  nombre  de  leurs  habitans  diminuer,  cette  lage  ré- 
publique défendit  à fes  fujets  ce  commerce  ôc  cette  navi- 
gation. 

J’ofe  le  dire  : au  lieu  de  faire  palier  les  Efpagnols  dan» 
les  Indes , il  faudroit  faire  repafier  les  Indiens  ôc  les  métifs 
en  Efpagne  ; il  faudroit  rendre  à cette  monarchie  tous  fes 
peuples  difpsrfés  : & , fi  la  moitié  feulement  de  ces  grande» 
colonies  fe  confervoit,  l’Efpagne  deviendroit  la  puifiance 
de  l'Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à un  arbre , dont  les  bran- 
ches trop  étendues  ôtent  tout  le  fuc  du  tronc , ôc  ne  fervent 
qu’à  faire  de  l’ombrage. 

Rien  n’eft  plus  propre  à corriger  les  princes  de  la  fureur 
des  conquêtes  lointaines , que  l’exemple  des  Portugais  ôc  des, 
Efpagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis  avec  une  rapidité  incon- 
cevable des  royaumes  immenfes,  plus  étonnées  de  leur» 
viéloires  que  les  peuples  vaincus  de  leur  défaite,  fbagè- 

* L’auteur  parle  peut-être  de  rifle  de  Bourbon. 
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rent  aux  moyens  de  les  conferver  ; & prirent  chacune , pour 
cela , une  voie  différente. 

Les  Efpagnols , défefpérant  de  retenir  les  nations  vain- 
cues dans  la  fidélité , prirent  le  parti  de  les  exterminer , 6c 
d’y  envoyer  cTEfpagne  des  peuples  fidèles  : jamais  deffein 
horrible  ne  fut  plus  ponâuellcment  exécuté.  On  vit  un  peu- 
ple, aufii  nombreux  que  tous  ceux  de  l'Europe  enfemble, 
difparoître  de  la  terre,  à l’arrivée  de  ces  barbares , qui  fein- 
blèrent,  en  découvrant  les  Indes,  n’avoir  penfé  qu’à  dé- 
couvrir aux  hommes  quel  étoit  le  dernier  période  de  la 
cruauté. 

Par  cette  barbarie , ils  confervèrcnt  ce  pays  fous  leur  do- 
mination. Juges  par-là  combien  les  conquêtes  font  funeftes , 
puifque  les  effets  en  font  tels  : Car  enfin , ce  remède  affreux 
étoit  unique.  Comment  auroient-ils  pu  retenir  tant  de  mil- 
lions d’hommes  dans  l’obéiflàncc  ? Comment  foutenir  une 
guerre  civile  de  fi  loin?  Que  feroient-ils  devenus,  s’ils 
avoient  donné  le  temps  à ces  peuples  de  revenir  de  l’admi- 
ration où  ils  étoient  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux  dieux  , 
6c  de  la  crainte  de  leurs  foudres  ? 

Quant  aux  Portugais , ils  prirent  une  voie  toute  oppo- 
fée  ; ils  n’employèrent  pas  les  cruautés:  auffi furent-ils  bien- 
tôt chaffés  de  tous  les  pays  qu’ils  avoient  découverts.  Les 
Hollandois  favorisèrent  la  rébellion  de  ces  peuples , 6c  en 
profitèrent. 

Quel  prince  en  vieroit  le  fort  de  ces  conquérans?  qui  vou- 
droit  de  ces  conquêtes  à ces  conditions?  Les  uns  en  furent 
aufii-tôt  chaffés  ; les  autres  en  firent  des  déferts,  6c  rendirent 
leur  propre  pays  un  défert  encore. 

C’eft  le  deftin  des  héros  de  fe  ruiner  à conquérir  des 
pays  qu’ils  perdent  foudain  , ou  à foutnettre  des  nations 

H hij 
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qu’ils  font  obligés  eux-même  de  détruire  ; comme  cet  in- 
fenfé  qui  fe  confuinoit  à acheter  des  ftatues  qu’il  jettoit 
dans  la  mer,  fie  des  glaces  qu’il  brifoit  aufii-tôt. 

De  Parti  r le  1 8 de  la  lune 
de  Rhamazan  1718. 


LETTRE  CXXII. 

Us  b ex  au  mime . 

L a douceur  du  gouvernement  contribue  merveîlleufe- 
ment  à la  propagation  de  I’efpèce.  Toutes  les  républiques 
en  font  une  preuve  confiante  ; ôc,  plus  que  toutes , la  Suiflè 
& la  Hollande,  qui  font  les  deux  plus  mauvais  pays  de 
l’Europe , fi  l’on  confidère  la  nature  du  terrein  , & qui  ce- 
pendant font  les  plus  peuplés. 

Rien  n’attire  plus  les  étrangers,  que  la  liberté,  & l'o- 
pulence qui  la  fuit  toujours  : l’une  fe  fait  rechercher  par 
elle-même,  & nous  fommes  conduits  par  nos  befoins  dans 
les  pays  où  l’on  trouve  l’autre. 

L’efpèce  fe  multiplie  dans  un  pays  où  l’abondance  fournit 
aux  enfans , fans  rien  diminuer  de  la  fubfiftance  des  pères. 

L’égalité  même  des  citoyens  , qui  produit  ordinairement 
l’égalité  dans  les  fortunes , porte  l’abondance  & la  vie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique , & la  répand  par- 
tout. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  pays  fournis  au  pouvoir  ar- 
bitraire : le  prince  , les  courtifans,  & quelques  particuliers  , 
pofsèdent  toutes  les  richefles , pendant  que  tous  les  autres 
gémiflfent  dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à fon  aife , 6c  qu’il  fente  qu’il  fera 
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des  enfans  plus  pauvres  que  lui , il  ne  fe  mariera  pas  ; ou , 
s’il  fe  marie,  il  craindra  d’avoir  un  trop  grand  nombre  d’en- 
fans  , qui  pourroient  achever  de  déranger  fa  fortune , ôt  qui 
defeendroient  de  la  condition  de  leur  père. 

J’avoue  que  le  ruftique  ou  payfan  , étant  une  fois  marié, 
peuplera  indifféremment , foit  qu’il  foit  riche,  foit  qu’il  foit 
pauvre  ; cette  confidération  ne  le  touche  pas  : il  a toujours 
un  héritage  Air  à lailfer  à fes  enfans  , qui  eft  fon  hoyau  ; ôc 
rien  ne  l’einpêche  de  fuivre  aveuglément  l'inftinct  de  la  na- 
ture. 

Mais  à quoi  fert , dans  un  état , ce  nombre  d’enfans,  qui 
languiflfent  dans  la  misère  ? Us  périfTent  prefque  tous , à me- 
fure  qu’ils  naifTent  : Us  ne  profpèrent  jamais  : Foibles  ôc 
débiles,  ils  meurent  en  détail  de  mille  manières,  tan- 
dis qu’ils  font  emportés  en  gros  par  les  fréquentes  maladies 
populaires  que  la  misère  ôc  la  mauvaïfo  nourriture  produi- 
fent  toujours  : ceux  qui  en  échappent  atteignent  l’âge  vi- 
ril fans  en  avoir  la  force,  ôc  Ianguiffent  tout  le  refte  de  leur 
vie. 

Les  hommes  font  comme  les  plantes,  qui  ne  croïffent 
jamais  heureufement , fi  elles  ne  font  bien  cultivées  : Chez 
les  peuples  miférables , l’efpèce  perd  , ôc  même  quelquefois 
dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout  ceci. 
Dans  les  guerres  paffées , la  crainte  où  étoient  tous  les  en- 
fans de  famille  d'être  enrollés  dans  la  milice  les  obligeoit 
de  fe  marier,  ôc  cela  dans  un  âge  trop  tendre  ôc  dans  le  feïn 
de  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages > il  naiffoit  bien  des  en- 
fans , que  l’on  cherche  encore  en  France,  ôc  que  la  misère, 
la  famine  ôc  les  maladies  en  ont  fait  difparoître. 

Que  fi , dans  un  ciel  auffi  heureux , dans  un  royaume 
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au  fil  policé  que  la  France,  on  fait  de  pareilles  remarques  , 

que  fera-ce  dans  les  autres  états  ? 

, De Parii , le  il  de  U lime 

de  Rhamaza»  1718. 


LETTRE  CXXIII. 

Us BE K au  mollak  Me  hem  et  Ali , gardien  des  trois 
tombeaux  à Com. 

Ç)  u F nous  fervent  les  jeûnes  des  immaums , & les  cilices 
des  inollaks  ? La  main  de  dieu  s’eft  deux  fois  appefantie 
fur  les  enfans  de  la  loi  : Le  foleil  s’obfcurcit , ôc  femble  n’é- 
clairer plus  que  leurs  défaites  : Leurs  armées  s’alTemblent , 
& elles  font  diflipées  comme  la  pouflière. 

L’empire  des  Ofmanlins  eft  ébranlé  parles  deux  plus  grands 
échecs  qu’il  ait  jamais  reçus  : Un  moufti  chrétien  ne  le  fou- 
tient  qu’avec  peine  : le  grand  vizir  d’Allemagne  eft  le  fléau 
de  dieu  , envoyé  pour  châtier  les  feclateurs  d’Omar  : Il 
porte  par-tout  la  colère  du  ciel , irrité  contre  leur  rébellion 
6c  leur  perfidie. 

Efprit  facré  des  immaums,  tu  pleures  nuit  6c  jour  fur  les 
enfans  du  prophète  que  le  déteftable  Omar  a dévoyés  : 
tes  entrailles  s' 'émeuvent  à la  vue  de  leurs  malheurs  ; tu  dé- 
lires leur  converfion , 6c  non  pas  leur  perte  : tu  voudrais  les 
voir  réunis  fous  l’étendard  d’Hali , par  les  larmes  des  faints  ; 
ôc  non  pas  difperfés  dans  les  montagnes  6c  dans  les  déferts, 
par  la  terreur  des  infidèles. 

De  Parti,  le  1 de  la  lune 
de  Chalval  171t. 
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LETTRE  CXXIV. 

Usb  b k à Rh  edi. 

A V^enife. 

Quel  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  immertfes  que 
les  princes  verfent  fut  leurs  courti&ns  ? Veulent- ils  fe  les  at- 
tacher ? ils  leur  font  déjà  acquis  autant  qu’ils  peuvent  l’être. 
Et , d’ailleurs  > s’ils  acquièrent  quelques-uns  de  leurs  fujets 
en  les  achetant , il  faut  bien  , par  la  même  raifon , qu’ils  en 
perdent  une  infinité  d’autres  en  les  appauvrillànt. 

Quand  je  penfc  à la  firuaçion  des  princes  , toujours  en- 
tourés d’hommes  avides  & iniàtiables  , je  ne  puis  que  les 
plaindre  : ôc  je  les  plains  encore  davantage  , lorfqu’ils  n’ont 
pas  la  force  de  réfiiîer  à des  demandes  toujours  onéreufes  à 
ceux  qui  ne  demandent  rien. 

Je  n’entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités , des  grâces 
& des  penfuns  qu’ils  accordent , que  je  ne  me  livre  à mille 
réflexions  : une  foule  d’idées  fe  préfente  à mon  efprit  : il 
me  fembie  que  j’entends  publies:  cette  ordonnance  : 

»Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  fujets  *. 
à nous  demander  des  penfipns  , ayant  exercé  fans  relâche  * 
notre  magnificence  royale,  nous  avons  enfin  cédé  à la  mul-« 
titude  des  requêtes  qu’ils  nous  ontpréfentées,  k {quelles  ont  « 
fait  jufqu’ici  la  plus  grande  follicitude  du  trône.  Ils  nous  ont* 
repréfenté qu’ils  n’oiu  point  manqué,  depuis  notre  avéne-* 
ment  à la  couronne,  de  fe  trouve»  à notre  lever  ; que  nous* 
les  avons  tou  joue  vus  fut  notre  pailâge  immobiles  comme* 
des  bornes  » & qu’ils  fe  font  extrêmement  élevés  pour  te-  » 
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" garder , fur  les  épaules  les  plus  hautes , notre  férénité.  Nous 
" avons  même  reçu  plufieurs  requêtes  de  la  part  de  quelques 
" perfonnes  du  beau  sèxe , qui  nous  ont  fupplié  de  faire  at- 
* tention  qu'il  eft  notoire  qu’elles  font  d’un  entretien  très-dif- 
” ficile  : quelques-unes  même  trcs-furannées  nous  ont  prié  , 
“ branlant  la  tête  , de  faire  attention  qu’elles  ont  fait  l’orne- 
" ment  de  la  cour  des  rois  nos  prédéceffeurs  ; ôc  que , fi  les 
" généraux  de  leurs  armées  ont  rendu  l’état  redoutable  par 
"leurs  faits  militaires,  elles  n’ont  point  rendu  la  cour  moins 
” célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainfi , defirant  traiter  les  fup- 
“ plians  avec  bonté , ôc  leur  accorder  toutes  leurs  prières,  nous 
» avons  ordonné  ce  qui  fuit  : 

» Que  tout  laboureur,  ayant  cinq  enfàns  , retranchera 
» journellement  la  cinquième  partie  du  pain  qu’il  leur  don- 
» ne.  Enjoignons  aux  pères  de  famille  de  faire  la  diminu- 
« tion , fur  chacun  d’eux , auffi  jufte  que  faire  fe  pourra. 

» Défendons  exprefféinent  à tous  ceux  qui  s’appliquent  à 
»la  culture  de  leurs  héritages  , ou  qui  les  ont  donnés  à titre 
»>  de  ferme , d’y  faire  aucune  réparation,  de  quelque  efpèce 
■ qu’elle  foit. 

» Ordonnons  que  toutes  perfonnes  qui  s’exercent  à des 
» travaux  vils  ôc  méchaniques,  lefquelles  n’ont  jamais  été  au 
» lever  de  notre  majefté  , n’achètent  déformais  d’habits , à 
» eux , à leurs  femmes , ôc  à leurs  enfans , que  de  quatre  ans 
•»  en  quatre  ans  : leur  interdifons , en  outre,  très-étroitement, 
» ces  petites  réjouiffances  qu’ils  avoient  coutume  de  faire  dans 
» leurs  familles  les  principales  fêtes  de  l’année. 

*>Et,  d’autant  que  nousdemeurons  avertis  que  la  plupart 
n des  bourgeois  de  nos  bonnes  villes  font  entièrement  occu- 
» pés  à pourvoir  à l’établifiement  de  leurs  filles , lefquelles 
■>  ne  fe  font  rendues  recommandables , dans  notre  état , que 

par 
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par  une  trifte  & ennuyeufè  modeftie  ; nous  ordonnons  qu’ils 
attendront  à les  marier,  jufqu’à  ce  qu’ayant  atteint  l’âge  li- 
mité par  les  ordonnances  , elles  Tiennent  aies  y contrain- 
dre. Défendons  à nos  magiltrats  de  pourvoir  à l’éducation 
de  leurs  enfàns. 

Ve  Parti , le  premier  de  la  lune 
deChalval  1718. 


LETTRE  CXXV. 

Rica  à ***. 

On  eft  bien  embarraflê  dans  toutes  les  religions , quand  il 
s’agit  de  donner  une  idée  des  plaifirs  qui  font  deftinés  à ceux 
qui  ont  bien  vécu.  On  épouvante  facilement  les  méchans 
par  une  longue  fuite  de  peines  , dont  on  les  menace  : mais, 
pour  les  gens  vertueux  , on  ne  fqait  que  leur  promettre.  Il 
femble  que  la  nature  des  plaifirs  foit  d’être  d’une  courte 
durée;  l’imagination  a peine  à en  repréfenter  d’autres. 

J’ai  vu  des  defcriptions  du  paradis , capables  d’y  faire  re- 
noncer tous  les  gens  de  bon  fens  : les  uns  font  jouer  fans 
celle  de  la  flûte  ces  ombres  heureufes  ; d’autres  les  condam- 
nent au  fupplicede  fe  promener  éternellement  ; d’autres  en- 
fin , qui  les  font  rêver  là-haut  aux  maîtrefles  d'ici  bas,  n’ont 
pas  cru  que  cent  millions  d’années  fuflent  un  terme  aflfez 
long , pour  leur  ôter  le  goût  de  ces  inquiétudes  amoureu- 
fes. 

Je  me  fouviens , à ce  propos  , d’une  hiftoire  que  j’ai  oui 
racontera  un  homme  qui  avoit  été  dans  le  pays  du  Mogol  ; 
elle  fait  voir  que  les  prêtres  indiens  ne  font  pas  moins  ftéri- 
To  ME  III.  I i 


/ 


ajo  Lettres  persanes. 

les  que  les  autres  , dans  les  idées  qu’ils  ont  des  plailirs  du 

Une  femme  , qui  venoit  de  perdre  fon  mari , vint  en  céré- 
monie chez  le  gouverneur  de  la  ville  lui  demander  la  per- 
miflion  de  fe  brûler  : mais  comme , dans  les  pays  fournis  aux 
mahométans , on  abolit , tant  qu’on  peut,  cette  cruelle  cou- 
tume , il  la  refufa  abfolument. 

Lorfqu’elle  vit  fes  prières  impuiflantes , elle  fe  jetta  dans 
Un  furieux  emportement.  Voyez  , difoit-elle , comme  on  eft 
gêné  ! Il  ne  fera  feulement  pas  permis  à une  pauvre  femme 
de  fe  brûler  , quand  elle  en  a envie  ! A-t-on  jamais  vu  rien 
de  pareil  ? Ma  mère , ma  tante , mes  fœurs  fe  font  bien  brû- 
lées. Et,  quand  je  vais  demander  permilïion  à ce  maudit  gou- 
verneur, il  fe  fiche,  ôc  fe  met  à crier  comme  un  enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hafard  un  jeune  bonze  : Homme  infidè- 
le, lui  dit  le  gouverneur  , eft-ce  toi  qui  as  mis  cette  fureur 
dans  l’efprit  de  cette  femme  ? Non,  dit  - il , je  ne  lui  ai  ja- 
mais parlé  : mais,  fi  elle  m'en  croit,  elle  confommera  Ton  fâ- 
crifice  ; elle  fera  une  a&ion  agréable  au  dieu  Brama  : auffi 
en  fera-t-elle  bien  récompenfée  ; car  elle  retrouvera , dans 
l’autre  monde , fon  mari,  6c  elle  recommencera  avec  lui  un 
fécond  mariage.  Que  dites-vous  ? dit  la  femme  furprife.  Je 
retrouverai  mon  mari  ? Ah  ! je  ne  me  brûle  pas.  Il  étoit  ja- 
loux , chagrin , fit  d’ailleurs  fi  vieux , que , fi  le  dieu  Brama 
n’a  point  fait  fur  lui  quelque  réforme  , furement  il  n’a  pas 
befoin  de  moi.  Me  brûler  pour  lui  ! ...  pas  feulement  le 
bout  du  doigt  pour  le  retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux 
bonzes , qui  me  féduifoient , 6c  qui  fçavoient  de  quelle  ma- 
nière je  vivois  avec  lui,  n’avoient  garde  de  me  tout  dire  : 
mais,  fi  le  dieu  Brama  n’a  que  ce  préfent  à me  faire , je  re- 
nonce à cette  béatitude.  Monfieur  le  gouverneur , je  me  fais 
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mahométane.  Et  pour  vous , dit-elle  en  regardant  le  bonze, 
vous  pouvez,  fi  vous  voulez , aller  dire  à mon  mari  que  je 
me  porte  fort  bien. 

Di  Parti , U % de  la  lune 
di  Chalval  1718. 


LETTRE  CXXVI. 

Rica  à U s b ek. 

- A***. 

Je  t’attends  ici  demain  : cependant  je  t’envoie  tes  lettres 
d’Ifpahan.  Les  miennes  portent  que  l’ambaffadeurdu  grand 
Mogol  a reçu  ordre  de  fortir  du  royaume.  On  ajoute  qu’on 
a fait  arrêter  le  prince , oncle  du  roi , qui  eft  chargé  de  fon 
éducation  ; qu’on  l’a  fait  conduire  dans  un  château  , où  il 
eft  très -étroitement  gardé  ; & qu’on  l’a  privé  de  tousfes 
honneurs.  Je  fuis  touché  du  fort  de  ce  prince  , & je  le 
plains. 

Je  te  l’avoue,  Ufbek,  je  n’ai  jamais  vu  couler  les  larmesde 
perfonne,  fans  en  êtreattendri  : je  fens  de  l’humanité  pour  les 
malheureux  , comme  s’il  n’y  avoit  qu’eux  qui  fulTent  hom- 
mes : & les  grands  même,  pour  lefquels  je  trouve  dans  mon 
cœur  de  la  dureté  quand  ils  font  élevés , je  les  aime  fi-tôc 
qu’ils  tombent. 

En  effet , qu’ont-ils  affaire  dans  la  profpérité  d’une  inutile 
tendreffe  ? elle  approche  trop  de  l’égalité.  Ils  aiment  bien 
mieux  du  refpeft , qui  ne  demande  point  de  retour.  Mais,’ 
fi-tôt  qu’ils  font  déchus  de  leur  grandeur , il  n’y  a que  nos 
plaintes  qui  puiflent  leur  en  rappeller  l’idée. 

Iiij 
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Je  trouve  quelque  chofe  de  bien  naïf,  ôc  même  de  bien 
grand , dans  les  paroles  d’un  prince , qui , prêt  de  tomber 
entre  les  mains  de  fes  ennemis , voyant  fes  courtiûns  au- 
tour de  lui  qui  pleuroient  : Je  fens , leur  dit-il , à vos  lar- 
mes, que  je  fuis  encore  votre  roi. 

De  Paris , le  3 de  la  lune 
de  Chalval  1718. 


LETTRE  CXXVII. 

Rica  à Ibden. 

A Smirne. 

T u as  oui  parler  mille  fois  du  fameux  roi  de  Suède  : 11  aP- 
fiégeoit  une  place,  dans  un  royaume  qu’on  nomme  la  Norvè- 
ge : comme  il  vifitoit  la  tranchée,  feul  avec  un  ingénieur, 
il  a reçu  un  coup  dans  la  tête  dont  il  eft  mort.  On  a fait  fur 
le  champ  arrêter  fon  premier  miniftre  : les  états  fe  font  af- 
femblés,  6c  l’ont  condamné  à perdre  la  tête. 

Il  étoit  accufé  d’un  grand  crime  : c’étoit  d’avoir  calomnié 
la  nation  , ôt  de  lui  avoir  fait  perdre  la  confiance  de  fon  roi  : 
forfait  qui,  félon  moi,  mérite  mille  morts. 

Car  enfin , fi  c’eft  une  mauvaife  a£tion  de  noircir  dans  l’eP- 
prit  du  prince  le  dernier  de  fos  fujets  ; qu’eft-ce,  lorfque  l’on 
noircit  la  nation  entière , 6c  qu’on  lui  ôte  la  bienveillance 
de  celui  que  la  providence  a établi  pour  faire  fon  bonheur  ? 

Je  voudrais  que  les  hommes  parlaffent  aux  rois , comme 
les  anges  parlent  à notre  faint  prophète. 

Tu  fçais  que,  dans  les  banquets  facrés,  où  le  feigneurdes 
feigneurs  defcend  du  plus  fublime  trône  du  monde,  pour  fe 
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communiquer  à Tes  efclaves , je  me  fuis  fait  une  loi  févère  de 
captiver  une  langue  indocile  : on  ne  m’a  jamais  vu  abandonner 
une  feule  parole  qui  pût  être  amère  au  dernier  de  fes  fujets. 
Quand  il  m’a  fallu  ceflèr  d’être  fobre , je  n’ai  point  celTé  d’ê- 
tre honnête  homme  ; 6c,  dans  cette  épreuve  de  notre  fidéli- 
té , j’ai  rifqué  ma  vie , & jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  il  arrive  qu’il  n’y  a prefque  jamais  de 
prince  fi  méchant , que  fon  miniftre  ne  le  foit  encore  da- 
vantage; s'il  fait  quelque  a&ion  mauvaife,  elle  a prefque 
toujours  été  fuggérée  : de  manière  que  l’ambition  des  prin- 
ces n’cft  jamais  fidangereufe,  que  la  bafiefie  d ame  de  lès 
confeillers.  Mais  comprends-tu  qu’un  homme,  qui n’eft que 
d hier  dans  le  miniftère , qui  peut-être  n’y  fera  pas  demain  , 
puiffe  devenir  dans  un  moment  l’ennemi  de  lui- même , de 
fa  famille , de  fa  patrie,  & du  peuple  qui  naîtra  à jamais  de 
celui  qu’il  va  faire  opprimer  ? 

Un  prince  a des  pallions;  le  miniftre  les  remue  : c’eft  de 
ce  côté-là  qu’il  dirige  fon  miniftère  : il  n’a  point  d’autre  but , 
ni  n’en  veut  connoître.  Les  courtifans  le  féduifent  par  leurs 
louanges  ; Ôt  lui  le  flatte  plus  dangereufement  par  fes  confeils, 
par  les  defleins  qu’il  lui  infpire , 6c  par  les  maximes  qu’il  lui 
propofe. 


De  Tarit , le  if  de  la  lune 
de  Saphar  171J1. 
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LETTRE  CXXVIII. 

Rica  à Us  bek. 

A***. 

J e paffois  l’autre  jour  fur  le  ponr-neuf,  avec  un  de  mes  amis  î 
il  rencontra  un  homme  de  fa  connoiffance , qu’il  me  dit  être 
un  géomètre  ; & il  n’y  avoit  rien  qui  n’y  parût  : car  il  étoit 
dans  une  rêverie  profonde  ; il  fallut  que  mon  ami  le  tirât 
longtemps  parla  manche , & le  fecouât  pour  le  faire  defcen- 
dre  jufqu'à  lui  ; tant  il  étoit  occupé  d’une  courbe,  qui  le  tour- 
mentoit  peut-être  depuis  plus  de  huit  jours.  Ils  fe  firent  tous 
deux  beaucoup  d’honnêtetés,  & s’apprirent  réciproquement 
quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  diicours  les  menèrent  ju& 
ques  fur  la  porte  d’un  caffé,  où  j’entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y fut  reçu  de  tout  le 
monde  avec  empreffement , & que  les  garçons  du  caffé  en 
faifoient  beaucoup  plus  de  ças  que  de  deux  moufquetaires 
qui  ctoient  dans  un  coin.  Pour  lui , il  parut  qu’il  fe  trouvoit 
dans  un  lieu  agréable  : car  il  dérida  un  peu  fon  vifage , & fe 
mit  a rire , comme  s il  n avoit  pas  eu  la  moindre  teinture  de 
géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier  toifoit  tout  ce  qui  fe  difoit 
dans  la  converfation.  Il  reffembloit  à celui  qui , dans  un  jar- 
din, coupoitavec  fon  épée  la  tête  des  fleurs  qui  s’élevoient 
au-deffus  des  autres.  Martyr  de  fa  jufteflë,  il  étoit  offenfé 
d’une  faillie,  comme  une  vue  délicate  eft  offenfée  par  une 
lumière  trop  vive.  Rien  pour  lui  n’étoit  indifférent , pourvu 
qu’il  fût  vrai.  Audi  fa  converfation  étoic-elie  fingulière.  Il 
étoit  arrivé  ce  jour-là,  de  la  campagne,  avec  un  homme  qui 
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avoït  vu  un  château  fuperbe,  & des  jardins  magnifiques  : fit 
il  n’avoit  vu , lui , qu’un  bâtiment  de  foixante  pieds  de  long , 
fur  trente-cinq  de  large;  fit  un  bofquetbarlongdedix  arpens: 
il  auroit  fort  fouhaité  que  les  règles  de  la  perfpettivc 
euflent  été  tellement  obfervées  , que  les  allées  des  avenues 
euflfent  paru  par  tout  de  même  largeur;  & il  auroit  donné  , 
pour  cela , une  méthode  infaillible.  Il  parut  fort  fatisfait  d’un 
cadran  qu’il  y avoit  démêlé , d’une  ftrufiture  fort  fingu- 
lière  : fit  il  s’échauffa  fort  contre  un  fqavant , qui  étoit  au- 
près de  moi , qui  malheureufement  lui  demanda  fi  ce 
cadran  marquoit  les  heures  babiloniennes.  Un  nouvellifte 
parla  du  bombardement  du  château  de  Fontarabie  : fit  il  nous 
donna  foudain  les  propriétés  de  la  ligne  que  les  bombes 
avoient  décrite  en  l’air;  ôc,  charmé  de  fqavoir  cela,  il  vou- 
lut en  ignorer  entièrement  le  fuccès.  Un  homme  fe  plaignoit 
d’avoir  été  ruiné  l’hy  ver  d’auparavant , par  une  inondation  : 
Ce  que  vous  me  dites  là  m’eft fort  agréable,  dit  alors  le  géo- 
mètre : je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans  l’obferva- 
tion  que  j’ai  faite;  fit  qu’il  eft  au  moins  tombé,  fur  la  terre, 
deux  pouces  d’eau  plus  que  l’année  paflfée. 

Un  moment  après,  il  fortit , fit  nous  le  fui  vîmes.  Comine 
il  alloit  affcz  vite,  fit  qu’il  négligeoit  de  regarder  devant 
lui,  il  fut  rencontré  directement  par  un  autre  homme:  ils 
fe  choquèrent  rudement  ; fit , de  ce  coup , ils  rejaillirent  cha- 
cun de  leur  côté,  en  raifon  réciproque  de  leur  vîteffe  fit  de 
leurs  maffes.  Quand  ils  furent  un  peu  revenus  de  leur  étour- 
diffement,  cet  homme  , portant  la  main  furie  front,  dit  au 
géomètre  : Je  fuis  bien  aife  que  vous  m’ayez  heurté  ; car  j'ai 
une  grande  nouvelle  à vous  apprendre  : Je  viens  de  donner 
mon  Horace  au  public.  Comment!  dit  le  géomètre  : il  y a deux 
mille  ans  qu’il  y eft.  Vous  ne  m’entendez  pas,  reprit  l’autre  : 
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c’eftune  traduêtion  de  cet  ancien  auteur,  que  je  viens  de 
mettre  au  jour  : Il  y a vingt  ans  que  je  m’occupe  à faire  des 
tradu&ions. 

Quoi , monfieur  ! dit  le  géomètre , il  y a vingt  ans  que  vous 
ne  penfez  pas?  Vous  parlez  pour  les  autres,  & ils  penfent 
pour  vous  ? Monfieur,  dit  le  gavant , croyez-vous  que  je  n’aie 
pas  rendu  un  grand  fervice  au  public , de  lui  rendre  la  le£lu- 
re  des  bons  auteurs  familière  ? Je  ne  dis  pas  tout-à-fait  cela  : 
j’eftime  autant  qu’un  autre  les  fublimes  génies  que  vous  tra- 
veftiflez  : Mais  vous  ne  leur  reffemblerez  point  ; car,  fi 
vous  traduifez  toujours , on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  font  comme  ces  monnoies  de  cuivre , qui 
ont  bien  la  même  valeur  qu’une  pièce  d’or,  & même  font 
d’un  plus  grand  ufàge  pour  le  peuple  ; mais  elles  font  toujours 
foibles  & d’un  mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites-vous , faire  renaître  parmi  nous  cesil- 
luftres  morts  ; & j’avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un  corps  : 
Mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  ; il  y manque  toujours  un 
efprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à la  recherche  de  tant 
de  belles  vérités , qu’un  calcul  facile  nous  fait  découvrir  tous 
les  jours  ? Après  ce  petit  confeil , ils  fe  féparèrent,  je  crois, 
très-mécontens  l’un  de  l’autre. 


De  Paris , le  dernier  de  la  lune 
deRcbiab,  x,  1719. 
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LETTRE  CXXIX. 

USBEK  à RHEDl. 

A Venifc . 

L a plupart  des  légiflateurs  ont  été  des  hommes  bornés , que 
le  hafard  a mis  à la  tête  des  autres , & qui  n’ont  prefque  con- 
sulté que  leurs  préjugés  & leurs  fantaifies. 

Il  Semble  qu’ils  aient  méconnu  la  grandeur  & la  dignité 
même  de  leur  ouvrage  : ils  fe  Sont  amufés  à faire  des  inftitu- 
tions  puériles , avec  lefquelles  ils  fefont,  à la  vérité,  confor- 
més aux  petits  efprits , mais  décrédités  auprès  des  gens  de  bon 
Sens. 

Us  fe  font  jettés  dans  des  détails  inutiles  ; ils  ont  donné 
dans  les  cas  particuliers  : ce  qui  marque  un  génie  étroit , qui 
ne  voit  les  chofes  que  par  parties  , & n’embrafle  rien  d’une 
vue  générale. 

Quelques-uns  ont  affeélé  de  fe  Servir  d’une  autre  langue 
que  la  vulgaire  ; chofe  abfurde  pour  un  faifeur  de  loix  : com- 
ment peut-on  les  obferver.  Si  elles  ne  font  pas  connues? 

Us  ont  Souvent  aboli  fans  néce/fité  celles  qu’ils  ont  trouvées 
établies;  c’eft-à-dire,  qu’ils  ont  jetté  les  peuples  dans  les  dé- 
fordres  inféparables  des  changemens. 

Il  eft  vrai  que , par  une  bifarrerie  qui  vient  plutôt  de  la  na- 
ture que  de  l’efprit  des  hommes,  il  eft  quelquefois  néceflaire 
de  changer  certaines  loix.  Mais  le  cas  eft  rare; &,lorfqu’il  ar- 
rive, il  n’y  faut  toucher  que  d’une  main  tremblante  : on  y doit 
obferver  tant  de  folemnités,  & apporter  tant  de  précautions, 
que  le  peuple  en  conclue  naturellement  que  les  loix  font 
bien  faintes,  puifqu’il  faut  tant  de  formalités  pour  les  abroger. 

Tome  III.  K k 
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Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubtiles , ôt  ont  fuivi  des  idées 
logiciennes,  plutôt  que  l'équité  naturelle.  Dans  la  fuite,  elles 
ont  été  trouvées  trop  dures  ; & , par  un  efprit  d’équité,  on 
a cru  devoir  s’en  écarter  : mais  ce  remède  étoit  un  nouveau 
mal.  Quelles  que  foient  les  loix , il  faut  toujours  les  fuivre  , 
& les  regarder  comme  la  confcience  publique,  à laquelle  celle 
des  particuliers  doit  fe  conformer  toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns  d’entr’eux  ont 
eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de  fagefle  ; c’eft  qu’ils 
ont  donné  aux  pères  une  grande  autorité  fur  leurs  enfans. 
Rien  ne  foulage  plus  les  magiftrats  ; rien  ne  dégarnit  plus  les 
tribunaux  ; rien  enfin  ne  répand  plus  de  tranquillité  dans  un 
état,  où  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs  citoyens 
que  les  loix. 

C’efl,  de  toutes  les  puiflances,  celle  dont  on  abufè  le 
moins  : c’eft  la  plus  facrée  de  toutes  les  magiftratures  ; c’eft  la 
feule  qui  ne  dépend  pas  des  conventions , & qui  les  a même 
précédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pavs  où  l'on  met  dans  les 
mains  paternelles  plus  de  récompcnfes  & de  punitions,  les 
familles  font  mieux  réglées  : les  pères  font  l’image  du  créa- 
teur de  l’univers,  qui,  quoiqu’il  puiffe  conduire  les  hommes 
par  fon  amour,  ne  laifle  pas  de  fe  les  attacher  encore  par 
les  motifs  de  l’efpérance  & de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fans  te  faire  remarquer  la  bifar- 
rerie  de  l’efprit  des  François.  On  dit  qu’ils  ont  retenu , des 
loix  romaines, un  nombre  infini  de  chofes  inutiles,  & même 
pis  ; & ils  n’ont  pas  pris  d’elles  la  puifiance  paternelle,  qu’el- 
les ont  établie  comme  la  première  autorité  légitime.. 

Ve  Paris,  le  4 de  la  lune  de 
Gtmmsdi-,  1 > >719. 
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LETTRE  CXXX. 

Hic  A à ***. 

Je  te  parlerai,  dans  cette  lettre,  d’une  certaine’nation  qu’on 
appelle  les  nouveliiftes,  qui  s’affemblent  dans  un  jardin  ma- 
gnifique, où  leur  oifiveté  efl  toujours  occupée.  Ils  font  très- 
inutiles  à l'état  ; & leurs  difeours  de  cinquante  ans  n’ont  pas 
un  effet  diffèrent  de  celui  qu’auroit  pu  produire  un  filence 
aufïllong  : cependant  ils  fe  croient  confidérables  ,parcequ 'ils 
s’entretiennent  de  projets  magnifiques,  fit  traitent  de  grands 
intérêts. 

La  bafe  de  leurs  converfations  efl  une  curiofité  frivole  & 
ridicule  : il  n’y  a point  de  cabinet  fi  inyftérieux , qu’ils  ne  pré- 
tendent pénétrer;  ils  ne  fqauroient  confentir  à ignorer  quel- 
que chofe  ; ils  fçavent  combien  notre  augufte  fulcan  a de  fem- 
mes, combien  il  fait  d’enfans  toutes  les  années;  &,  quoiqu’ils 
ne  faffent  aucune  dépenfe  en  efpions,  ils  font  inftruits  des 
mefures  qu’il  prend  pour  humilier  l’empereur  des  Turcs  ôc 
celui  des  Mogols. 

Apeine  ont-ils  épuifé  le  préfent,  qu’ils  fe  précipitent  dans 
l’avenir;  &,  marchant  au  devant  de  la  providence,  ils  la  pré- 
viennent fur  toutes  les  démarches  des  hommes. Ils  conduifent 
un  général  par  la  main  ; &,  après  l’avoir  loué  de  mille  fottilès 
qu’il  n’a  pas  faites,  ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu’il  ne 
fera  pas.  • 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues , & tomber  Its 
murailles  comme  des  cartons  : ils  ont  des  ponts  fur  toutes  les 
rivières , des  routes  fecrcttes  dans  toutes  les  montagnes , des 
magafins  immenfes  dans  les  fables  brûlans  : il  ne  leur  manque 
que  le  bon  fens. 

Kkij 
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Il  y a un  homme,  avec  qui  je  loge,  qui  reçut  cette  lettre 
d’un  nouvellifte:  comme  elle  m’a  paru  fingulière,  je  la  gar- 
dai; la  voici. 

Monsieur  , 

Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjectures  fur  tes  affaires 
du  temps . Le  premier  jamùer  ïjll.je  prédis  que  l'empereur 
Jofeph  mourroit  dans  le  cours  de  T année:  il  ejl  vrai  que,  comme 
il  fe  portait  fort  bien . je  crus  que  je  me  férois  moquer  de  moi . 

m'expliquais  d une  manière  bien  claire  ; ce  qui  fit  que  je 
me  fends  de  termes  un  peu  énigmatiques  : mais  les  gens  qui 
fçavent  raiConner  m entendirent  bien.  Le  IJ  avril  de  la  même 
armée,  il  mourut  de  la  petite  vérole. 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  l' empereur  SC  tes  Turcs  » 
j'allai  chercher  nos  meffîeurs  dans  tous  les  coins  des  thuilleri es  pr 
je  les  affemblai  près  du  bajjln,  SC  leur  prédis  qu’on  feroit  le 
Jiége  de  Belgrade.  SC  qu  il  feroit  pris.  J’ai  été affe<_  heureux 
pour  que  ma  prédiction  ait  été  accomplie.  Il  ejl  i rai  que . vers 
le  milieu  du  fége,  je  pariai  cent  pijloles  qu’il  ferait  pris  le 
1 8 août*  ; il  ne  fut  pris  que  le  lendemain  : peut-on  perdre  à 
Ji  beau  jeu  ? 

Lorfque  je  vis  que  la  flotte  d' Ef pagne  débarquait  en  Sar- 
daigne .je  jugeai  quelle  en  feroit  la  conquête:  je  le  dis.  SC 
ce/a  fe  trouva  vrai.  Enflé  de  ce  fuccès . j ajoutai  que  cette  flotte 
victorieu/e  iroit  débarquer  à Final,  pour  faire  la  conquête  du 
Milanès.  Omime  je  trouvai  de  la  réfflance  à faire  rece\’oir 
cette  idée,  je  voulus  la  foutenir  glorLufemenl  : je  pariai  cin- 
quante pijloles.  SC  je  les  perdis  encore  : car  ce  diable  d' Albé- 
roni,  malgré  la  foi  des  traités,  envoya  fa  flotte  en  Sicile  + 

.*  1717. 
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SC  trompa  tout  à la  fois  Jeux  grands  politiques . le  duc  de  Sa- 
voie SC  moi. 

Tout  cela . mon/leur,  ms  déroute  fi  fort . que  j’ai  réfolu  de 
prédire  toujours . SC  de  ne  parier  jamais.  Autrefois . nous  ne 
con/ioijjions  point  aux  thuilleries  Tuf  âge  des  paris . SC  feu 
mon fieur  le  comte  de  L.  ne  les  fouffroit  guère  : mais . depuis 
quune  troupe  de  petits-maîtres  s' ejl  mclee  parmi  nous  . nous  ne 
f pavons  plus  où  nous  en  fammes.  A peine  ouvrons-nous  la 
louche  pour  dire  une  nouvelle . qu'un  de  ces  jeunes  gens  pro - 
pofe  de  parier  contre. 

L'autre  jour . comme  fournis  mon  manufcrit . SC  accom- 
modois  mes  lunettes  fur  mon  ne\ . un  de  ces  fanfarons . faifif- 
fmtjuflement  l'intervalle  du  premier  mot  au  fécond,  me  dit: 
Je  parie  cent  pif  oies  que  non.  Je  fis femblant  de  n'avoir  pas 
fait  d'attention  à cette  extravagance  ; SC.  reprenant  la  parole 
d'une  voix  plus  forte  . je  dis  : Monfieur  le  maréchal  de*** 
ayant  appris ....  Cela  ef  faux . me  dit-il:  vous  ave^  toujours 
des  nouvelles  extravagantes  ; il  n’y  a pas  le  fens  commun  à 
tout  cela.  Je  vous  prie . monfieur . de  me  faire  le  plaijir  de  me 
prêter  trente  pif  oies  ; car je  vous  avoue  que  ces  paris  mont fort 
dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  que  j'ai  écrites 
au  minifre.  Je  fuis , ôcc. 

Lettres  d’un  nouvellifte  au  miniftre. 

Monseigneur, 

Je  fuis  le  fujet  le  plus  fié  que  le  roi  ait  jamais  eu.  Cef 
moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis  d'exécuter  le  projet  que  j'a- 
vois  formé  d' un  livre,  pour  démontrer  que  Louis  le  grand étoit 
le  } lus  grand  de  tous  les  princes  qui  ont  mérité  le  nom  de 
grand.  Je  travaille  depuis  longtemps  à un  autre  ouvrage,  qui 
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jera  encore  plus  d honneur  à notre  nation,  fi  votre  grandeur 
veut  ni  accorder  un  privilège  : mon  d effet  ri  ejl  de  prouver  que. 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie . les  François  ri  ont 
jamais  été  battus  ; CC  que  Ce  que  les  hifloriens  ont  dit  juf- 
qiiici  de  nos  dé( avantages  }font  de  véritables  impoflures.  Je 
fuis  obligé  de  les  redreffer  en  bien  des  occafons  ; SC  j ojtme 
flatter  que  je  brille  fur-tout  dans  la  critique . Je fuis . morfei - 
gneur . &C. 

Monseigneur, 

De  puis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  monfieur  le  comte 
de  L. . nous  vous  fupplions  d'avoir  la  bonté  de  nous  permet- 
tre d'élire  un  préfdent.  Le  dej ordre  fe  met  dans  nos  confèrent 
ces  ; SC  Ls  affaires  d'état  riy  font  pas  traitées  avec  la  même 
difcujjton  que  par  le  pajjé  : nos  jeunes  gens  vivent  ab/olument 
fans  égard  pour  les  anciens . OC  entreux  fans  dijciplinee 
cefl  le  véritable  con/eil  de  Roboam  „ où  les  jeunes  impo- 
fent  aux  vieillards.  Nous  avons  beau  leur  repréf enter  que  nous 
étions  paijibles  poffeffeurs  des  thuilleries  vingt  ans  avant 
qu'ils  fuffent  au  monde: je  crois  qu'ils  nous  en  chafferont  à la 
fin  ; SC  qù obligés  de  quitter  ces  lieux . où  nous  avons  tant  de 
fois  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  français,  il faudra  que  nous 
allions  tenir  nos  conférences  au  jardin  du  roi.  ou  dans  quelque 
lieu  plus  écarté.  Je  fuis .... 

De  P tris , le  7 de  la  lune  de 
Gemmadi,  t,  171p. 
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LETTRE  CXXXI. 

Rhedi  à Rica. 

t 

A Paris. 

Un  e des  chofes  qui  a le  plus  exercé  ma  curiofité  en  ar- 
rivant en  Europe , c’eft  i’hiftoire  & l'origine  des  républiques. 
Tu  fçais  que  la  plupart  des  Afiatiques  n’ont  pas  feulement 
d’idée  de  cette  forte  de  gouvernement , & que  l’imagination 
ne  les  a pas  fervis  jufqu’à  leur  faire  comprendre  qu’iljpuifTe  y 
en  avoir  fur  la  terre  d’autre  que  le  defpotique. 

Les  premiers  gouvernemens  que  nous  connoiflons  étoient 
monarchiques  : ce  ne  fut  que  par  hafard  , & par  la  fuccef- 
fion  des  fièclcs  , que  les  républiques  fe  formèrent» 

La  Grèce  ayant  été  abyfmée  par  un  déluge  , de  nou- 
veaux habitans  vinrent  la  peupler  : elle  tira  prefque  toutes 
fes  colonies  d’Egypte , ôc  des  contrées  de  l’Afie  les  plus 
voifines  : &,  comme  ces  pays  étoient  gouvernés  par  des  rois, 
les  peuples  qui  en  forment  furent  gouvernés  de  même. 
Mais  la  tyrannie  de  ces  princes  devenant  trop  pefante , on 
fècoua  le  joug;  &,  du  débris  de  tant  de  royaumes,  s’élevèrent 
ces  républiques , qui  firent  û fort  fleurir  la  Grèce  , feule  po- 
lie au  milieu  des  barbares. 

L’amour  de  la  liberté , la  haine  des  rois , conferva  long- 
temps la  Grèce  dans  l’indépendance  , & étendit  au  loin  le 
gouvernement  républicain.  Les  villes  grecques  trouvèrent 
des  alliées  dans  l’Afie  mineure  : elles  y envoyèrent  des  co- 
lonies auffi  libres  quelles  , qui  leur  fervirent  de  remparts 
contre  les  entreprifes  des  rois  de  Perfe.  Ce  n’eft  pas  tout  - 
la  Grèce  peupla  l’Italie  ; l’Italie,  l’Efpagne,  & peut-être 
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les  Gaules.  On  fçait  que  cette  grande  Hefpérie , fi  fameufe 
chez  les  anciens , étoit  au  commencement  la  Grèce , que 
fes  voifins  regardoient  comme  un  féjour  de  félicité  : les 
Grecs , qui  ne  trouvoient  point  chez  eux  ce  pays  heureux  , 
l'allèrent  chercher  en  Italie;  ceux  d’Italie,  en  Efpagne; 
ceux  d’Efpagnc,  dans  la  Bétique  ou  le  Portugal  : de  manière 
que  toutes  ces  régions  portèrent  ce  nom  chez  les  anciens. 
Ces  colonies  grecques  apportèrent  avec  elles  un  efprit  de 
liberté  , qu’elles  avoient  pris  dans  ce  doux  pays.  Ainfi  on 
ne  voit  guère,  dans  ces  temps  reculés,  de  monarchie  dans 
l’ItaHe , l’Efpagne,  les  Gaules.  Tu  verras  bientôt  que  les 
peuples  du  nord  & d’Allemagne  n’étoient  pas  moins  li- 
bres : ôt , fi  l’on  trouve  des  veftiges  de  quelque  royauté  par- 
mi eux , c’eft  qu’on  a pris  pour  des  rois  les  chefs  des  armées 
ou  des  républiques. 

Tout  ceci  fe  pafToit  en  Europe  : car , pour  l’Afie  ôt  l’Afri- 
que, elles  ont  toujours  été  accablées  fous  le  defpotifme, 
fi  vous  en  exceptez  quelques  villes  de  l’Afie  mineure  donc 
nous  avons  parlé , ôt  la  république  de  Carthage  en  Afri- 
que. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux  puifiantes  républiques  j 
celle  de  Rome  ôc  celle  de  Carthage:  il  n’y  a rien  de  fi  connu 
que  les  commencemens  de  la  république  romaine,  fit  rien  qui 
le  foit  fi  peu  que  l’origine  de  Carthage.  On  ignore  abfolument 
la  fuite  des  princes  africains  depuis  Didon  , ôc  comment 
ils  perdirent  leur  puiffance.  C’eût  été  un  grand  bonheur 
pour  le  monde  que  l’aggrandifTement  prodigieux  de  la  ré- 
publique romaine,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  cette  différence  in- 
jufte , entre  les  citoyens  romains  ôc  les  peuples  vaincus  ; 
fi  l’on  avoit  donné  aux  gouverneurs  des  provinces  une  au- 
torité moins  grande  ; fi  les  loix  fi  faintes , pour  empêcher 
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leur  tyrannie , avoient  été  obfervées  ; & s’ils  ne  s’étoient 
pas  fervis , pour  les  faire  taire  , des  mêmes  tréfors  que  leu» 
injuftice  avoir  amaffés. 

Céfar  opprima  la  république  romaine  ôc  la  fournit  à 
un  pouvoir  arbitraire. 

L’Europe  gémit  longtemps  fous  un  gouvernement  militai, 
re  & violent  ; Ôc  la  douceur  romaine  fut  changée  en  une 
cruelle  oppreffion. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues  fortirent  du 
nord,  fe  répandirent  comme  des  torrens  dans  les  provinces 
romaines  ; & , trouvant  autant  de  facilité  à faire  des  conquê- 
tes qu’à  exercer  leurs  pirateries , elles  démembrèrent  l'em- 
pire , & fondèrent  des  royaumes.  Ces  peuples  étoient  li- 
bres ; & ils  bornoient  fi  fort  l’autorité  de  leurs  rois , qu’ils 
n’étoient  proprement  que  des  chefs  ou  des  généraux.  Ainfi 
ces"  royaumes , quoique  fondés  par  la  force , ne  fentirent 
point  le  joug  du  vainqueur.  Lorfque  le3  peuples  d’Afie, 
comme  les  Turcs  ôc  les  Tartares , firent  des  conquêtes;  fou- 
rnis à la  volonté  d’un  feul , ils  ne  fongèrent  qu’à  lui  donner 
de  nouveaux  fujets  , ôc  à établir,  par  les  armes , fon  autorité 
violente  : mais  les  peuples  du  nord , libres  dans  leur  pays  j 
s’emparant  des  provinces  romaines , ne  donnèrent  point  à 
leurs  chefs  une  grande  autorité.  Quelques-uns  même  de 
ces  peuples , comme  les  Vandales  en  Afrique , les  Goths  en 
Efpagne , dépofoient  leurs  rois  dès  qu’ils  n’en  étoient  pas 
fàtisfaîts  : ôt , chez  les  autres , l’autorité  du  prince  étoit  bor- 
née de  mille  manières  différentes  : un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs  la  partageoient  avec  lui  ; les  guerres  n’étoient  entre^ 
prifes  que  de  leur  confentement  : les  dépouilles  étoient  par- 
tagées entre  le  chef  fie  les  foldats  ; aucun  impôt  en  faveur  du 
prince  ; les  loix  étoient  faites  dans  les  affemblées  de  la  na- 
To  ME  III.  L 1 
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tion.  Voilà  le  principe  fondamental  de  tous  ces  états,  qui 

fe  formèrent  des  débris  de  l’empire  romain. 

De  Penift , le  10  de  la  lune 
de  Rhégtb  171 9. 


LETTRE  CXXXII. 

Rica  à ***. 

Je  fus , il  y a cinq  ou  fix  mois , dans  un  caffé  : J’y  remar- 
quai un  gentilhomme  affez  bien  mis , qui  fe  faifoit  écouter  : 
il  parloit  du  plaifir  qu’il  y avoir  de  vivre  à Paris  ; il  déploroit 
fa  fituation  d’être  obligé  d’aller  languir  dans  la  province. 
J’ai , dit-il , quinze  mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre; 
& je  me  croirois  plus  heureux,  fi  j’avois  le  quart  de  ce  bien- 
là  en  argent  & en  effets  portables  par-tout.  J’ai  beau  preffer 
mes  fermiers,  & les  accabler  de  frais  de  juftice  ; je  ne  fais 
que  les  rendre  plus  infolvables  : je  n’ai  jamais  pu  voir  cent 
piftoles  à la  fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs,  on  me  feroit 
faifir  toutes  mes  terres , & je  ferois  à l’hôpital. 

Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  attention  à tout  ce  dis- 
cours : Mais , me  trouvant  hier  dans  ce  quartier,  j’entrai  dans 
la  même  maifon  ; & j’y  vis  un  homme  grave  , d’un  vifage 
pâle  & allongé,  qui,  au  milieu  de  cinq  ou  fix  difeoureurs,  pa- 
roiffoit  morne  & penfif,  jufques  à ce  que,prenant  brufquement 
la  parole , Oui , meflieurs , dit-il  en  hauffant  la  voix,  je  fuis 
luiné  ; je  n’ai  plus  de  quoi  vivre  : car  j’ai  actuellement  chez 
moi  deux  cent  mille  livres  de  billets  de  banque  , & cent 
mille  écus  d’argent  : je  me  trouve  dans  une  fituation  affreu- 
fe  ; je  me  fuis  cru  riche,  & me  voilà  à l’hôpital  : Au  moins. 
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fi  j’avois  feulement  une  petite  terre  où  je  p’ifîe  me  retirer, 
je  ferois  fur  d’avoir  de  quoi  vivre  ; mais  je  n’ai  pas  grand 
comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre. 

Je  tournai,  par  hafard,  la  tête  d un  autre  côté;  ôc  je  vis  un 
autre  homme  qui  faifoit  des  grimaces  de  poflédé.  A qui  le 
fier  déformais  ? s’écrioit-il.  Il  y a un  traître , que  je  croyois 
fi  fort  de  mes  amis  , que  je  lui  avois.  piété  mon  argent  : ôc  il 
me  l’a  rendu  ! quelle  perfidie  horrible  ! Il  a beau  faire  ; dans 
mon  efprit,  il  fera  toujours  déshonoré. 

Tout  près  de-là  , étoit  un  homme  très-mal  vêtu , qui , éle- 
vant les  yeux  au  ciel , difoit  : Dieu  bénifle  les  projets  de  nos 
minières!  puiffé-je  voir  les  attionsà  deux  mille  , ôc  tous  les 
laquais  de  Paris  plus  riches  que  leurs  maîtres  ! J'eus  la  curio- 
fité  de  demander  fon  nom.  C’cft  un  homme  extrêmement 
pauvre , me  dit-on  ; aulfi  a-t-il  un  pauvre  métier  : il  eft  gé- 
néalogifte  ; ôc  il  elpère  que  Ion  art  rendra , fi  les  fortunes 
continuent  ; ôc  que  tous  ces  nouveaux  riches  auront  befoin 
de  lui , pour  réformer  leur  nom,  décraficr  leurs  ancêtres, 
ôc  orner  leurs  carroffes  : il  s’imagine  qu’il  va  faire  autant  de 
gens  de  qualité  qu’il  voudra  ; ôc  il  treflaillit  de  joie , de  voir 
multiplier  fes  pratiques. 

Enfin , je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  Ôc  fcc , que  je  recon- 
nus pour  nouvellifte, avant  qu’il  fe  fût  aflïs  : il  n’étoit  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  une  affu  rance  viûoricufe  contre  tous 
les  revers,  ôc  préfagent  toujours  les  victoires  ôc  les  trophées  ; 
c’étoit,  au  contraire,  un  de  ces  trembleurs,  qui  n’ont  que  des 
nouvelles  triftes.  Les  affaires  vont  bien  mal  du  côté  d’Efpa- 
gne , dit-il  : nous  n’avons  point  de  cavalerie  fur  la  frontière  ; 
ôc  il  eft  à craindre  que  le  prince  Pio,qui  en  a un  gros  corps, ne 
faffe  contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y avoit , vis-a-vis  de 
moi , un  philofophe  aflez  mal  en  ordre , qui  prenoit  le  nou- 
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vellifte  en  pitié,  ôc  hauffoit  les  épaules, à mefure  que  l’autre 
hauffoit  la  voix.  Je  m’approchai  de  lui , & il  me  dit  à l’oreil- 
le : Vous  voyez  que  ce  fat  nous  entretient,  il  y a une  heure, 
de  fa  frayeur  pbur  le  Languedoc  : & moi',  j’apperqus  hier  au 
loir  une  tache  dans  le  foleil , qui , fi  elle  augmentoit , pour» 
roit  faire  tomber  toute  la  nature  en  engourdiflement  ; 6c  je 
n’ai  pas  dit  un  feul  mot. 

Di  Parti , le  17  Alla  limi 
de  Khamazan  1713. 


LETTRE  CXXXIII. 

Rica  à ***. 

J al  lai,  l’autre  jour,  voir  une  grande  bibliothèque  dans 
un  couvent  de  dervis,  qui  en  font  comme  les  dépofitairesy 
mais  qui  font  obligés  d’ylaifler  entrer  tout  le  monde  à cer- 
taines heures. 

En  entrant , je  vis  un  homme  grave , qui  fe  promenoit 
au  milieu  d’un  nombre  innombrable  de  volumes  qui  l'en- 
toüroient.  J’allai  à lui , 6c  le  priai  de  me  dire  quels  étoient 
quelques-uns  de  ces  livres,  que  je  voyois  mieux  reliés  que 
les  autres.  Monfieur,  me  dit-il , j’habite  ici  une  terre  étran- 
gère ; je  n’y  connois  perfonne.  Bien  des  gens  me  font  de 
pareilles  queftions  ; mais  vous  voyez  bien  que  je  n’irai  pas 
lire  tous  ces  livres  pour  les  fatisfaire  : j’ai  mon  bibliothé- 
quaire  qui  vous  donnera  fatisfaûion  ; car  il  s’occupe  nuit 
& jour  à déchiffrer  tout  ce  que  vous  voyez  là  : C’eft  un 
homme  qui  n’eft  bon  à rien,  6c  qui  nous  eflt  très  à charge, 
parce  qu’il  ne  travaille  point  pour  le  couvent.  Mais  j’entends 
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l’heure  du  réfe&oire  qui  fonne.  Ceux  qui , comme  moi , font 
à la  tête  d’une  communauté , doivent  être  les  premiers  à 
tous  les  exercices.  En  difant  cela,  le  moine  me  poulTa  de- 
hors , ferma  la  porte  ; & , comme  s’il  eût  volé , difparut  à 
mes  yeux. 

Di  Paris  ,lext  de  U lu  ni 
de  Rkamazan  171  p. 


LETTRE  CXXXIV. 

Rica  au  même. 

Je  retournai  le  lendemain  à cette  bibliothèque  ; où  je 
trouvai  tout  un  autre  homme  que  celui  que  j’avois  vu  la  pre- 
mière fois.  Son  air  étoit  fimple , fa  phyfionomie  fpirituelle, 
fit  fon  abord  très-affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  connoître 
ma  curiofité , il  fe  mit  en  devoir  de  la  fatisfaire,  & même, 
en  qualité  d’étranger , de  m’inftruire. 

Mon  père , lui  dis  je , quels  font  ces  gros  volumes  qui 
tiennent  tout  ce  côté  de  bibliothèque  ? Ce  font,  me  dit-il , 
les  interprètes  de  l’écriture.  Il  y en  a un  grand  nombre  ! lui 
repartis-je  : il  faut  que  l’écriture  fût  bien  obfcure  autrefois , 
fie  bien  claire  àpréfent.  Refte-t-il  encore  quelques  doutes  ? 
Peut-il  y avoir  des  points  conteftés  ? S'il  y en  a , bon  dieu  1 
s’il  y en  a ! me  répondit-il.  Il  y en  a prefque  autant  que  de  li- 
gnes. Oui , lui  dis-je  ? Et  qu’ont  donc  fait  tous  ces  auteurs  ? 
Ces  auteurs , me  repartit-il , n’ont  point  cherché  dans  l’é- 
criture ce  qu’il  faut  croire , mais  ce  qu’ils  croient  eux-même  ; 
ils  ne  l’ont  point  regardée  comme  un  livre  où  étoient  con- 
tenus les  dogmes  qu’ils  dévoient  recevoir,  mais  comme  un 
ouvrage  qui  pourroit  donner  de  l’autorité  à leurs  propres 
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idées  : C’eft  pour  cela  qu’ils  en  ont  corrompu  tous  les  fens  , 
& ont  donné  la  torture  à tous  les  partages.  C’eft  un  pays 
où  les  hommes  de  toutes  les  fectes  font  des  defcentes , & 
vont  comme  au  pillage;  c’eft  un  champ  de  bataille  ou  les 
nations  ennemies  qui  fe  rencontrent  livrent  bien  des  com- 
bats , où  l’on  s’attaque , où  l’on  s’efcarmouche  de  bien  des 
manières. 

Tout  près  delà , vous  voyez  les  livres  afcétiques  ou  de 
dévotion  ; enfuite  , les  livres  de  morale , bien  plus  utiles  ; 
ceux  de  théologie, doublement  inintelligibles,  & par  la  ma- 
tière qui  y eft  traitée , ôc  par  la  manière  de  la  traiter  ; les 
ouvrages  des  myftlques,  c’eft-à-dire , des  dévots  qui  ont  le 
cœur  tendre.  Ah  , mon  pere  ! lui  dis-je  : un  moment  ; n’aU 
lez  pas  ft  vite  ; parlez-moi  de  ces  myftiques.  Monfieur,  dit- 
il,  la  dévotion  échauffe  un  cœur  difpofé  à la  tendreffe , & 
lui  fait  envoyer  des  efprits  au  cerveau  qui  l’échauffent  de 
même , d’où  naiffent  les  extafes  & les  raviffemens.  Cet  état 
eft  le  délire  de  la  dévotion  ; fouvent  il  fe  perfe&ionne , ou 
plutôt  dégénère  en  quiétifme  : vous  fçavez  qu’un  quiétifte 
n’cft  autre  chofe  qu’un  homme  fou , dévot  & libertin. 

Voyez  les  cafuiftes , qui  mettent  au  jour  les  fecrets  de  la 
nuit  ; qui  forment,  dans  leur  imagination,  tous  les  monftres 
que  le  démon  d’amour  peut  produire , les  raffemblent,  les 
comparent , & en  font  l’objet  éternel  de  leurs  penfées  ; 
heureux  fi  leur  cœur  ne  fe  met  pas  de  la  partie  , & ne  de- 
vient pas  lui-même  complice  de  tant  d’égaremens  fi  naïve- 
ment décrits  & fi  nucment  peints  ! 

Vous  voyez , monfieur,  que  je  penfe  librement,  & que 
je  vous  dis  tout  ce  que  je  penfe.  Je  fuis  naturellement  naïf, 
& plus  encore  avec  vous  qui  êtes  un  étranger , qui  voulez 
fqavoir  les  chofes , êc  les  fi^voir  telles  quelles  font.  Si  je 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes.  271 

voulois , je  ne  vous  parlerois  de  tout  ceci  qu’avec  admira- 
tion ; je  vous  dirois  fans  cefle , Cela  eft  divin , cela  eft  ref- 
pe&able;  il  y a du  merveilleux.  Et  il  en  arriverait,  de  deux 
chofes  l’une , ou  que  je  vous  tromperois , ou  que  je  me 
déshonorerais  dans  votre  efprit. 

Nous  en  reliâmes  là  ; une  affaire , qui  furvint  au  dervis  , 
rompit  notre  converfation  jufqu’au  lendemain. 

De  Paris,  le i}  de  la  lune 
de  Rhamazan  1719. 


LETTRE  CXXXV. 

Rica  au  même. 

J e revins  à l’heure  marquée  ; & mon  homme  me  mena 
précifément  dans  l’endroit  où  nous  nous  étions  quittés. 
Voici,  me  dit-il,  les  grammairiens,  les gloflateurs,  ôcles 
commentateurs.  Mon  père , lui  dis- je  , tous  ces  gens-là  ne 
peuvent-ils  pas  fe  difpenfer  d’avoir  du  bon  fensf  Oui , dit- 
il  , ils  le  peuvent  ; & même  il  n’y  paraît  pas  : leurs  ouvra- 
ges n’en  font  pas  plus  mauvais;  ce  qui  eft  très -commode 
pour  eux.  Cela  eft  vrai , lui  dis-je  ; & je  connois  bien  des 
philofophes  qui  feraient  bien  de  s’appliquer  à ces  fortes  de 
feiences. 

Voilà , pourfuivit-il , les  orateurs  , qui  ont  le  talent  de 
perfuader  indépendamment  des  raifons  ; & les  géomètres  , 
qui  obligent  un  homme , malgré  lui , d’être  perfuadé  , & 
le  convainquent  avec  tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métaphyfique  ,qui  traitent  de  fi  grands 
intérêts  , ôc  dans  lefquels  l’infini  fe  rencontre  par-tout;  les 
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livres  de  phyfique , qui  ne  trouvent  pas  plus  de  merveilleux 
dans  l'économie  du  vafte  univers,  que  dans  la  machine  la 
plus  (impie  de  nos  artifans  : 

Les  livres  de  médecine;  ces  monumens  de  la  fragilité  de 
la  nature  & de  la  puiflance  de  l’art  ; qui  font  trembler  quand 
ils  traitent  des  maladies  même  les  plus  légères , tant  ils 
nous  rendent  la  mort  préfente  ; mais  qui  nous  mettent  dans 
une  fécurité  entière , quand  ils  parlent  de  la  vertu  des  re- 
mèdes , comme  fi  nous  étions  devenus  immortels. 

Tout  près  de-là,  font  les  livres  d’anatomie , qui  contien- 
nent bien  moins  la  defcription  des  parties  du  corps  humain,' 
que  les  noms  barbares  qu’on  leur  a donnés  ; chofe  qui  ne 
guérit , ni  le  malade  de  fon  mal , ni  le  médecin  de  fon  igm> 
rance. 

Voici  la  chymie , qui  habite , tantôt  l’hôpital , ôc  tantôt 
les  petites-maifons , comme  des  demeures  qui  lui  font  éga- 
lement propres. 

Voici  les  livres  de  fcience , ou  plutôt  d’ignorance  occul- 
te; tels  font  ceux  qui  contiennent  quelque  efpèce  de  dia- 
blerie : exécrables , félon  la  plupart  des  gens  ; pitoyables  , 
félon  moi.  Tels  font  encore  les  livres  d’aftrologie  judiciai- 
re. Que  dites-vous  , mon  père  ? Les  livres  d’aftrologie  judi- 
ciaire ! repartis- je  avec  feu.  Et  ce  font  ceux  dont  nous  fai- 
fons  le  plus  de  cas  en  Perfe  : ils  règlent  toutes  les  aélions 
de  notre  vie , & nous  déterminent  dans  toutes  nos  entre- 
prifes  : les  aftroîogues  font  proprement  nos  dire&eurs  ; ils 
font  plus , ils  entrent  dans  le  gouvernement  de  l’état.  Si 
cela  cft , me  dit-il , vous  vivez  fous  un  joug  bien  plus  dur 
que  celui  de  la  raifon  : voilà  le  plus  étrange  de  tous  les  em- 
pires : je  plains  bien  une  famille  , & encore  plus  une  nation  , 
quife  laide  fi  foçt  dominer  par  les  pîanettes.  Nous  nous  fer- 
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vons , lui  repartis- je,  de  l’aftrologie , comme  vous  vous  fer- 
vez  de  l’algèbre.  Chaque  nation  a fa  fcience , félon  laquelle 
elle  règle  fa  politique.  Tous  les  aftrologues  enfemble  n’ont 
jamais  fait  tant  de  fottifes  en  notre  Perfe  , qu’un  feul  de  vos 
algébriftes  en  a fait  ici.  Croyez-vous  que  le  concours  fortuit 
des  affres  ne  foit  pas  une  règle  aufii  fure  que  les  beaux  rai- 
fonnemens  de  votre  faifeur  de  fyftême?  Si  l’on  comptoit  les 
voix  là-deflus  en  France  ôc  en  Perfe,  ce  feroit  un  beau  fujet 
de  triomphe  pour  l’aftrologie  ; vous  verriez  les  calculateurs 
bien  humiliés  : quel  accablant  corollaire  n’en  pourroit-on  pas 
tirer  contre  eux? 

Notre  difpute  fut  interrompue,  & il  fallut  nous  quitter. 

. ’ T 

De  Péris  ,lei6  delà  lune 
de  Rhamazan  1719. 


LETTRE  CXXXVI. 

Rica  au  même. 

D ans  l’entrevue  fuivante , mon  fçavant  me  mena  dans  un 
cabinet  particulier.  Voici  les  livres  d’hiftoire  moderne , me 
dit-il.  Voyez,  premièrement,  les  hifforiens  del’églife  6c  des 
papes  ; livres  que  je  lis  pour  m’édifier,  ôc  qui  font  fouvent  e* 
moi  un  effet  tout  contraire. 

Là , ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence  du  formi- 
dable empire  romain , qui  s’étoit  formé  du  débris  de  tant  de 
monarchies , ôc  fur  la  chûte  duquel  il  s’en  forma  aufii  tant  de 
nouvelles.  Un  nombre  infini  de  peuples  barbares , aufii  in- 
connus que  les  pays  qu’ils  habitoient,  parurent  tout-à-coup , 
l’inondèrent,  le  ravagèrent, le  dépecèrent , ôc  fondèrent  tous 
Tome  ///,  M m 
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les  royaumes  que  vous  voyez  à préfent  en  Europe.  Ces  peu- 
ples n’étoicnt  point  proprement  barbares , puifqu’ils  étoient 
libres  : mais  ils  le  font  devenus , depuis  que , fournis  pour  la 
plupart  à une  puilfance  abfolue , ils  ont  perdu  cette  douce 
liberté , fi  conforme  à la  raifon , à l’humanité  & à la  nature. 

Vous  voyez  ici  les  hiftoriens  de  l’empire  d’Allemagne , qui 
n’eft  qu’une  ombre  du  premier  empire;  mais  qui  eft,  je  crois, 
la  feule  puilfance  qui  foit  fur  la  terre  que  la  divifion  n’a  point 
affaiblie  ; la  feule,  je  crois  encore,  qui  fe  fortifie  à mefure  de 
lès  pertes  ; 6c  qui , lente  à profiter  des  fuccès , devient  in- 
domptable par  fes  défaites. 

Voici  les  hiftoriens  de  France , où  l’on  voit  d’abord  la 
puilfance  des  rois  fe  former,  mourir  deux  fois,  renaître  de 
môme,  lapguir  enfuite  pendant  plufieurs  fiècles  ; mais,  pre- 
nant infenfiblement  des  forces , accrue  de  toutes  parts , mon- 
ter à fon  dernier  période  : femblable  à ces  fleuves  qui , dans 
leur  courfe,  perdent  leurs  eaux, ou  fe  cachent  fous  terre;  puis, 
reparoiflant  de  nouveau , grolfis  par  les  rivières  qui  s’y  jet- 
tent, entraînent  avec  rapidité  tout  ce  qui  s’oppofe  à leur  pat 
fige. 

Là,  vous  voyez  la  nation  efpagnole  fortir  de  quelques 
montagnes  : les  princes  mahométans  fubjugués  aufli  infenfi- 
blement , qu’ils  avoient  rapidement  conquis  : tant  de 
royaumes  réunis  dans  une  vafte  monarchie , qui  devint  prêt 
que  la  feule;  jufqua  ce  qu’accablée  de  fa  propre  grandeur  fie 
de  fa  fauflè  opulence , elle  perdit  fa  force  & fa  réputation 
même , êt  ne  conferva  que  l’orgueil  de  fa  première  puif- 
fance. 

Ce  font  ici  les  hiftoriens  d’Angleterre  , où  l’on  voit  la 
liberté  fortir  fans  celfe  des  feux  de  la  difeorde  & de  la  fédi- 
tion  ; le  prince  toujours  chancelant  fur  un  trône  inébranla- 
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ble  ; une  nation  impatiente  , fage  dans  fa  fureur  même  ; ôc 
qui , maîtrefle  de  la  mer  ( chofe  inouie  jufqu’alors) , mêle  le 
commerce  avec  l'empire. 

Tout  près  de-là,  font  les  hiftoriens  de  cette  autre  reine  de 
la  mer , la  république  de  Hollande , fi  refpeétée  en  Europe , 
ôc  fi  formidable  en  Afie,  où  fes  négocians  voient  tant  de  rois 
profternés  devant  eux. 

Les  hiftoriens  d’Italie  vous  reprélèntcnt  une  nation  autre- 
fois maîtrefle  du  monde  ,-  aujourd’hui  efclave  de  toutes  les 
autres  ; fes  princes  divifés  & foibles , fit  fans  autre  attribut 
de  fouveraineté,  qu’une  vaine  politique. 

Voilà  les  hiftoriens  des  républiques;  de  la  Suifle,  qui  e(1 
l’image  de  la  liberté;  de  Venife,  qui  n’a  de  reflources  qu’etl 
fon  économie  ; ôt  de  Gènes,  qui  n’eft  fuperbe  que  par  fei 
bâtimens. 

Voici  ceux  dunord , fie  entr’autres  de  la  Pologne , qui  ufe 
fi  mal  de  fa  liberté  ôc  du  droit  qu’elle  a d’élire  fes  rois , qu’il 
femble  quelle  veuille  confoler  par-là  les  peuples  fes  voifins  t 
qui  ont  perdu  l’un  ôc  l’autre. 

Là-defliis,  nous  noms  réparâmes  jufqu’au  lendemain. 

De  Paris , le  i de  la  luat 
de  Chalval  171p. 


LETTRE  CXXXVII. 

Rica  au  même. 

L e lendemain , il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  Ce  font 
ici  les  poètes,  me  dit-il  ; c’eft-à-dire , ces  auteurs  dont  le  mé- 
tier eft  de  mettre  des  entraves  au  bon  fens,  ôc  d’accabler  la 
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raifon  fous  les  agrémens , comme  on  enfevelifloit  autrefois 
les  femmes  fous  leurs  ornemens  & leurs  parures.  Vous  les 
connoirtez  ; ils  ne  font  pas  rares  chez  les  orientaux,  où  le  fo- 
leil  plus  ardent  femble  échauffer  les  imaginations  même. 

Voilà  les  poëmes  épiques.  Hé  ! qu’eft-ce  que  les  poèmes 
épiques  ? En  vérité , me  dit-il , je  n’en  fçais  rien  : les  connoit 
feurs  difent  qu’on  n’en  a jamais  fait  que  deux  ; & que  les  au- 
tres, qu’on  donne  fous  ce  nom , ne  le  font  point  : c’eft  aurti 
ce  que  je  ne  fçais  pas.  Ils  difent,  de  plus,  qu’il  eft  impoflible 
d’en  faire  de  nouveaux;  & cela  eft  encore  plus  furprenant. 

Voici  les  poctes  dramatiques,  qui,  félon  moi,  font  les 
poctes  par  excellence , & les  maîtres  des  pallions.  Il  y en  a 
de  deux  fortes;  les  comiques,  qui  nous  remuent  fi  douce- 
ment ;&  les  tragiques,  qui  nous  troublent  & nous  agitent 
avec  tant  de  violence. 

Voici  les  lyriques,  que  je  méprifè  autant  que  j’eftime  les 
autres , & qui  font  de  leur  art  une  harmonieufe  extrava- 
gance. 

On  voit  enfuite  les  auteurs  des  idylles  & des  églogues, 
qui  plaifent , même  aux  gens  de  cour,  par  l’idée  qu’ils  leur 
donnent  d’une  certaine  tranquillité  qu’ils  n’ont  pas,  & qu’ils 
leurs  montrent  dans  la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus,  voici  les  plus 
dangereux  : ce  font  ceux  qui  aiguifent  les  épigrammes , qui 
font  de  petites  flèches  déliées,  qui  font  une  plaie  profonde 
& inacceflîble  aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  romans,  dont  les  auteurs  font  des  ef- 
pèces  de  poètes , & qui  outrent  également  le  langage  de  l’ef- 
prit  & celui  du  cœur  ; ils  partent  leur  vie  à chercher  la  na- 
ture, & la  manquent  toujours;  leurs  héros  y fontaufli  étran- 
gers que  les  dragons  allés  & les  hippocentaurcs. 
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J’ai  vu , lux  dis-je , quelques-uns  de  vos  romans  ; fi  vous 
Voyiez  les  nôtres , vous  qn  feriez  encore  plus  chocjué.  Us 
font  auffi  peu  naturels,  & d'ailleurs  extrêmement  .gênés  par 
nos  mœurs*  il  faut  dix  années  de  paffion,  ayant  qu’un  amant 
ait  pu  voir  feulement  le  vifage  de  fa  maîtrelfe.  Cependant 
les  auteurs  font  forcés  de  faire  paflër  les  lecteurs  dans  ces  en? 
nuyeux  préliminaires.  Or,  il  eft  impofïible  que  les  incident 
foient  variés  : on  a recours  à un  artifice  pire  que  le  mal  mêr 
me  qu’on  veut  guérir;  c’eft  aux  prodiges.  Je  fuis  fur  que 
vous  ne  trouverez  pas  bon  qu’une  magicienne  faffe  fortir  une 
armée  de  deifous  terre;  qu’un  héros,  lui  feul,  en  détruife 
une  de  cent  mille  hommes.  Cependant  voilà  nos  romans  : 
ces  aventures  froides , & fouvent  répétées,  nous  font  languir  ; 
& ces  prodiges  extravagans  nous  révoltent. 


De  Paris  , le  6 de  la  luit* 
déChalval  1.71p.'1'  ' ! 
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ir  - * • - 

Rie  A à 1b  ben.  •:  I.  > 

A Smirnc.  , ’ 

J_yES  mîniftres  fe  fuccèdcnt  & fe  dctruifentici,  comme  les 
faifons  : depuis  trois  ans,  . j’ai  vu  changer  quatre  fois  de  fyf- 
tême  furies  finances.  On  lève  aujourd'hui  les  tributs  en 
Turquie  & en  Pecfe,  comme  les  levoient  les  fondateurs  dç 
ces  empires  : il  s’en  faut  bien  qu’il  en  fuit  ici  de  même.  Il 
eft  vrai  que  nous  n’y  mettons  pas  tant  d’efprit  que  les  occi- 
dentaux. Nous  croyons  qu’il  n’y  a pas  plus  de.  différence  et> 
tre  l’adminiftration  des  revenus  du  prince  & celle  des  biens 
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d’un  particulier , qu’il  y en  a entre  compter  cent  mille  to- 
mans  ou  en  compter  cent  : mais  il  y a ici  bien  plus  de  finef- 
fe  & de  myftère.  Il  faut  que  de  grands  génies  travaillent 
nuit  & jour;  qu'ils  enfantent  fans  celle  , & avec  douleur, 
de  nouveaux  projets  ; qu’ils  écoutent  les  avis  d’une  infinité 
de  gens , qui  travaillent  pour  eux  fans  en  être  priés  ; qu’ils  le 
retirent  & vivent  dans  le  fond  d’un  cabinet  impénétrable 
aux  grands  , ôt  facré  aux  petits  ; qu’ils  aient  toujours  la  tê- 
te remplie  de  fccrets  importans , de  defleins  miraculeux,  dé 
fyftcmes  nouveaux  ; ôt  qu’abforbés  dans  les  méditations,  ils 
foient  privés  de  l’ufage  de  la  parole,  ôt  quelquefois  même 
de  celui'  de  la  politeffe. 

• Dis  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux  , on  penfa  à éta-i 
blir  une  nouvelle  adminiftratibn.  On  fentoit  qu’on  étoic 
mal  ; mais  on  ne  fçavoit  comment  faire  pour  être  mieux.  On 
nes’étoit  pas  bien  trouvé  de  l’autorité  fans  bornes  des  mi-' 
niftres  prccédens  ; on  la  voulut  partager.  On  créa  , pour 
cet  effet,  fix  ou  fept  confeils  ; ôt  ce  miniftère  eft  peut- 
être  celui  de  tous  qui  a gouverné  la  France  avec  plus  de 
fens  : là  durée  en  fut  courte  , auffi  bien  que  celle  du  bien 
quelle  produifit. 

La  France  , à la  mort  du  feu  roi , étoit  un  corps  accablé 
de  mille  maux  : N***,  prit  le  fer  à la  main,  retrancha  les 
chairs  inutiles,  & appliqua  quelques  remèdes  topiques.  Mais 
il  reftoit  toujours  un  vice  intérieur  à guérir.  Un  étranger  eft 
venu , qui  a entrepris  cette  cure  : après  bien  des  remèdes 
violens , il  a cru  lui  avoir  rendu  fon  embonpoint  ; ôc  il  l’a 
feulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  il  y a fix  mois  font  à pré- 
fent  dans  la  pauvreté , & Ceux  qui  n’avoient  pas  de  pain 
regorgent  de  richelfes.  Jamais  ces  deux  extrémités  ne  fe 
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font  touchées  de  fi  près.  L’étranger  a tourné  l’état  comme 
un  frippier  tourne  un  habit  : il  fait  paroître  deflus  ce  qui 
étoit  deffous  ; & ce  qui  étoit  deflus,  il  le  met  à l’envers. 
Quelles  fortunes  inefpérées,  incroyables  même  à ceux  qui 
les  ont  faites  ! Dicq  ne  tire  pas  plus  rapidement  les  hommes 
du  néant.  Que  de  valets fervis parleurs  camarades , & peut* 
être  demain  par  leurs  maîtres  1 

Tout  ceci  produit  fouvent  des  chofes  bizarres.  Les  la- 
quais qui  avoient  fait  fortune  fous  le  règne  paflTé,  vantent 
aujourd’hui  leur  naiflance  : iis  rendent,  à ceux  qui  viennent  de 
quitter  leur  livrée  dans  une  certaine  rue,  tout  le  mépris 
qu’on  avoit  pour  eux  il  y a fix  mois  : ils  crient  de  toute  leur 
force , La  noblefle  eft  ruinée  ; quel  défordre  dans  l’état  1 
quelle  confufion  dans  les  rangs  ! on  ne  voit  que  des  inconnus 
faire  fortune  ! Je  te  promets  que  ceux-ci  prendront  bien  leur 
revanche  fur  ceux  qui  viendront  après  eux  ; & que  , dans 
trente  ans , ces  gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

De  Paris  ,le  i de  la  lune 
AeZilcadi  1710. 


LETTRE  CXXXIX. 

Rica  au  mime. 

Voici  un  grand  exemple  de  la  tendrefle  conjugale,  non 
feulement  dans  une  femme  , mais  dans  une  reine.  La  reine 
de  Suède  voulant,  à toute  force,  aflocier  le  prince  fon 
époux  à la  couronne , pour  applanir  toutes  les  difficultés , a 
envoyé  aux  états  une  déclaration , par  laquelle  elle  fc  défifte 
de  la  régence , en  cas  qu’il  foit  élu. 

Il  y a foixante  & quelques  années,  qu’une  autre  reine, 
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nommée  Chriltine , abdiqua  la  couronne,  pour  Te  donner 
toute  entière  à la  philofophie.  Je  ne  fçais  lequel  de  ces  deux 
exemples  nous  devons  admirer  davantage. 

Quoique  j’approuve  allez  que  chacun  fe  tienne  ferme 
dans  le  polie  où  la  nature  l’a  mis  ; & que  je  ne  puilfe  louer  la 
foiblelTe  de  ceux  qui , fe  trouvant  au-delTous  de  leur  état , le 
quittent  comme  par  une  efpèce  de  défertio*  ; je  fuis  cepen- 
dant frappé  de  la  grandeur  dame  de  ces  deux  princeffes  , & 
de  voir  l’efprit  de  l’une  & le  cœur  de  l’autre  fupérieurs  à leur 
fortune.  Chriltine  a fongé  à connoître,  dans  le  temps  que  les 
autres  ne  fongent  qu’à  jouir  : & l’autre  ne  veut  jouir,  que 
pour  mettre  tout  fon  bonheur  entre  les  mains  de  fon  auguf 
te  époux.  i ni’ 

. *«"?!• 

, - De  Paris , le  17  de  la  lune 

de  Mahariam  17x0. 


LETTRE  C XL. 

Rica  à Usbek. 

A***. 

T i e parlement  de  Paris  vient  d’ètre  relégué  dans  une  petite 
ville  qu’on  appelle  Pontoife.  Le  confeil  lui  a envoyé  cnre- 
gillrerou  approuver  une  déclaration  qui  le  déshonore;  & il 
l’a  enregiltrée  d’une  manière  qui  déshonore  le  confeil. 

On  menace  d’un  pareil  traitement  quelques  parlemens  du 
royaume. 

Ces  compagnies  font  toujours  odieufes  : Elles  n’appro- 
chent des  rois  que  pour  leur  dire  de  trilles  vérités  : &,  pen- 
dant qu’une  foule  de  courtifans  leur  repréfentent  fans  celfe 

un 
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un  peuple  heureux  fous  leur  gouvernement , elles  viennent 
démentir  la  flatterie , & apporter  aux  pieds  du  trône  les 
gémiflemens  ôc  les  larmes  dont  elles  font  dépofitaires. 

C’eft  un  pefant  fardeau  , mon  cher  Ufbek , que  celui  de 
la  vérité,  lorfqu’il  faut  la  porter  jufqu’aux  princes!  Ils  doi- 
vent bien  penfer  que  ceux  qui  s’y  déterminent  y font  con- 
traints; ôc  qu’ils  ne  fe  réfoudroient  jamais  à faire  des  d . '.mar- 
ches fi  triftes  ôt  fi  affligeantes  pour  ceux  qui  les  font , s’ils  n’y 
étoient  forcés  par  leur  devoir,  leur  refpeû,  ôc  même  leur 
amour. 


De  Paris , le.i  i delà  liait  de 
Gemmadi,  l , 1710. 


LETTRE  CXLI. 

Rica  au  même . 

ÎJ"’  irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  femaine.  Que  les  jours  cou- 
leront agréablement  avec  toi! 

Je  fus  préfenté , il  y a quelques  jours  , à une  dame  de  la 
cour,  qui  avoit  quelqu’envie  de  voir  ma  figure  étrangère.  Je 
la  trouvai  belle,  digne  des  regards  de  notre  monarquc,ôc  d’un 
rang  augufte  dans  le  lieu  facré  où  fon  cœur  repofe. 

Elle  me  fit  mille  queftions  fur  les  mœurs  des  Perfans  , 
ôc  fur  la  manière  de  vivre  des  Perfanes.  Il  me  parut  que  la 
vie  du  ferrail  n’étoit  pas  de  fon  goût,  ôc  qu’elle  trouvoit 
de  la  répugnance  à voir  un  homme  partagé  entre  dix  ou 
douze  femmes.  Elle  ne  put  voir , fans  envie , le  bonheur 
de  l’un  ; ôc  fans  pitié , la  condition  des  autres.  Comme  elle 
aime  la  leûure , fur-tout  celle  des  poctes  ôc  des  romans, 
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elle  fouhaita  que  je  lui  parlafie  des  nôtres.  Ce  que  je  lui  en  dis 
redoubla  fa  curiofité  : elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un 
fragment  de  quelques-uns  de  ceux  que  j’ai  apportas.  Je  le  fis; 
& je  lui  envoyai , quelques  jours  après,  un  conte  Petlan- 
Peut-être  feras-tu  bien  aife  de  le  voir  travelli. 

Du  temps  de  Cheik-ali-Can , il  y avoît,  en  Perfe,  une 
femme  nommée  Zuléina  : elle  fqavoit  par  cœur  tout  le  faint 
alcoran  ; il  n’y  avoit  point  de  dervis  qui  entendit  mieux 
qu’elle  les  traditions  des  faints  prophètes  ; les  doâeurs  ara- 
bes n’avcient  rien  dit  de  fi  myftérieux  , qu’elle  n’en  comprît 
tous  les  fens  ; & elle  joignoit , à tant  de  conncifiances , un 
certain  caraûère  d’efprit  enjoué  , qui  laifToit  à peine  devi- 
ner fi  elle  vouloir  ainufer  ceux  à qui  elle  parloit  , ou  les 
infîruire. 

Un  jour  qu’elle  étoît  avec  fes  compagnes  dans  une  des 
falles  du  ferrail , une  d’elles  lui  demanda  ce  quelle  pen- 
foit  de  l’autre  vie  ; & fi  elle  ajoutoit  foi  à cette  ancienne 
tradition  de  nos  docteurs  , que  le  paradis  n’eft  fait  que  pour 
les  hommes. 

C’eft  le  fentiment  commun , leur  dit-elle  : il  n’y  a rient 
que  l’on  n’ait  fait  pour  dégrader  notre  sèxe.  Il  y a même 
une  nation  répandue  par  toute  la  Perfe , qu’on  appelle  la: 
nation  juive , qui  foutient , par  l’autorité  de  fes  livres  fa- 
crés , que  nous  n’avons  point  dame. 

Ces  opinions  fi  injurieufes  n’ont  d’autre  origine  que  l’or*- 
gtieil  des  hommes , qui  veulent  porter  leur  fupériorité  au- 
deià  même  de  leur  vie;  & ne  penfent  pas  que,  dans  le  grand 
jour,  toutes  les  créatures  paroîtront  devant  dieu  comme  le 
néant , fans  qu’il  y ait  entr’elles  de  prérogatives  que  celles 
que  la  vertu  y aura  mifes. 
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Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  re'compenfes  : 6c  com- 
me les  hommes  qui  auront  bien  vécu , 6c  bien  ufé  de  l’empi- 
re qu’ils  ont  ici-bas  fur  nous  , feront  dans  un  paradis  plein 
de  beautés  céleftes  6c  ravilfantes  , 6c  telles  que,  fi  un  mor- 
tel les  avoir  vues  , il  fe  donneroit  auffitôt  la  mort,  dans  l’im- 
patience d’en  jouir  ; aufii  les  femmes  vertueufes  iront  dans 
un  lieu  de  délices  , où  elles  feront  enyvrées  d’un  torrent  de 
voluptés,  avec  des  hommes  divins  qui  leur  feront  fournis  : 
chacune  d'elle  aura  un  ferrail , dans  lequel  ils  feront  enfer- 
més ; Ôc  des  eunuques,  encore  plus  fidèies  que  les  nôtres  , 
pour  les  garder. 

J’ai  lu,  ajouta-t-elle,  dans  un  livre  arabe,  qu’un  homme, 
nommé  Ibrahim  , étoit  d’une  jaloufie  infupportable.  Il  avoir 
douze  femmes  extrêmement  belles , qu’il  traitoit  d’une  ma- 
nière très-dure  : il  ne  fe  fioit  plus  à fes  eunuques,  ni  aux  murs 
de  fon  ferrail  ; il  les  tenoit  prefque  toujours  fous  la  clef,  en- 
fermées dans  leur  chambre,  fans  qu’elles  puflent  fe  voir, 
ni  fe  parler;  car  il  étoit  même  jaloux  d’une  amitié  innocen- 
te : toutes  fes  actions  prenoient  la  teinture  de  (a  brutalité  na- 
turelle : jamais  une  douce  parole  ne  fortit  de  fa  bouche;  6c 
jamais  il  ne  fit  le  moindre  ligne,  qui  n’ajoutât  quelque  chofe 
à la  rigueur  de  leur  efclavage. 

Un  jour  qu’il  les  avoit  toutes  alTemblées  dans  une  làlle  de 
fon  ferrail , une  d’entr’elles , plus  hardie  que  les  autres  , 
lui  reprocha  fon  mauvais  naturel.  Quand  on  cherche  fi  fort 
les  moyens  de  fe  faire  craindre , lui  dit-elle,  on  trouve  tou- 
jours auparavant  ceux  de  fe  faire  haïr.  Nous  fommes  fi  mal- 
heureufes , que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  defirer 
un  changement  : d’autres , à ma  place , fouhaiteroient  votre 
mort  ; je  ne  fouhaite  que  la  mienne;  ôc,  ne  pouvant  efpérer 
d’être  féparée  de  vous  que  par-là,  il  me  fera  encore  bien 

N n ij 


Digitized  by  Google 


284  Lettres  persanes. 

doux  d’en  être  féparée.  Ce  difcours  , qui  auroit  dû  le  tou- 
cher, le  fit  entrer  dans  une  furieufe  colère  ; il  tira  fon  poi- 
gnard , & le  lui  plongea  dans  le  fein.  Mes  chères  compa- 
gnes, dit-elle  d’une  voix  mourante,  fi  le  ciel  a pitié  de  ma 
vertu,  vous  ferez  vengées.  A ces  mots,  elle  quitta  cette 
vie  infortunée  , pour  aller  dans  le  féjour  des  délices  , où  les 
femmes  qui  ont  bien  vécu  jouifient  d’un  bonheur  qui  fe  re- 
nouvelle toujours. 

D’abord  elle  vit  une  prairie  riante  , dont  la  verdure  c'toit 
relevée  par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vives  : un  ruif- 
feau , dont  les  eaux  étoicnt  plus  pures  que  le  cryftal , y fa>- 
foit  un  nombre  infini  de  détours.  Elle  entra  enfuite  dans  des 
bocages  charmans,  dont  le  filence  n’étoit  interrompu  que 
par  le  doux  chant  des  oifeaux.  De  magnifiques  jardins  fe  pré- 
fentèrent  enfuite  ; la  nature  les  avoit  ornés  avec  fa  fitnpiici- 
té , & toute  fa  magnificence.  Elle  trouva  enfin  un  palais 
fuperbe,  préparé  pour  elle  , & rempli  d’hommes  céleftes, 
deftinés  à fes-plaifirs. 

Deux  d’entr’eux  fe  préfentèrene auffi-tôt  pour  la  déshabil- 
ler : d’autres  la  mirent  dans  le  bain,  & la  parfumèrent  des 
plus  délicieufes  effences:  on  lui  donna  enfuite  des  habits  in- 
finiment plus  riches  que  les  Gens  : après  quoi , on  la  mena 
dans  une  grande  falle , où  elle  trouva  un  feu  fait  avec  des 
bois  odoriférans  , & une  table  couverte  des  mets  les  plus  ex- 
quis. Tout  fembloit  concourir  au  raviflement  de  (èsfens  relie 
entendoit,  d’un  côté , une  mufique  d’autant  plus  divine  qu’eL- 
leétoitplus  tendre;  de  l’autre,  elle  ne  voyoitquedesdanfes 
de  ces  hommes  divins,  uniquement  occupés  à lui  plaire.  Ce- 
pendant tant  de  plaiiirs  ne  dévoient  fervir  qu’à  la  conduire 
infenfiblementà  des  plaifirs  plus  grands.  On  la  mena  dans  là 
chambre  : &,  après  l’avoir  encore  une  fois  déshabillée,  onia 
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porta  dans  un  lit  fuperbe , où  deux  hommes  d’une  beauté 
charmante  la  reçurent  dans  leurs  bras.  C’eft  pour  lors  qu'elle 
fut  enyvrée,  & que  fes  raviflemens  pafsèrent  même  fes  de- 
Crs.  Je  fuis  toute  hors  de  moi,  leur  difoit-elfe  : je  croirois 
mourir , fi  je  n’étois  fure  de  mon  immortalité.  C’en  eft  trop  , 
laiflez-ir.ci  ; je  fuccombe  fous  la  violence  des  plaifirs.  Oui  ,' 
vous  rendez  un  peu  le  calme  à mes  fens  ; je  commence  à ref- 
pirer , & à revenir  à moi-même.  D’où  vient  que  l’on  a ôté  les 
flambeaux  ? Que  ne  puis-je  à préfent  confidérer  votre  beauté 
divine  ? que  ne  puis-je  voir....  Mais,  pourquoi  voir?  Vous 
me  faites  rentrer  dans  mes  premiers  tranfports.  Odieux!  que 
ces  ténèbres  font  aimables  ! Quoi  ! je  ferai  immortelle  , & im- 
mortelle avec  vous  ! je  ferai ....  Non,  je  vous  demande  grâce  ; 
car  je  vois  bien  que  vous  êtes  gens  à n’en  demander  jamais. 

Après  plufieurs  commandemens  réitérés,  elle  fut  obéie: 
mais  elle  ne  le  fut  que  lorfqu’elle  voulut  l’être  bien  férieufe- 
ment.  Elle  fe  repofa  languiflàmment , & s’endormit  dans  leurs 
bras.  Deux  moinens  de  fommeil  réparèrent  fa  laffitude  : elle 
reçut  deux  baifers , qui  l’enflammèrent  foudain-,  & lui  firent 
ouvrir  les  yeux.  Je  fuis  inquiette,  dit-elle  ; je  crainsque  vous 
ne  m’aimiez  plus.  C’étoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vou- 
loit  pas  relier  longtemps  1 aufli  eut-elle  avec  eux  tous  le& 
éclairciflemens  quelle  pouvoir  defirer.  Je  fuis  défabufée  , 
s’écria-t-elle  ; pardon , pardon  ; je  fuis  fure  de  vous.  Vous  ne 
me  dites  rien  ; mais  vous  prouvez  mieux  que  tout  ce  que  vous 
me  pourriez  dire  : cui , oui , je  vous  le  confelfe , on  n’a  jamais 
tant  aimé.  Mais,  quoi  ! vous  vous  difputez  tous  deux  l’hon- 
neur de  me  perfuader  ! Ah  ! fi  vous  vous  difputez , fi  vous 
joignez  l'ambition  au  plaifir  de  ma  défaite,  je  fuis  perdue  j 
vous  ferez  tous  deux  vainqueurs , il  n’y  aura  que  moi  de  vain- 
cue : mais  je  vous  vendrai  bien  cher  la  vi£toire~ 
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Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  fidèles  & 
aimables  domeftiques  entrèrent  dans  fà  chambre,  & firent  le- 
ver ces  deux  jeunes  hommes,  que  deux  vieillards  ramenèrent 
dans  les  lieux  où  ils  étoicnt  gardés  pour  fes  plaifirs.  Elle  fe  leva 
enfuite,  & parut  d’abord  à cette  cour  idolâtre  dans  lescharmes 
d’un  déshabillé  fimple,&  enfuite  couverte  des  plus  fomptueux 
ornemcns.  Cette  nuit  l’avoit  embellie  ; elle  avoit  donné  de  la 
vie  à fon  teint , & de  l’expreiTion  à fes  grâces.  Ce  ne  fut,  pen- 
dant tout  le  jour  , que  danfes , que  concerts , que  feftins  , que 
jeux,  que  promenades;  &l’on  remarquoitqu’Anaïs  fe  déro- 
boit  de  temps  en  temps , & voloit  vers  fes  deux  jeunes  héros  : 
après  quelques  précieux  inftans  d’entrevue , elle  revenoit  vers 
la  troupe  qu’elle  avoit  quittée , toujours  avec  un  vifage  plus 
ferein.  Enfin,  fur  le  foir , on  la  perdit  tout  à fait  : elle  alla  s’en- 
fermer dans  le  ferrail,  où  elle  vouloit,  difoit-elle,  faire  con- 
noifTance  avec  ces  captifs  immortels  qui  dévoient  à jamais 
vivre  avec  elle.  Elle  vifita  donc  les  appartenons  de  ces  lieux 
les  plus  reculés  ôt  les  plus  charmans , où  elle  compta  cinquan- 
te efclaves  d’une  beauté  miraculeufe  : elle  erra  toute  la  nuit 
de  chambre  en  chambre  , recevant  par-tout  des  hommages 
toujours  différens,  ôt  toujours  les  mêmes. 

Voilà  comment  l’immortelle  Anaïs  pafioît  fà  vie,  tantôt 
dans  des  plaifirs  éclatans , tantôt  dans  des  plaifirs  folitaires;  ad- 
mirée d’une  troupe  brillante , ou  bien  aimée  d’un  amant  éper- 
du : fouvent  elle  quittoit  un  palais  enchanté , pour  aller  dans 
une  grotte  champêtre  : les  fleurs  fembloient  naître  fous  fes 
pas , & les  jeux  fe  préfentoient  en  foule  au  devant  d’elle. 

Il  y avoit  plus  de  huit  jours  quelle  étoit  dans  cette  de- 
meure heureufe,  que,  toujours  hors  d’elle-même,  elle  n’a- 
voit  pas  fait  une  feule  réflexion  : elle  avoit  joui  de  fon  bon- 
heur fans  le  connoître,  ôc  (ans  avoir  eu  un  feul  de  ces  mo- 
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mens  tranquilles,  où  lame  fe  rend,  pourainfi  dire , compte 
à elle-même,  & s’écoute  dans  le  filence  des  pallions. 

Les  bienheureux  ont  des  plaifirs  ft  vifs , qu’ils  peuvent  ra- 
rement jouir  de  cette  liberté  d’efprit  : c’eft  pour  cela  qu’at- 
tachés invinciblement  aux  objets  préfens,  ils  perdent  entiè" 
rement  la  mémoire  des  chofes  paflees,  & n'ont  plus  aucun 
fouci  de  ce  qu’ils  ont  connu  ou  aimé  dans  l’autre  vie. 

Mais  Anaïs,  dontl’efprit  étoit  vraiment  philosophe , avoit 
palfé  prefque  toute  fa  vie  à méditer  : elle  avoir  pouffé  fes  ré- 
flexions beaucoup  plus  loin  qu’on  n’auroit  dû  1 attendre  d’u- 
ne femme  lailTée  à elle-même.  La  retraite  auftère  que  fon 
mari  lui  avoit  fait  garder  ne  lui  avoit  lailfé  que  cet  avantage. 

C’eft  cette  force  d’efprit  qui  lui  avoit  fait  méprifer  la  crainte 
dont  fes  compagnes  étoient  frappées,  & la  mort  qui  de  voit 
être  la  fin  de  fes  peines,  & le  commencement  de  fa  félicité. 

Ainfi  elle  fortit  peu  à peu  de  l’y  vrelfe  des  plaifirs , & s’en- 
ferma  feule  dans  un  appartement  de  fon  palais.  Elle  fe  laifla 
aller  à des  réflexions  bien  douces  fur  fa  condition  palfée,  & 
fur  fa  félicité  préfente;  elle  ne  put  s’empêcher  de  s’attendrir 
furie  malheur  de  fes  compagnes  : on  eft  fenfible  à des  tour- 
mens  que  l’on  a partagés.  Anaïs  ne  fe  tint  pas  dans  les  Amples 
bornes  de  la  compaffion  : plus  tendre  envers  ces  infortunées  , 
elle  fe  fentit  portée  à les  fecourir. 

Elle  donna  ordre  à un  de  ces  jeunes  hommes , qui  étoient 
auprès  d’elle , de  prendre  la  figure  de  fon  mari  ; d’aller  dans 
fon  ferrait , de  s’en  rendre  maître,  de  l’en  chaffer  ; & d’y  ref> 
ter  à fa  place , jufqu’à  ce  qu’elle  le  rappeilât. 

L’exécution  fut  prompte  : il  fendit  les  airs , arriva  à la  porte 
du  ferrail  d’ibrahim , qui  n’y  étoit  pas.  Il  frappe  ; tout  lui  eft 
ouvert  ; les  eunuques  tombent  à fes  pieds.  Il  vole  vers  les  ap- 
partemeus  où  les  femmes  d’Ibrahitn  étoient  enfermées-  Iï 
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avoir,  en  paflant , pris  les  clefs  dans  la  poche  de  ce  jaloux,  à 
qui  il  s’étoit  rendu  invifible.  Il  entre  , 6t  les  furprend  d’a- 
bord par  Ion  air  doux  fie  affable  ; fit,  bientôt  après,  il  les  fur- 
prend davantage  par  fes  emprefTemens , fit  par  la  rapidité  de 
fes  entreprifes.  Toutes  eurent  leur  part  de  l’étonnement;  6c 
elles  l'auroient  pris  pour  un  fonge , s’il  y eût  eu  moins  de 
réal  ité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fcènes  fe  jouent  dans  le  ferrail. 
Ibrahim  heurte , fe  nomme,  tempête  fit  crie.  Après  avoir  ef- 
fuyé  bien  des  difficultés,  il  entre,  fie  jette  les  eunuques  dans 
un  défordre  extrême.  11  marche  à grands  pas  ; mais  il  recule 
en  arrière , fit  tombe  comme  des  nues,  quand  il  voit  le  faux 
Ibrahim,  fa  véritable  image , dans  toutes  les  libertés  d’un 
maître.  Il  crie  au  fecours  ; il  veut  que  les  eunuques  lui  ai- 
dent à tuer  cet  iinpofteur  : mais  il  n’eft  pas  obéi.  Il  n’a  plus 
qu’une  bien  foible  reffource  ; c’eft  de  s’en  rapporter  au  juge- 
ment de  fes  femmes.  Dans  une  heure,  le  faux  Ibrahim  avoit 
féduic  tous  fes  juges.  L’autre  eft  chafTé,  fit  traîné  indigne- 
ment hors  du  ferrail  ; 6c  il  auroit  reçu  la  mort  mille  fois,  fi 
fon  rival  n’avoit  ordonné  qu’on  lui  fauvât  la  vie.  Enfin,  le 
nouvel  Ibrahim , refté  maître  du  champ  de  bataille,  fe  mon- 
tra de  plus  en  plus  digne  d’un  tel  choix , 6c  fe  fignala  par  des 
miracles  jufqu’alors  inconnus.  Vous  ne  reflemblezpas  à Ibra- 
him, difoient  ces  femmes.  Dites,  dites  plutôt  que  cet  im- 
pofteur  ne  me  reffemble  pas , difoit  le  triomphant  Ibrahim  : 
comment  faut-il  faire  pour  être  votre  époux , fi  ce  que  je  fais 
me  fuffit  pas  ? 

Ah  ! nous  n’avons  garde  de  douter,  dirent  les  femmes  : Si 
vous n’êtes  pas  Ibrahim,  il  nous  fuffit  que  vous  ayez  fi  bien 
mérité  de  l’être  : vous  êtes  plus  Ibrahim  en  un  jour,  qu’il  ne 
Ta  été  dans  le  cours  de  dix  années.  Vous  me  promettez  donc, 
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reprit-il , que  vous  vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre  cet 
impofteur.  N’en  doutez  pas,  dirent-elles  d’une  commune 
voix  ; nous  vous  jurons  une  fidélité  éternelle  : Nous  n’a- 
vons été  que  trop  long  - temps  abufées  : Le  traître  ne 
foupçonnoit  point  notre  vertu  , il  ne  foupçonnoit  que  fa 
foibleffe  : Nous  voyons  bien  que  les  hommes  ne  font 
point  faits  comme  lui;c’eftà  vous,  fans  doute,  qu’ils  reffem- 
blent  : Si  vous  fçaviez  combien  vous  nous  le  faites  haïr  ! Ah  ! 
je  vous  donnerai  fouvent  de  nouveaux  fujets  de  haine,  reprit 
le  faux  Ibrahim  ; vous  ne  connoiffez  point  encore  tout  le  tort 
qu’il  vous  a fait.  Nous  jugeons  de  fon  injuftice  par  la  gran- 
deur de  votre  vengeance,  reprirent-elles.  Oui,  vous  avez 
raifon  , dit  l’homme  divin  ; j’ai  mefuré  l’expiation  au  crime  : 
je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  contentes  de  ma  manière  de 
punir.  Mais , dirent  ces  femmes , fi  cet  impofteur  revient , que 
ferons-nous?  Il  lui  feroit,  je  crois,  difficile  de  vous  trom- 
per , répondit-il  : dans  la  place  que  j’occupe  auprès  de  vous , 
on  ne  fe  foutient  guère  par  la  rufe  : & d'ailleurs  je  l’enverrai 
fi  loin,  que  vous  n’entendrez  plus  parler  de  lui. Pour  lors,  je 
prendrai  fur  moi  le  foin  de  votre  bonheur.  Je  ne  ferai  point 
jaloux  ; je  fçaurai  m’affurer  de  vous , fans  vous  gêner  ; j’ai  af- 
fez  bonne  opinion  de  mon  mérite,  pour  croire  que  vous  me 
ferez  fidèles  : fi  vous  n’étiez  pas  vertueufes  avec  moi , avec 
qui  le  feriez-vous  ? Cette  convention  dura  longtemps  en- 
tre lui  ôc  ces  femmes , qui , plus  frappées  de  la  différence  des 
deux  Ibrahims,  que  de  leurreffemblance,  ne  fongeoient  pas 
même  à fe  faire  éclaircir  de  tant  de  merveilles.  Enfin  , le 
mari  défefpéré  revint  encore  les  troubler  : il  trouva  toute  Ja 
maifon  dans  la  joie,  & fes  femmes  plus  incrédules  que  ja- 
mais. La  place  n’étoit  pas  tenable  pour  un  jaloux  ; il  fortit 
furieux  : Et  un  inftant  après  le  faux  Ibrahim  le  fuivit,  le  prit, 
To  ME  III.  O O 
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le  tranfporta  dans  les  airs,  & le  lailïa  à deux  mille  lieues 

de  là. 

O dieux  ! dans  quelle  défolation  fe  trouvèrent  ces  femmes; 
dans  l’abfence  de  leur  cher  Ibrahim  ! Déjà  leurs  eunuques 
avoient  repris  leur  févérité  naturelle  ; toute  la  maifon  étoit 
en  larmes ; elles  s’imaginoient  quelquefois  que  tout  ce  qui 
leur  étoit  arrivé  n’étoit  qu’un  fonge  ; elles  fe  regardoient  tou- 
tes les  unes  les  autres,  & fe  rappelloient  les  moindres  cir- 
conftances  de  ces  étranges  aventures.  Enfin,  lecélefte  Ibra- 
him revint,  toujours  plus  aimable;  il  leur  parut  que  fon 
voyage  n’avoit  pas  été  pénible.  Le  nouveau  maître  prit  une 
conduite  fi  oppofée  à celle  de  l'autre,  qu’elle  furprit  tous 
les  voifins.  Il  congédia  tous  les  eunuques,  rendit  là  maifon 
acceflible  à tout  le  monde  : il  ne  voulut  pas  même  fouffrir 
que  fes  femmes  fe  voilalTent.C’étoit  une  chofe  fingulière  de 
les  voir, dans  les  feftins,  parmi  des  hommes, aufli  libres  qu'eux. 
Ibrahim  crut,  avec  raifon,  que  les  coutumes  du  pays  n’é- 
toient  pas  faites  pour  des  citoyens  comme  lui.  Cependant  il 
ne  fe  refufoit  aucune  dépenfe  : il  dîflipa  avec  une  immenfe 
profufion  les  biens  du  jaloux , qui,  de  retour  trois  ans  après 
des  pays  lointains  où  il  avoit  été  tranfporté , ne  trouva  plus 
que  fes  femmes,  ôc  trente-fix  enfans. 

De  Parie , le  16  de  U lune 
de  Gemmadi  17x0. 
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LETTRE  CXLII. 

RlCJ  à USBEK. 

A***. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d*un  fçarant  : elle  te 
paroîtra  fingulière. 

Monsieur; 

1 Ly  a ftx  mois  que  fai  recueilli  la  fucceffion  d'un  oncle 
très-riche . qui  nia  laiffé  cinq  ou  Jîx  cent  mille  livres  . <£ C une 
maifon  fuperbement  meublée.  Il  y a plaifir  d avoir  du  bien  . 
lorfquon  enfçait faire  un  bon  ufage.  Je  ri  ai  point  d' ambition, 
ni  de  goût  pour  les  plaijirs  : je  fuis  prefque  toujours  enfermé 
dans  un  cabinet,  où  je  mène  la  vie  d'un  fç avant.  Ce/l  dans 
ce  lieu  que  l'on  trouve  un  curieux  amateur  de  la  vénérable 
antiquité. 

Lof  que  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux . f aurais  fort  fott- 
Aaité  de  le  faire  enterrer  avec  les  cérémonies  obfenées  par  les 
anciens  Grecs  SC  Romains:  mais  je  riavois  pour  lors  ni  la- 
crimatoires . ni  urnes . ni  lampes  antiques. 

Mais  depuis . je  me  fuis  bien  pourvu  de  ces  précieufes  rare- 
tés. Ily  a quelques  jours  que  je  vendis  ma  vaiffelle  d'argent . 
pour  acheter  une  lampe  de  terre  qui  avoit fen  i à un  philofophe 
(loi ci en.  Je  me  fuis  défait  de  toutes  les  glaces  dont  mon  oncle 
avoit  couvert  prfque  tous  les  murs  de  fes  appartemens . pour 
avoir  un  petit  miroir  un  peu  filé . qui  fut  autrefois  à l’ ufage 
de  Virgile  •• je fuis  charmé  d'y  voir  mafigure  repréfentée.  au  lien 
de  celle  du  cygne  de  Mantoue.  Ce  riefl  pas  tout: j'ai  acheté  cent 
louis  d or  cinq  ou fuc  pièces  d'une  monnaie  de  cuivre  qui  avoit 
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cours  il  y a deux  mille  ans.  Je  ne  fçache  pas  avoir  à préfent 
dans  ma  maifon  unfeul  meuble  qui  nait  été  fait  avant  la  dé- 
cadence de  l'empire.  J'ai  un  petit  cabinet  de  manufcrits  fort 
précieux  SC  fort  chers  : quoique  je  me  tue  la  vue  à les  lire . 
j'aime  beaucoup  mieux  m'en  fervir . que  des  exemplaires  im- 
primés . qui  ne  font  pas  Ji  corrects , SC  que  tout  le  monde  à en- 
tre les  mains.  Quoique  je  ne  forte  prerque  jamais . je  ne  laifi- 
fe  pas  d avoir  une  paffion  dé  me  'urée  de  connoitre  tous  les  an- 
ciens chemins  qui  étaient  du  temps  des  Romains.  Il  y en  a 
un  qui  efi  près  de  chez  moi . quun  proconful  des  Gaules  fit 
faire . il  y a environ  douze  cent  ans  : lorfque  je  vais  à ma 
maifon  de  campagne  .je  ne  manque  jamais  d'y  paffer.  quoi- 
qu'il foit  très-incommode . SC  qu'il  mallonge  de  plus  d'une 
lieue  : Mais . ce  qui  me  fait  enrager , c'ejl  qu'on  y a mis  des 
poteaux  de  bois  de  dijlance  en  di fiance  . pour  marquer  l'éloi- 
gnement des  villes  voifines.  Je fuis  defefpéré  de  voir  ces  tr.ifé- 
rables  indices . au  lieu  des  colomnes  milliaires  qui  y étoient 
autrefois  : je  ne  doute  pas  que  je  ne  les  fajfe  rétablir  par  mes 
heritiers , SC  que  je  ne  les  engage  à cette  dépenfe  par  mon  tef- 
tament.  Si  vous  avez . monfieur . quelque  manujcrit  per- 
fan  . vous  me  ferez,  plaifir  de  né  en  accommoder  : je  vous  le 
paierai  tout  ce  que  vous  voudrez d & Ie  v0lLS  donnerai . par-df- 
fus  le  marché , quelques  ouvrages  de  ma  façon , par  If  quels 
vous  verrez  que je  ne  fuis  point  un  membre  inutile  ae  la  républi- 
que des  lettres,  y tus  y remarquerez . entr  autres . une  differta - 
tion . où  je  fais  voir  que  la  couronne . dont  on  fe fenoit  autre- 
fois dans  les  triomphes  . étoit  de  chêne . SC  non  pas  de  lau- 
rier .-vous  en  admirerez  uue  autre,  où  je  prouve,  par  de  doc- 
tes conj echues  tirées  des  plus  graves  auteurs  grecs . que  Cam - 
iyf ? fut  bleffé  à la  jambe  gauche . SC  non  pas  à la  droite  j une 
+utre.  où  je  démontre  quun  petit  front  étoit  une  beauté  t/Js- 
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recherchée  cher,  les  Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  vo- 
lume in-quarto  , en  forme  d' explication  d'un  vers  du  fixième 
livre  de  l'Enéide  de  Virgile . Vous  ne  recevrez  tout  ceci  que 
dans  quelques  jours  : éC . quant  à préfent  .je  me  contente  de  vous 
envoyer  ce  fragment  d'un  ancien  mythologijle  grec . qui  ri  a - 
voit  point  paru jufques  ici , éC  que}' ai  découvert  dans  lapouf- 
fière  d'une  bibliothèque.  Je  vous  quitte  pour  une  affaire  im- 
portante que  j’ai  fur  les  bras  .*  il  s'agit  de  refiituer  un  beau : 
pajfage  de  Pline  le  naturalijle , que  les  copifles  du  cinquième 
Jiècle  ont  étrangoment  defguré.  Je  fuis  . &c. 

Fragment  d’un  ancien  mythologiste. 

Da  NS  une  ifle  près  des  O rendes  .il  naquit  un  enfant,  qui 
avoit  pour  père  Eole . dieu  des  vents . <$ C pour  mère  une  nym- 
phe de  Calédonie.  On  dit  de  lui  qu'il  apprit  tout  feul  à comp- 
ter avec  fis  doigts  ; 6C  que . dès  l'âge  de  quatre  ans . il  dif- 
tinguoit  fi  par} alternent  les  métaux . que  fa  mère  ayant  vou- 
lu lui  donner  une  bague  de  laiton  au  lieu  d’une  d’or . il  re- 
connut la  tromperie . SC  la  jetta  par  terre . 

Dès  qui  il  fut  grand  .fon  père  lui  apprit  le  fecrét  d'enfer- 
mer les  vents  dans  des  outres . qu’il  vendait  enfuite  à tous  les 
voyageurs  : mais . comme  la  marchandire  ri  était  pas  fort  pri- 
fée  dans  fon  pays . il  le  quitta . SC  fe  mit  à courir  le  mon- 
de. en  compagnie  de  l'aveugle  dieu  du  hafard. 

Il  apprit,  dans  fes  voyages . que . dans  ta  Bétique.  l'or  relui - 
foit  de  toutes  parts  ; cela  fit  qu’il  y précipita fes  pas.  Il  y fut 
fort  mal  repi  de  Saturne,  qui  règnoit pour  lors  : mais  ce  dieu 
ayant  quitté  la  terre . il  s’avifa  d’aller  dans  tous  Us  carre- 
fours. où  il  crioit  fans  ceffe  J une  voix  rauque  : Peuples  de 
Betique . vous  croyez  être  riches . parce  que  vous  avey  de  l'or 
SC  de  C argent.  Votre  erreur  me  fait  pitié.  Croyez-moi  : quit- 
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tez  le  pays  des  vils  métaux  ; venez.  dans  l'empire  de  V image* 
nation . SC  je  vous  promets  des  riche  fies  qui  vous  étonneront 
vous-même.  AtiJJit&t  il  ouvrit  une  grande  partie  des  outres 
qu'il  avoit  apportées . SC  il  dijlribua  de  fa  marchandife  à qui 
en  voulut. 

JLe  lendemain . il  revint  dans  les  mêmes  carrefours . SC  il 
s'écria  : Peuples  de  Bétique . voulez-vous  être  riches  î Imagi- 
nez-vous que  je  le  fuis  beaucoup . SC  que  vous  l'êtes  beaucoup 
aujji:  mettez-vous  tous  les  matins  dans  f eCpritque  votre  for- 
tune a doublé  pendant  la  nuit : la  ez-vous  enfui  te  ; SC , fi  vous 
avez  de*  créanciers . allez  les  payer  de  ce  que  vous  aurez  ima- 
giné ; SC  dites-leur  d'imaginer  à leur  tour. 

Il  reparut  quelques  jours  après  . SC  il  parla  ainfi:  Peuples 
de  Bétique.  je  vois  bien  que  votre  imagination  nef  pas  f vi- 
ve que  les  premiers  jours  : laijf ez-vous  conduire  à la  mienne: 
je  mettrai  tous  les  matins  devant  vos  yeux  un  écriteau , qui  fe- 
ra pour  vous  lafource  des  richejfes:  vous  n'y  verrez  que  quatre 
paroles  ; mais  elles  feront  bien  fgnifeatives  ; car  elles  régle- 
ront la  dot  de  vos  femmes . la  légitime  de  vos  enfans  . le  nom- 
bre de  vos  domefliques.  Et  quant  à vous , dit-il  à ceux  de  la 
troupe  qui  étoient  le  plus  près  de  lui  ; quant  à vous  . mes  chers 
enfans  {je puis  vous  appeller  de  ce  nom . car  vous  avez  reÇu  de 
moi  une  fécondé  nai fonce) . mon  écriteau  décidera  de  la  ma- 
gnificence de  vos  équipages . de  la  fomptuofité  de  vos  jèjlins . 
du  nombre  SC  de  la  penfion  de  vos  maitrejfes. 

A quelques  jours  de-là . il  arriva  dans  le  carrefour  tout  ef- 
fouffie j SC.  transporté  de  colère . il  s'écria  : Peuples  de  Bétique. 
je  vous  avois  confeil/é  d imaginer . SC  je  vois  que  vous  ne  le 
faites  pas  : Eh.  bien . à préfent je  vous  l'ordonne.  Là-dejfus.  il 
les  quitta  brifquement  : mais  la  réflexion  le  rappella  fur  fes 
pas.  J'apprends  que  quelques-u/ts  de  vous  font  ajfez  déteflables 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes.  2j>f 

pour  conferver  leur  or  SC  leur  argent.  Encore  pajje  pour  i ar- 
gent; mais  , pour  de  l’or ....  pour  de  l'or . . . Ah  ! cela  me  met 
dans  une  indignation ...  Je  jure , par  mes  outres f ocrées , que , 
s’ils  ne  viennent  me  l'apporter,  je  les  punirai févèrement.  Puis 
il  ajouta  . d'un  air  tout-à  fait  perfuafif:  Croyez-vous  que  ce 
foit  pour  garder  ces  mij érables  métaux  que  je  vous  les  deman- 
de i Une  marque  de  ma  candeur,  c'efl  que . lorfque  vous  me  les 
apportâtes  il y a quelques  jours  ,je  vous  en  rendis  fur  le  champ 
la  moitié. 

Le  lendemain  , on  l'apperçut  de  loin , SC  on  levit  s' infirmer 
avec  une  voix  douce  SC  flatteufe  : Peuples  de  Bé tique, j' apprends 
que  vous  avez  une  partie  de  vos  tréfors  dans  les  pays  étran- 
gers: Je  vous  prie . faites-les  moi  venir;  vous  me  ferez  ptaijlr. 
SC  je  vous  en  aurai  une  reconnoiffance  éternelle. 

Le  fils  d'Eole  parlait  à des  gens  qui  navoient  pas  grande 
envie  de  rire  ; ils  ne  purent  pourtant  s'en  empêcher:  ce  qui  fit 
qu’il  s'en  retourna  bien  confus.  Mais,  reprenant  courage,  il 
hafarda  encore  une  petite  prière.  Je  /fuis  que  vous  avez  des 
pierres  précieuf  es  ; au  nom  de  Jupiter . def  'aites-vous-en  ; rien 
ne  vous  appauvrit  comme  ces  fortes  de  ckqfes  ; défaites-vous  - 
en , vous  dis- je.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas  par  vous-même , je 
vous  donnerai  des  hommes  d'affaire  excellent.  Que  de  richef- 
Jes  vont  couler  chez  yous.fi  vous  faites  ce  que  je  vous  confeil- 
le  ! Oui , je  vous  promets  tout  ce  qu’ily  a de  plus  pur  dans  mes 
autres. 

Enfin , il  monta  fur  un  tréteau  ; SC  .prenant  une  voix  plus 
affurée , il  tût  : Peuples  de  Bétique ./ ai  comparé  l’heureux 
état  dans  lequel  vous  êtes , mec  celui  où  je  vous  trouvai  lorf- 
que j arrivai  ici  ; je  vous  vois  le  plus  riche  peuple  de  la  terre  .* 
Mais , pour  achever  votre  fortune  .fouffrez  que je  vous  ôte  la 
moitié  de  vos  biens.  A ces  mots , J une  aile  légère , le fils  d’Eole 
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difparut , SC  laijfa  fis  auditeurs  dans  une  conjlernatio/t 
inexprimable  ; ce  qui  fit  qu'il  revint  le  lendemain , SC  parla 
ainjî:  Je  rn  apperçus  hier  que  mon  di/cours  vous  déplut  extrê- 
mement. Eh  bien , prenez  que  je  ne  vous  aie  rien  dit.  Il  ejl 
vrai  ; la  moitié . c ejl  trop.  Il  riy  a qu’à  prendre  d'autres  ex- 
pédient , pour  arriver  au  but  que  je  me  f uis  propofé.  fijfem- 
blotts  nos  richejfis  dans  un  même  endroit  ; nous  le  pouvons 
facilement  ; car  elles  ne  tiennent  pas  un  gros  volume . AuJJi- 
,tât  il  en  difparut  les  trois  quarts. 

De  Paris , le  9 de  la  lunt 
dt  Chahban  1 710. 


LETTRE  CXLIII. 

Rica  à Nathan ael  Levi  . médecin  juif  à Livourne. 

T u me  demandes  ce  que  je  penfe  de  la  vertu  des  amulet- 
tes, ôt  de  la  puiffance  des  talifinans.  Pourquoi  t’adrelTcs-tu 
à moi  ? Tu  es  juif,  6c  je  fuis  mahométan  ; c’eft-à-dire,  que 
nous  fommes  tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  fur  moi  plus  de  deux  mille  paffagcs  du 
Paint  alcoran  : j’attache  à mes  bras  un  petit  paquet,  où  font 
écrits  les  noms  de  plus  de  deux  cent  dervis  : ceuxd’Hali , de 
Fatmé  , 6c  de  tous  les  purs, font  cachés  en  plus  de  vingt  en- 
droits de  mes  habits. 

Cependant , je  ne  délàpprouve  point  ceux  qui  rejettent 
cette  vertu  que  l’on  attribue  à de  certaines  paroles.  Il  nous 
eftbien  plus  difficile  de  répondre  à leurs  railonnemens , qu’à 
xux  de  répondre  à nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  facréspar  une  longue  habitude, 

pour 
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pour  me  conformer  à une  pratique  univcrfelle  : je  crois  que* 
s’ils  n’ont  pas  plus  de  vertu  que  les  bagues  & les  autres  or- 
nemens  dont  on  fe  pare , ils  n’en  ont  pas  moins.  Mais  toi , tu 
mets  toute  ta  confiance  fur  quelques  lettres  myftérieufes  ; & , 
fans  cette  fauvegarde , tu  ferois  dans  un  effroi  continuel. 

Les  hommes  font  bien  malheureux  ! Ils  flottent  fans  ceffe 
entre  de  fauffes  efpérances  & des  craintes  ridicules:  &,  au  lieu 
de  s’appuyer  fur  la  raifon , ils  fe  font  des  monffres  qui  les  in- 
timident, ou  des  phantômes  qui  lesféduifent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produife  l’arrangement  de  certai- 
nes lettres  ? quel  effet  veux  tu  que  leur  dérangement  puiffe 
troubler?  Quelle  relation  ont-elles  avec  les  vents,  pour  ap- 
paifer  les  tempêtes;  avec  la  poudre  à canon,  pour  en  vaincre 
l’effort  ; avec  ce  que  les  médecins  appellent  1 humeur  peccan- 
te & la  caufe  morbifique  des  maladies  , pour  les  guérir  ? 

Ce  qu'il  y a d’extraordinaire , c’efl:  que  ceux  qui  fatiguent 
leur  raifon  pour  lui  faire  rapporter  de  certains  événcincns  à 
des  vertus  occultes,  n’ont  pas  un  moindre  effort  à faire  pour 
s’empêcher  d’en  voir  la  véritable  caufe. 

Tu  me  diras  que  de  certains  preftiges  ont  fait  gagner 
une  bataille  : & moi,  je  te  dirai  qu’il  faut  que  tu  t’aveugles,' 
pour  ne  pas  trouver,  dans  la  fituation  du  terrein,  dans  le 
nombre  ou  dans  le  courage  des  foldats,  dans  l’expérience 
des  capitaines , des  caufes  fuffilântes  pour  produire  cet  effet 
dont  tu  veux  ignorer  la  caufe. 

Je  te  pafle,  pour  un  moment,  qu’il  y ait  des  preffiges  : paffe- 
moi , à mon  tour,  pour  un  moment,  qu’il  n’y  en  ait  point  ; car 
cela  n’eft  pas  impoflîble.  Ce  que  tu  m’accordes  n’empê- 
che pas  que  deux  armées  ne  puiffent  fe  battre  : veux-tu  que, 
dans  ce  cas-là , aucune  des  deux  ne  puiffe  remporter  la  vic- 
toire ? 

Tome  III. 


PP 


2p8  Lettres  persanes. 

Crois-tu  que  leur  fort  reftera  incertain , jufqu’à  ce  qu’une 
puiffance  invifible  vienne  le  déterminer?  que  tous  les  coups 
feront  perdus,  toute  la  prudence  vaine , & tout  le  courage 
inutile  ? 

Penfes-tu  que  la  mort,  dans  ces  occafions,  rendue  préfente 
de  mille  manières,  ne  puiffe  pas  produire  dans  les  efprits  ces 
terreurs  paniques,  que  tu  as  tant  de  peine  à expliquer  ? Veux- 
tu  que,  dans  une  année  de  cent  mille  hommes,  il  ne  puilfe 
pas  y avoir  un  feul  homme  timide?  Crois-tu  que  le  décou- 
ragement de  celui-ci  ne  puiffe  pas  produire  le  décourage- 
ment d’un  autre?  que  le  fécond , qui  quitte  un  troifième,  ne 
lui  fafle  pas  bientôt  abandonner  un  quatrième?  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  que  le  défefpoir  de  vaincre  faififle  fou- 
dain  toute  une  armée,  & la  faififlTe  d’autant  plus  facilement 
qu’elle  fc  trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fqait , & tout  le  monde  fent  que  les  hom- 
mes, comme  toutes  les  créatures  qui  tendent  à conferver 
leur  être , aiment  paffionnément  la  vie;  on  fqait  cela  en  gé- 
néral : & on  cherche  pourquoi,  dans  une  certaine  occafion 
particulière , ils  ont  craint  de  la  perdre  ? 

Quoique  les  livres  facrés  de  toutes  les  nations  foient  rem- 
plis de  ces  terreurs  paniques  ou  furnaturelles , je  n’imagine 
rien  de  fi  frivole  ; parce  que , pour  s’afiurer  qu’un  effet , qui 
peut  être  produit  par  cent  mille  caufes  naturelles , eft  furna- 
rel , il  faut  avoir  auparavant  examiné  fi  aucune  de  ces  caufès 
n’a  agi  ; ce  qui  eft  impoffible. 

Je  ne  t’en  dirai  pas  davantage,  Nathanaël  : il  me  femble 
que  la  matière  ne  mérite  pas  d’être  fi  férieufement  traitée. 

De  Paris , le  zo  de  la  lune 
de  Chakban  1710. 

P.  S.  Comme  je  finifTois,  j’ai  entendu  crier  dans  la  rue  une 


Digitized  by  Googt 


Lettres  persanes.' 

lettre  d’un  médecin  de  province  à un  médecin  de  Paris  ( car 
ici  toutes  les  bagatelles  s’impriment,  fe  publient,  & s’achè- 
tent). J ai  cru  que  je  ferois  bien  de  te  l’envoyer , parce  quelle 
a du  rapport  à notre  fujet  *. 

LETTRE 


d’un  médecin  de  province  à un  médecin  de  Paris. 

Il  y avoit . dans  notre  ville*  un  malade  qui  ne  dermoit 
point  depuis  trente-cinq  jours.  Son  médecin  lui  ordonna  l'o- 
pium : mais  il  ne pouvait fe  réfoudre  à le  prendre  ; SC  il  avoit 
la  coupe  à la  main  * qu'il  étoit  plus  indéterminé  que  jamais. 
Enfin . il  dit  à fon  médecin  : Monfieur  .je  vous  demande  quar- 
tier feulement  jifqu'à  demain  : je  connais  un  homme  qui  n'e- 
xerce pas  la  médecine*  mais  qui  a che z lui  un  nombre  innom- 
brable de  remèdes  contre  l'injomnie  ; foujjrez  que  je  l'envoie 
quérir : SC  * fi  je  ne  dors  pas  cette  nuit*  je  vous  promets  que  je 
reviendrai  à vous.  Le  médecin  congédié , le  malade  fit  fermer 
les  rideaux , SC  dit  à un  petit  laquais:  Tiens  * va-t-en  che. £ 
monfieur  Anis , SC  dis-lui  qù il  vienne  me  parler.  Monfieur 
A nis  arrive.  Mon  cher  monfieur  Anis  * je  me  meurs  ; je  ne 
puis  dormir:  N’ auriez-vous  point,  dans  votre  boutique  * la 
C.  du  G.  * ou  bien  quelque  livre  de  dévotion  compofé  par  un 
R.  P.  J.  que  vous  n'ayez  P11  vendre  f carfouvent  les  remè- 
des les  plus  gardés  font  les  meilleurs.  Monfieur * dit  le  librai- 
re *j’ai  chez  moi  la  cour  Jointe  du  père  Caujfin  * enfix  volu- 
mes * à votre  fervice:je  vais  vous  F envoyer  : je  fouhaite  que 
vous  vous  en  trouviez  bien.  Si  vous  voulez  les  oeuvres  du  R.  P . 


* L’auteur , dans  le  manuferi;  qu'il  avoit 
coupé  de  fou  vivant  aux  libraires , a jugé 
d propos  de  faire  des  retranchemens.  On 
n'a  pas  cru  devoir  en  priver  le  USeur,  qui 


lit  trouvera  ici  en  notes. 

Il  y a bien  des  choies  que  je  n’entendj 
pas  : mais  toi , qui  et  médecin , tu  doit 
entendre  le  langage  de  tes  confrèret. 

Ppij 
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Rodrigue  s , jéfuite  efpagnol . ne  vous  en.  faites  faute.  Mais  . 
croyez-moi  . tenons-nous-en  au.  père  CauJJîn  : jefpère , avec 
l'aide  de  dieu  . qu'une  période  du  père  CauJJin  vous  fera  autant 
d effet  qu'un  feuillet  tout  entier  de  la  C.  du  G.  Là-deffus.  mon - 
fleur  Anis fortit , SC  courut  chercher  le  remède  à fa  boutique. 
La  cour  fainte  arrive  : on  en  fecoue  la  poudre  : le fis  du  mala- 
de . jeune  écolier . commence  à la  lire  : il  en  f en tit  le  premier 
l’effet  ; à la  fécondé  page  .il  ne  prononçait  plus  que  d'une  voix 
mal  articulée . SC  déjà  toute  la  compagnie  fefentoit  affoiblie  ; 
un  infant  après  . tout  ronfla,  excepté  le  malade . qui.  après 
avoir  été  longtemps  éprouvé,  s'affotipit  à la  fin. 

Le  médecin  arùve  de  grand  matin.  Hé  bien  ! a-t-on  pris  mon 
opium  ? On  ne  lui  répond  rien:  la  femme,  la  fille . le  petit  gar- 
çon. tous  tranfportés  de  joie,  lui  montrent  le  père  CauJJîn  ! Il 
demande  ce  que  cefl:  on  lui  dit.  Rive  le  père  CauJJîn  ; il  faut 
l'envoyer  relier.  Qui  l'eût  dit  ? qui  l’eût  cru  ? cefl  un  miracle. 
Tenez * monfteur  ; voye^donc  le père  CauJJîn  ; c èfl  ce  volume-là 
qui  a fait  dormir  mon  père.  Et.  là-deffus . on  lui  expliqua  la 
chofe . comme  elle  s’etoit  paffee.  * 


* Voyez  la  nore  de  la  page  prccldtnie. 

Le  milecin  était  un  homme  Jiileil , rempli 
des  my fîtes  de  la  cabale  , (y  de  la  puijfance  des 
paroles  (y  des  efprits  : cela  le  frappa  ; (y  , après 
pluficvr t réflexions  , ÎT  réfolut  de  changer  abjblu - 
ment  fa  pratique.  Voilà  un  fait  bien  fngulier  , di- 
foit-il , Je  tiens  une  expérience  ; il  faut  la  pouffer 
plus  loin . Hé  pourquoi  un  tfprit  ne  pour  t c'a- il  pas 
trarfmcttre  d fon  ouvrage  les  mêmes  qualités 
qu'il  a lui-même  ? ne  le  voyont-nous  pas  tous  les 
jours  f Au  moins , cela  vaut- il  bien  la  peine  de  Vef- 
fxyer , Je  fuis  Us  des  apothicaires  ; leurs  Jÿrops , 
leurs  juins  (y  toute x les  drogues  galé.ùquet  rui- 
nent la  malades  (y  leur  Jouté,  Changeons  de  mé- 
thode ; éprouvons  la  vertu  des  tjprits,  Sur  cette 
idée , il  dreff.sune  nouvelle  pharmacie , comme 
90t. 1 allei  voir  par  U iefaipùon  que  je  vous  vais 
faire  des  principaux  remèdes  quel  mit  en  pratique, 
Pcifanne  purgative. 

Prette\  trois  feuilles  de  la  logique  d'Arifote  en 


Grec  ; deux  feuilles  d'un  traité  de  théologie  fcho- 
laflique  le  plus  aigu , comme , par\xemple,  du  fa- 
illi Scot  i quatre  de  Parscelfe;  un:  d'Aviitu- 
ne  i flx  dJ Averroès  { trois  de  Pcrphue  ; autans  de 
Plotin  ; autant  de  Jamblique . Faites  infuftr  le 
tout  pendant  vingt-quatre  heures  t (y  prene\-tn  qua- 
tre prijts  par  jour , 

Purgatif  plue  violent* 

Prenez  dix  A **  du  C***  concernant  la  B** 
(y  la  C**  des  V*;  faites  lesdifliller  au  bain-ma- 
rie i mortifiti  une  goûte  de  l'humeur  acre  (y  pi- 
quante qui  en  viendra  , dans  un  verre  d*eau  com- 
mune ; avait { le  tout  avec  confiante, 

V omitif. 

Prtntl  fx  harangues  ; une  douzaine  d’oraifons 
funèbres  indifféremment , prenant  garde  pourtant 
de  ne  point  fefervir  de  celles  de  M,  de  A'.  „■  un  re- 
cueil de  nouvea  ux  opéra  ; cinquante  romans  ; tremt 
mémoires  nouveaux . Mettes  le  tout  dans  un  ma- 
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bx»;  taàfa-te  m digefiion  pendant  deux  Jours; 
fuis  fsites-le  dijlillcr  au  feu  de  jatte»  Et,  fi  tout 
tfh  ne  Jitflt  pis , 

Autre  plus  puUTant* 

Prenez  uoe  feuille  de  papier  marbié  , çtii  air 
’fitrvi  d couvrir  un  recueil  des  pièces  des  J.  F.  ; 
faites  la  infufer  l'efpace  de  trois  minutes  ; faites 
chauffer  une  cuillerée  de  cette  infujion  ; (y  tva- 

i*  t* 

Remède  très- (Impie  peur  guérir  de  l'afthme . 

Lifii  roui  Us  ouvrages  du  révérend  père  Maim • 
bourg  , ci-devant  jé/uitt  , prenant  garde  de  ne 
Vous  arrêter  qu'à  U fin  de  chaque  période  : (y  rom 
fientirez  la  faculté  de  refpirtr  vous  revenir  peu  d 
peu,  fans  qu'il  Joitbtfoin  de  réitérer  le  rtmidt. 
Pour  préferver  de  la  galle,  g râtelle , teigne  , 
farcir»  des  chevaux. 

Prenez  trois  catégories  d’Arifiote , deux  dé- 
grés  méraphyfiçues  , une  dijUafüon , Jix  vers  Je 
Chapelain  , unephraje  ti/ée  des  lettres  de  M.  l’ab- 
bé de  S.  tyran  .*  Ecrive { le  tout  fur  un  morctau 
de  papier  j que  vous  pliert\ , attacherez  d un  ruban, 
& porter^  au  colm 

liiraculum  chymicum,  de  violentâ  fermenta* 
tione  , cura  furao  , igné  de  flammâ, 

Mifce  Qutfnellianatn  infofionrm  , cùm  m/a» 
font  Lalltmaniand  ; fiat  fermentatio  cùm  magnl 
pi , impi’ u , (y  toniaru , acidispugnantibus  , (y  »n- 
iricem  penttrandbus  alcalines  faits  rfiet  evaporaro 
ârderuium  fpirituum.  Pou:  li  quor  em  ferme  nutum 


in  alembico  : nihil  indè  extraits  , ty  nikil  inte • 
nies  , niji  caput  mortuuir. , 

Lenitivam* 

Rrdpe  Alolinx  anedini  chartas  duas  ; Efc céa- 
ns relaxativi  paginas  fex  ; Vafquii  emollietuis  fo- 
lium unum  : in  fonde  in  aqua  commuais  lib.  iiij. 
Ad  cenfumpùonan  dimidir  partis  colentur  (y  ex- 
primantur  ; (y , in  exprejfione  , diffolve  Bauni  de - 
ttrjivi  (y  Tambu/ini  abluentisfolia  iij. 

Fiat  clifier . 

In  chloroAm , qutm  vulgus  pallidoî-colorci  i 
auc  febrim-araatorum,  appellat* 

Recipe  Arttini  figuras  iiij  ; R.  Thomx  Sait- 
chii  de  matrimonio  folia  ij,  Infundantur  in  aquee 
commuais  libras  quinque, 

Fiat  ptifana  eptritns. 

Voilà  les  drogues  que  notre  médecin  mit  en 
pratique  ,avec  un  fuccès  imaginable.  11  ne  vou- 
loit  pas , difoit-il , pour  ne  pat  ruiner  fes  ma- 
lades , employer  des  remèdes  rares  , 6c  qui 
ne  fc  trouvent  prefque  point  : comme  , par 
exemple , une  épltre  dcdicatoire  qui  n’ait  fait 
biiller  perfonne  ; une  préface  trop  courte  ; un 
mandement  fait  par  un  évêque  ; 6c  l'ouvrage 
d’un  janfcniAe  méprifé  par  un  janféoiAe,  c-u 
bien  admire  par  un  jéfuite.  Il  difoit  que  ecs 
fortes  de  remèdes  ne  font  propre*  qu’à  cm  rete- 
nir 1»  charlaranerie  , contre  laquelle  il  avoir 
une  antipathie  infurraontable. 


LETTRE  CXLIV. 

Us  b ek  à Rica. 

J E trouvai , il  y a quelques  jours,  dans  une  maifon  de  cam* 
pagne  où  j’étois  allé,  deux  fçavans  qui  ont  ici  une  grande 
célébrité.  Leur  caraûcre  me  parut  admirable.  La  conver- 
fation  du  premier,  bien  appréciée,  fe  réduifoirà  ceci  : Ce 
que  j’ai  dit  eft  vrai,  parce  que  je  l’ai  dit.  La  converfation  du 
fecond  portoit  fur  autre  chofe  : Ce  que  je  n’ai  pas  dit  n’efl 
pas  vrai , parce  que  je  ne  l’ai  pas  dit. 


■JÔ2  Lettres  persanes. 

J’aiinois  allez  le  premier  : car  qu’un  homme  foit  opiniâtre  j 
cela  ne  méfait  abfolument  rien  ; mais  qu’il  foit  impertinent, 
cela  me  fait  beaucoup.  Le  premier  défend  fes  opinions;  c’eft 
fon  bien  : le  fécond  attaque  les  opinions  des  autres  ; & c’eft 
le  bien  de  tout  le  monde. 

Gh , mon  cher  Ulbek  ! que  la  vanité  lèrt  mal  ceux  qui  en 
ont  une  dôfe  plus  forte  que  celle  qui  eft  néceflaire  pour  la 
confervation  de  la  nature  ! Ces  gens-là  veulent  être  admirés,1 
à force  de  déplaire.  Ils  cherchent  à être  fupérieurs  ; & ils  ne 
font  pas  feulement  égaux. 

Hommes  modeftes , venez , que  je  vous  embrafie.  Vous 
faites  la  douceur  & le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez  que 
vous  n’avez  rien;  & moi,  je  vous  dis  que  vous  avez  tout.  Vous 
penfez  que  vous  n’humiliez  perfonne  ; & vous  humiliez  tout 
le  monde.  Et , quand  je  vous  compare  dans  mon  idée  avec 
ces  hommes  abfolus  que  je  vois  par-tout,  je  les  précipite  de 
leur  tribunal , & je  les  mets  à vos  pieds. 

De  Paris , le  îz  de  la  lune 
deChahban  1710. 


LETTRE  CXLV. 

UsBEK  à ***. 

Un  homme  d’efprit  eft  ordinairement  difficile  dans  les  lb~ 
cictés.  Il  choifit  peu  de  perfonnes  ; il  s’ennuie  avec  tout  ce 
grand  nombre  de  gens  qu’il  lui  plaît  appeller  mauvaife  com- 
pagnie ; il  eft  impoflible  qu’il  ne  fade  un  peu  fentir  fon  dé- 
goût : Autant  d’ennemis. 
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Sur  de  plaire  quand  il  voudra , il  néglige  très-fouvent  de 
le  faire. 

Il  eft  porté  à la  critique , parce  qu’il  voit  plus  de  chofes 
qu’un  autre , fit  les  fent  mieux. 

Il  ruine  prefque  toujours  fa  fortune , parce  que  fon  efprit 
lui  fournit  pour  cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 

Il  échoue  dans  fes  entreprifes , parce  qu’il  hafarde  beau-' 
coup.  Sa  vue , qui  fe  porte  toujours  loin , lui  fait  voir  des 
objets  qui  font  à de  trop  grandes  diftances.  Sans  compter 
que , dans  la  naiffance  d’un  projet , il  eft  moins  frappé  des 
difficultés  qui  viennent  de  la  chofe  , qtie  des  remèdes  qui 
font  de  lui , & qu’il  tire  de  fon  propre  fonds. 

Il  nég’ige  les  menus  détails  , dont  dépend  cependant  la 
réuffite  de  prefque  toutes  les  grandes  affaires. 

L’homme  médiocre  , au  contraire , cherche  à tirer  parti 
de  tout:  il  fent  bien  qu’il  n’a  rien  à perdre  en  négligences. 

L’approbation  univerfelle  eft , plus  ordinairement , pour 
l’homme  médiocre.  On  eft  charmé  de  donner  à celui-ci, 
on  eft  enchanté  doter  à celui-là.  Pendant  que  l’envie  fend  fur 
l'un  , 6c  qu’on  ne  lui  pardonne  rien , on  fupplée  tout  en  fa- 
veur de  l’autre:  la  vanité  fe  déclare  pour  lui. 

Mais  , fi  un  homme  d’efprit  a tant  de  défavantages , que 
dirons-nous  de  la  dure  condition  des  fçavansf 

Je  n'y  penfe  jamais,  que  je  ne  me  rappelle  une  lettre  d’un 
d’eux  à un  de  fes  amis.  La  voici  : 

Monsieur  , 

Je  fuis  un  homme  qui  m'occupe . toutes  les  nuits  , a regar- 
der , avec  des  lunettes  de  trente  pieds . ces  grands  corps  qui 
roulent fur  nos  tètes:  SC.  quand  je  veux  me  de  la  fer . je  prends 
mes  petits  microfcopes , SC j'ohferve  un.  ciron  ou  une  tnitte. 


304  Lettres  persanes. 

Je  ne  fuis  point  riche,  SC  je  ri  ai  qu'une  feule  chambre:  Je 
nofe  mêmey  faire  du  feu , parce  que  j'y  tiens  mon  thermo- 
mètre , SC  que  la  chaleur  étrangère  le  feroit  haujfer.  L'hyver 
dernier , je  penfai  mourir  dejroid:  SC  * quoique  mon  thermo- 
mètre, qui  étoit  au  plus  bas  degré , m'avertît  que  mes  mains 
alloient  fe  geler , je  ne  me  dérangeai  point.  Et  j'ai  la  corfola - 
t ion  d’être  infruit  exactement  des  changemens  de  temps  les  plus 
infenfbles  de  toute  l'année pafféc. 

Je  me  communique fort  peu  : SC , de  tous  les  gens  que  je  vois . 
je  rien  connois  aucun.  Mais  il  y a un  homme  à Stockholm . 
un  autre  à Leipfk , un  autre  à Londres  , que  je  ri  ai  jamais 
Vus . SC  que  je  ne  verrai  fans  doute  jamais , as>ec  lef quels  j'en * 
t retiens  une  correfpondance fi  exacte . que  je  ru  laijj'c  pas  paf- 
fer  un  courrier  f ans  leur  écri re. 

Mais , quoique  je  ne  cortnoijfe  perfonne  dans  mon  quar- 
tier, j'y  fuis  dans  une  Ji  mauvaife  réputation  , que  je  ferai , 
à la  fn,  obligé  de  le  quitter.  Il  y a cinq  ans  que  je  fiis  ru- 
dement infulté par  une  de  mes  voijuies , pour  avoir fait  la  dif- 
fclion  d'un  chien  quelle préteridoit  lui  appartenir.  La femme 
d'un  boucher , qui  fe  trouva  là.fe  mit  de  la  partie.  Et , pen- 
dant que  celle-là  m accabloit  d'injures , celle-ci  m'affommoit 
à coups  de  pierre , conjointement  avec  le  docteur*** , qui  étoit 
avec  moi,  SC  qui  reçut  un  coup  terrible  fur  l'os  frontal  SC 
occipital , dont  le  fége  de  fa  raifon  fut  très-ébranlé. 

Depuis  ce  temps-là , dès  qu’il  s’écarte  quelque  chien  au  bout 
de  la  rue  . il  efl  aujfitôt  décidé  qu'il  a paffé  par  mes  mains. 
Une  bonne  bourgeoife , qui  en  avoit  perdu  un  petit , quelle  ai- 
moi  t,  dif oit-elle , plus  que  [es  enfans , vint  l'autre  jour  s’éva- 
nouir dans  ma  chambre  ; SC  , ne  le  trouvant  pas , elle  me  cita 
devant  le  magiflrat.  Je  crois  que je  ne  ferai  jamais  délivré  de 
la  malice  importune  de  ces  femmes , qui . avec  leurs  voix  glj- 

pi fautes. 
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fixantes  , m'étourdijfent  fans  cejfe  de  l'oraifon  funèbre  de 
tous  les  automates  qui  font  morts  depuis  dix  ans. 

Je  fuis  j ôte. 

Tous  les  fqavans  étoient  autrefois  accufés  de  magie.  Je 
n’en  fuis  point  étonné.  Chacun  difoit  en  lui-même  : J’ai  por- 
té les  talens  naturels  auffi  loin  qu’ils  peuvent  aller  ; cepen- 
dant un  certain  fçavant  a des  avantages  fur  moi  : il  faut  bien 
qu’il  y ait  là  quelque  diablerie. 

A préfcnt  que  ces  fortes  d’accufations  font  tombées  dans 
le  décri , on  a pris  un  autre  tour  ; & un  fçavant  ne  fçauroic 
guère  éviter  le  reproche  d’irreligion  ou  d’héréfie.  Il  a 
beau  être  abfous  par  le  peuple  : la  plaie  eft  faite  ; elle  ne  fe 
fermera  jamais  bien.  C eft  toujours,  pour  lui,  un  endroit 
malade.  Un  adverfaire  viendra,  trente  ans  après,  lui  dire 
modeftement  : A dieu  ne  plaifc  que  je  dife  que  ce  dont  on 
vous  accufe  foit  vrai  ; mais , vous  avez  été  obligé  de  vous 
défendre.  C’eft  ainfi  qu’on  tourne  contre  lui  fa  juftification 
même. 

S’il  écrit  quelque  hiftoire , & qu’il  ait  delanoblerte  dans 
l’efprit,  & quelque  droiture  dans  le  cœur,  on  lui  fufcite' 
mille  perfticutions.  On  ira  contre  lui  foulever  le  magiftrat , 
fur  un  fait  qui  s’eft  parte  il  y a mille  ans.  Et  on  voudra  que 
fa  plume  foit  captive , fi  elle  n’eft  pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches , qui 
abandonnent  leur  foi  pour  une  médiocre  penfion  ; qui , à 
prendre  toutes  leurs  iinpoftures  en  détail , ne  les  vendent  pas 
feulement  une  obole  ; qui  renverfent  la  conftitution  de  l’em- 
pire , diminuent  les  droits  d’une  puiflance  , augmentent 
ceux  d’un  autre  , donnent  aux  princes  , ôtent  aux  peuples  , 
font  revivre  des  droits  furannés , flattent  les  partions  qui  font 
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en  crédit  de  leur  temps , & les  vices  qui  font  fur  le  trône  ; 
impofant  à la  poftérité,  d’autant  plus  indignement,  qu’elle  a 
moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

Mais  ce  n’eft  point  allez , pour  un  auteur , d’avoir  elïiiyé 
toutes  ces  infultes  ; ce  n’eft  point  alTez,  pour  lui,  d’avoir  été 
dans  une  inquiétude  continuelle  fur  le  fuccès  de  fon  ouvra- 
ge. Il  voit  le  jour , enfin , cet  ouvrage  qui  lui  a tant  coûté. 
11  lui  attire  des  querelles  de  toutes  parts.  Et  comment  les 
éviter  ? II  avoit  un  fentiment  ; il  l’a  foutenu  par  fes  écrits  : 
il  ne  fçavoit  pas  qu’un  homme , à deux  cent  lieues  de  lui , 
avoit  dit  tout  le  contraire.  Voilà  cependant  la  guerre  qui  fe 
déclare. 

Encore  , s’il  pouvoit  cfpérer  d’obtenir  quelque  confidé- 
ration  ! Non.  Il  n’eft , tout  au  plus , eftimé  que  de  ceux  qui 
fe  fontappliqués  au  même  genre  de  fcicnce  que  lui.  Un  phi- 
lofophea  un  mépris  fou  verain  pour  un  homme  qui  a la  tête 
chargée  de  faits  & il  eft,  à fon  tour , regardé  comme  un  vi- 
fionnaire  par  celui  qui  a une  bonne  mémoire. 

Quant  à ceux  qui  font  profelfion  d’une  orgueilleufe  igno- 
rance , ils  voudroient  que  tout  le  genre  humain  fut  enfeveli 
dans  l’oubli  où  ils  feront  eux-même. 

Un  homme,  à qui  il  manque  un  talent,  fe  dédommage 
en  le  méprifant  : il  ôte  cet  obftacle  qu’il  rencontroit  entre  le 
mérite  & lui  j Ôc , par  là , fe  trouve  au  niveau  de  celui  dont 
il  redoute  les  travaux. 

Enfin , il  faut  joindre  , à une  réputation  équivoque , la 
privation  des  plailirs,  &.  la  perte  de  la  fanté. 


De  Paris , l;  2.6  de  la  lunt 
de  Chahbab  1 710. 
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LETTRE  CXLVI. 

Us  BE  K à R H EDI. 

A Ve  ni/e, 

I l y a longtemps  que  l'on  a dit  que  la  bonne  foi  étoit  l’aine 
d’un  grand  miniftcre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l’obfcurité  où  il  fe  trouve  ; il 
ne  fe  décrédite  que  devant  quelques  gens  ; il  fe  tient  couvert 
devant  les  autres  : mais  un  miniftre  qui  manque  à la  probité 
a autant  de  témoins , autant  de  juges , qu’il  y a de  gens  qu’il 
gouverne. 

Oferai-je  le  dire  ? le  plus  grand  mal  que  fait  un  miniftre 
fans  probité  n’eft  pas  de  deffervir  fon  prince , ôc  de  ruiner 
fon  peuple:  il  y en  a un  autre,  à mon  avis,  mille  fois  plus 
dangereux  ; c’eft  le  mauvais  exemple  qu’il  donne. 

Tu  lirais  que  j’ai  longtemps  voyagé  dans  les  Indes.  J’y  ai 
vu  une  nation,  naturellement  généreufe,  pervertie  en  un  ins- 
tant, depuis  le  dernier  desfujets  jufqu’aux  plus  grands,  par 
le  mauvais  exemple  d’un  miniftre  : j’y  ai  vu  tout  un  peu- 
ple , chez  qui  la  générofité , la  probité , la  candeur  ôc  la  bon- 
ne foi,  ont  palfé  de  tout  temps  pour  les  qualités  naturelles, 
devenir  tout-à-coup  le  dernier  des  peuples  ; le  mal  fe  com- 
muniquer, Ôc  n’épargner  pas  même  les  membres  les  plus 
làins  i les  hommes  les  plus  vertueux  faire  des  choies  indi- 
gnes ; ôc  violer  les  premiers  principes  de  la  juftice,  fur  ce  vain 
prétexte  qu’on  la  leur  avoit  violée. 

Ils  appelloient  des  loix  odieufes  en  garantie  des  a étions 
les  plus  lâches  j ôc  nommoient  néceffité,  l’injuftice  ôc  la  per- 
fidie. 

Qqîj 
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J’ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les  plus  faintes  conven* 
tions  anéanties , toutes  les  loix  des  familles  renverfées.  J’ai 
vu  des  débiteurs  avares , fiers  d’une  infolcnte  pauvreté , inf- 
trumens  indignes  de  la  fureur  des  loix  & de  la  rigueur  des 
temps , feindre  un  payement  au  lieu  de  le  faire,  & porter  le 
couteau  dans  le  fein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J’en  ai  vu  d’autres , plus  indignes  encore,  acheter  prefque 
pour  rien  , ou  plutôt  rainaffer  de  terre  des  feuilles  de  chêne, 
pour  les  mettre  à la  place  de  la  fubftance  des  veuves  6c  des  • 
orphelins. 

J’ai  vu  naître  foudain,dans  tous lescocurs,  une  foifinfatia- 
bledesricheffes.  J’ai  vu  fe  former,  en  un  moment,  unedétef- 
table  conjuration  de  s’enrichir,  non  par  un  honnête  travail 
& une  généreufe  induftrie,  mais  par  la  ruine  du  prince,  de 
l'état  & des  concitoyens. 

J ai  vu  un  honnête  citoyen , dans  ces  temps  malheureux, 
ne  fe  coucher  qu’en  difant  : J’ai  ruiné  une  famille  aujour- 
d’hui; j’en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais,  difoit  un  autre,  avec  un  homme  noir  qui  porte 
une  écritoire  à la  main  ôc  un  fer  pointu  à 1 oreille,  aflalliner 
tous  ceux  à qui  j’ai  de  l’obligation. 

Un  autre  difoit  : Je  vois  que  j’accommode  mes  affaires  : 
il  eft  vrai  que,  lorfque  j’allai  il  y a trois  jours  faire  un  cer- 
tain paiement , je  laiffai  toute  une  famille  en  larmes,  que  je 
difiipai  la  dot  de  deux  honnêtes  filles,  que  j'ôtai  l’éducation 
à un  petit  garçon;  le  père  en  mourra  de  douleur,  la  mère 
périt  de  trifteffe  : mais  je  n’ai  fait  que  ce  qui  eft  permis  pat 
la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un  minif- 
tre,  lorfqu’il  corrompt  les  moeurs  de  toute  une  nation  , dé- 
grade les  âmes  les  plus  généreufes, ternit  l’éclat  des  dignités. 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes;  30$ 

©blcurcit  la  vertu  même , & confond  la  plus  haute  naiflancc 
dans  le  mépris  univerfel  ? 

Que  dira  la  porté  ri  té,  lorfqu’il  lui  faudra  rougir  de  la  hon« 
te  de  fes pères?  Que  dira  le  peuple  naiflant,  lorfqu’il  com- 
parera le  fer  de  fes  ayeux , avec  l’or  de  ceux  à qui  il  doit 
immédiatement  le  jour?  Je  ne  doute  pas  que  les  nobles  ne 
retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne  dégré  de  noblefle 
qui  les  déshonore , & ne  laiflent  la  génération  préfente  dans 
l'affreux  néant  où  elle  s’eftmifc. 


De  Paris  ,U  il  de  U Uni 
de  Rhamazan  1710. 


LETTRE  CXLVII. 

Le  grand  eunuque  ùUsbek* 

A Paris. 

Les  chofes  font  venues  à un  état  qui  ne  fe  peut  pîus  fou- 
tenir  : tes  femmes  fe  font  imaginées  que  ton  départ  leur  lait 
foit  une  impunité  entière  : il  fe  parte  ici  des  chofes  horribles  : 
je  tremble  moi-même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 

Zélis , allant  il  y a quelques  jours  à la  mofquée , laifla  tom- 
ber fon  voile,  & parut  prefqu’à  vifage  découvert  devant  tout 
le  peuple. 

J’ai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  fes  efclaves,  cho- 
fe  fi  défendue  par  les  loix  du  ferrail. 

J’ai  furpris , par  le  plus  grand  hafard  du  monde , une  lettre 
que  je  t’envoie  : je  n’ai  jamais  pu  découvrir  à qui  elle  étoie 
adreflèe. 
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Hier  au  foir,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le  jardin  dû 
ferrail , & il  fe  fauva  par-deiïus  les  murailles. 

Ajoute  à cela  ce  qui  n’eft  pas  parvenu  àmaconnoifTance; 
car  furement  tu  es  trahi.  J’attends  tes  ordres  : ôc,  jufqu’à  l’heu- 
reux moment  que  je  les  recevrai , je  vais  être  dans  une 
fituation  mortelle.  Mais,  fi  tu  ne  mets  toutes  ces  femmes  à 
ma difcrétion , je  ne  te  réponds  d’aucune  d’elles,  ôc  j’aurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  aulfi  triftes  à te  mander. 

Du  {irrail  i'Ifpahan , le  i de  U 
lune  it  Rbégeb  1717. 


LETTRE  CXLVIII. 

UsBEK  au  PREMIER  EUNUQUE. 

Au-  ferrail  d' Ifpahan. 

Recevez,  par  cette  lettre , un  pouvoir  fans  bornes  fur 
tout  le  ferrail  : commandez  avec  autant  d’autorité  que  moi- 
même  : que  la  crainte  ôc  la  terreur  marchent  avec  vous  : cou- 
rez d’appartemens  en  appartemens  porter  les  punitions  ôc 
les  châtimens  : que  tout  vive  dans  la  confternation  ; que  tout 
fonde  en  larmes  devant  vous  : interrogez  tout  le  ferrail  : 
commencez  par  les  efclaves  ; n'épargnez  pas  mon  amour  : 
que  tout  fubiffe  votre  tribunal  redoutable  : mettez  au  jour 
les  fecrets  les  plus  cachés  : purifiez  ce  lieu  infâme  ; ôc  faites- 
y rentrer  la  vertu  bannie.  Car,  dès  ce  moment , je  mets  fur 
votre  tête  les  moindres  fautes  qui  fe  commettront.  Je  foup- 
çonne  Zélis  d’être  celle  à qui  la  lettre  que  vous  avez  fur- 
prife  s’adreffoit  : examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

De  *** , le  1 1 de  la  lune 
de  Zilhagé  1718. 
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LETTRE  CXLIX. 

NaRSIT  à U S 3 EK. 

A Paris. 

L E grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifique  lèigneur: 
comme  je  fuis  le  plus  vieux  de  tes  efclaves,  j'ai  pris  fa 
place , jufques  à ce  que  tu  aies  fait  connoître  fur  qui  tu  veux 
jetter  les  yeux. 

Deux  jours  après  fa  mort , on  m’apporta  une  de  tes  let- 
tres qui  lui  étoit  adreffée  : je  me  fuis  bien  gardé  de  l’ouvrir; 
je  l’ai  enveloppée  avec  refpecl , ôc  l’ai  ferrée , jufqu  a ce  que 
tu  m’aies  fait  connoître  tes  facrées  volontés. 

Hier,  un  efclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me  dire  qu’il 
avoit  trouvé  un  jeune  homme  dans  le  ferrai!  : je  me  levai  y 
j’examinai  la  chofe , & je  trouvai  que  c’étoit  une  vifion. 

Jetebaifeles  pieds,  fublime  feigneur;  & je  te  prie  de 
compter  fur  mon  zèle , mon  expérience  & ma  vieilleffe. 

Du  ferrait  d’iffahan  > le  ; de  la 
lune  dt  Gemmait , i , 1718. 


LETTRE  CL. 

Us  BEK  à Na&SIT. 

Au  ferrail  cf  Ifpahan. 

ATalheureux  que  vous  êtes!  vous  avez  dans  vos  mains 
des  lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts  & violens: 
le  moindre  retardement  peut  me  défefpérer  ; & vous  demeu- 
rez tranquille, fous  un  vain  prétexte! 


Digitized  by  Google 


j fa  Lettres  persanes.’ 

Il  fepaflè  des  chofes  horribles  : j’ai  peut-être  la  moitié  de 
mes  efclaves  qui  méritent  la  mort.  Je  vous  envoie  la  lettre 
que  le  premier  eunuque  m’écrivit  là-deffus,  avant  de  mourir. 
Si  vous  aviez  ouvert  le  paquet  qui  lui  eft  adreffé,  vous  y 
auriez  trouvé  des  ordres  fanglans.  Lifez-les  donc,  ces  ordres  : 
& vous  périrez,  fi  vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  ***  , le  if  de  la  Iuh* 

, de  Chalval  1718. 


LETTRE  CLI. 

SOLI  M à UsBEK. 

A Paris. 

S 1 je  gardois  plus  longtems  le  filence,  je  ferois  aufii  cou- 
pable que  tous  ces  criminels  que  tu  as  dans  le  ferrail. 

J étois  le  confident  du  grand  eunuque , le  plus  fidèle  de 
tes  efclaves.  Lorfqu’il  fe  vit  près  de  fa  fin , il  me  fit  appel- 
ler , ôc  me  dit  ces  paroles  : Je  me  meurs  : mais  le  feul  cha- 
grin que  j’aie  en  quittant  la  vie,  c’eft  que  mes  derniers  re- 
gards ont  trouvé  les  femmes  de  mon  maître  criminelles.  Le 
ciel  puiffe  le  garantir  de  tous  les  malheurs  que  je  prévois  ! 
Puifle,  après  ma  mort,  mon  ombre  menaçante  venir  avertir 
ces  perfides  de  leur  devoir,  êc  les  intimider  encore!  Voilà 
les  clefs  de  ces  redoutables  lieux  ; va  les  porter  au  plus 
vieux  des  noirs.  Mais  fi,  après  ma  mort,  il  manque  de  vi- 
gilance , fonge  à en  avertir  ton  maître.  En  achevant  ces 
mots , il  expira  dans  mes  bras: 

Je  fçais  ce  qu’il  t’écrivit,  quelque  temps  avant  fa  mort, 
fur  la  conduite  de  tes  femmes  : il  y a,  dans  le  ferrail,  une 
lettre  qui  aurait  porté  la  terreur  avec  elle,  fi  elle  avoit  été 

ouverte 
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ouverte.  Celle  que  tu  as  écrite  depuis  a été  furprife  à trois 
lieues  d’ici.  Je  ne  fçais  ce  que  c’eft ; tout  fe  tourne  malheu-, 
reufement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune  retenue  : 
depuis  la  mort  du  grand  eunuque  , il  femble  que  tout  leur 
foit  permis  : la  feule  Roxane  efl  reftée  dans  le  devoir , ôc 
conferve  de  la  modeftie.  On  voit  les  moeurs  fe  corrompre 
tous  les  jours.  On  ne  trouve  plus  fur  le  vifage  de  tes  fem- 
mes cette  vertu  mâle  ôc  févère  qui  y règnoit  autrefois  : une 
joie  nouvelle , répandue  dans  ces  lieux,  eft  un  témoignage 
infaillible,  félon  moi  , de  quelque  fatisfactton  nouvelle. 
Dans  les  plus  petites  chofes , je  remarque  des  libertés  jufi 
qu’alors  inconnues.  Il  règne,  même  parmi  tes  efclaves  , une 
certaine  indolence  pour  leur  devoir,  ôc  pour  l’obfcrvation 
des  règles,  qui  me  furprend  ; ils  n’ont  plus  ce  zcle  ardent 
pour  ton  lervice  , qui  fembloit  animer  tout  le  ferrail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à la  campagne  , à une  de 
tes  maifons  les  plus  abandonnées.  On  dit  que  l’efclave  qui 
en  a foin  a été  gagné;  ôc  qu’un  jour  avant  quelles  arrivai- 
fent,  il  avoit  fait  cacher  deux  hommes  dans  un  réduit  de 
pierre  qui  eft  dans  la  muraille  de  la  principale  chambre , 
d’où  ils  fortoient  le  foir,  Iorfque  nous  étions  retirés.  Le  vieux 
eunuque,  qui  eft  à préfent  à notre  tête,  eft  un  imbécille  à qui 
l’on  fait  croire  tout  ce  qu’on  veut. 

Je  fuis  agité  d’une  colère  vengerefle  contre  tant  de  perfi- 
dies : ôc,  fi  leciel  vouloit,  pour  le  bien  de  ton  fervice,  que 
tu  me  jugeaiïes  capable  de  gouverner,  je  te  promets  que , 
fi  tes  femmes  n’étoient  pas  vertueufes  , au  moins  elles  fe- 
roicnt  fidelles. 

Du  ferrail  d'Ifpahan,le  6 di 
la  lime  de  Rébiab  ,1,171  pj 

Tome  III,  R r 
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LETTRE  CLII. 

Narsit  à U S BSE, 

A Paris. 

R o x a N E & Zélis  ont  fouhaité  d’aller  à la  campagne  : je 
n’ai  pas  cru  devoir  le  leur  refufer.  Heureux  Ujfbek  ! tuas  des 
femmes  fidelles , & des  efclaves  vigilans  : je  commande  en 
des  lieux  où  la  vertu  femble  s’être  choifi  un  afyle»  Compte 
qu'il  ne  s’y  paflfera  rien  que  tes  yeux  ne  puiflent  fou-r 
tenir. 

Il  eft  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine. 
Quelques  marchands  arméniens,  nouvellement  arrivés  à 
Ifpahan,  avoient  apporté  une  de  tes  lettres  pour  moi;  j’ai 
envoyé  un  efclave  pour  la  chercher  ; il  a été  volé  à fon 
retour , & la  lettre  eft  perdue.  Ecris-moi  donc  prompte- 
ment; car  je  m’imagine  que,  dans  ce  changement , tu  dois 
avoir  dcschofes  de  conféquence  à me  mander. 

Du  fmrail  de  Fatmé,  le  6 de  la 
lune  de  Rébiab , î,  lyiÿ. 


LETTRE  CLIII. 

U S B E K à S OL1M. 

Ait  ferrai l d' IJpakan. 

J e te  mets  le  fer  à la  main.  Je  te  confie  ce  qne  j’ai  à pré- 
fent  dans  le  monde  de  plus  cher,  qui  eft  ma  vengeance. 
Entre  dans  ce  nouvel  emploi  : mais  n’y  porte  ni  cœur,  ni 
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pitié.  J'écris  à mes  femmes  de  t’obéir  aveuglément  : dans 
la  confufion  de  tant  de  crimes,  elles  tomberont  devant  tes 
regards.  Il  faut  que  je  te  doive  mon  bonheur  & incn  repos. 
Rends-moi  mon  ferrail  comme  je  l’ai  lailfé.  Mais  commence 
par  l’expier;  extermine  les  coupables,  & fais  trembler  ceur 
qui  fe  propofoient  de  le  devenir.  Que  ne  peux-tu  pas  efpé- 
rer  de  ton  maître  pour  des  fervices  fi  fignalés  ? Il  ne  tiendra 
qu’à  toi  de  te  mettre  au-deflus  de  ta  condition  même,  ôç 
de  toutes  les  récompenfes  que  tu  as  jamais  defirées. 

Di  Paris , le  4 di  U lunt 
dtChMan  171p. 


LETTRE  CLIV. 

U S B E K à SES  FEMMES . 

Au  ferrail  d'Ifpcthan. 

P uisse  cette  lettre  être  comme  la  foudre  qui  tombe  au 
milieu  des  éclairs  & des  tempêtes  î Solim  eft  votre  pre- 
mier eunuque  , non  pas  pour  vous  garder,  mais  pour  vous 
punir.  Que  tout  le  ferrail  s’abaifle  devant  lui.  Il  doit  juger 
vos  actions  palfées  : & , pour  l’avenir , il  vous  fera  vivre  fous 
un  joug  fi  rigoureux,  que  vous  regretterez  votre  liberté ,-fi 
vous  ne  regrettez  pas  votre  vertu.  ; 


De  Paris  ,le  4 de  la  lune 
de  Chahban  171p. 
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LETTRE  CLV. 

Usbek  à JVessir; 

A 1/pahan. 

Heu  r eux  celui  qui,  connoiffant  tout  le  prix  d’une  vie 
douce  ôc  tranquille  , repofe  fon  cœur  au  milieu  de  fa  famil- 
le , Sx.  ne  connoît  d’autre  terre  que  celle  qui  lui  a donné  le 
jour  ! 

Je  vis  dans  un  climat  barbare , préfent  à tout  ce  qui 
m’importune,  abfent  de  tout  ce  qui  m’intéreffe.  Unetriflef- 
fe  fombre  me  faifit  ; je  tombe  dans  un  accablement  affreux  : 
il  me  fernble  que  je  m’andantis  ; & je  ne  me  retrouve  moi- 
même,  que  lorfqu’une  fombre  jaloufie  vient  s’allumer , & en- 
fanter dans  mon  ame  la  crainte , les  foupçons , la  haine  & les 
regrets. 

Tu  me  connois,  Neffir;  tu  as  toujours  vu  dans  mon  cœur 
comme  dans  le  tien.  Je  teferois  pitié,  fi  tu  pavois  mon  dtat 
ddplorabe.  J’attends  quelquefois  fix  mois  entiers  des  nouvel- 
les du  ferrail  ; je  compte  tous  les  inftans  qui  s’écoulent  ; mon 
impatience  me  les  allonge  toujours  : & , lorfque  celui  qui  a 
dtd  tant  attendu  eft  prêt  d’arriver  , il  fe  fait  dans  mon 
cœur  une  révolution  foudaine  ; ma  main  tremble  d’ouvrir 
une  lettre  fatale  ; cette  inquiétude  qui  me  ddfefpdroit , je  la 
trouve  l’état  le  plus  heureux  où  je  puiffe  être , ôt  je  crains 
d’en  fortir  par  un  coup  plus  cruel  pour  moi  que  mille 
morts. 

Mais,  quelque  rai  fon  que  j’aie  eue  de  fortir  de  ma  patrie , 
quoique  je  doive  ma  vie  à ma  retraite,  je  ne  puis  plus,  Nefiir, 
reftcr  dans  cet  affreux  exil.  Et  ne  mourrois-je  pas  tout  de 


Digitized  by  Google 


Lettres  persanes.  517 

même, en  proie  âmes  chagrins  ? J’ai  prefl"é  mille  foisRica  de 
quitter  cette  terre  étrangère  : mais  il  s’oppofe  à toutes  mes 
rcfolutions;  il  m’attache  ici  par  mille  prétextes:  Il  femble 
qu’il  ait  oublié  fa  patrie  ; ou  plutôt , ii  femble  qu’il  m’ait 
oublié  moi-même,  tant  il  eft  infenfible  à mes  déplaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  ! Je  fouhaite  de  revoir  ma  patrie, 
peut-être  pour  devenir  plus  malheureux  encore!  Eh!  qu’y 
ferai-je?  Je  vais  rapporter  ma  tête  à mes  ennemis.  Ce  n’eft 
pas  tout:  j’entrerai  dans  le  ferrail;  il  faut  que  j’y  demande 
compte  du  temps  funefle  de  mon  abfence  ; & , fi  j’y  trouve 
des  coupables,  que  deviendrai-je  ? Et  fi  la  feule  idée  m’acca- 
ble de  fi  loin , que  fera-ce,  lorfque  ma  préfence  la  rendra  plus 
vive  ? que  fera-ce , s’il  faut  que  je  voie , s’il  faut  que  j’entende 
ce  que  je  n’ofe  imaginer  fans  frémir?  que  fera  ce  enfin,  s'il  faut 
que  des  châtimens,  que  je  prononcerai  moi-même , foient  des 
marques  éternelles  de  ma  confufion  & de  mon  défefpoir  ? 

J’irai  m’enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour  moi 
que  pour  les  femmes  qui  y font  gardées  ; j’y  porterai  tous 
mes  foupçons  ; leurs  emprefiemens  ne  m’en  déroberont  rien  ; 
dans  mon  lit , dans  leurs  bras,  je  ne  jouirai  que  de  mes  in- 
quiétudes ; dans  un  temps  fi  peu  propre  aux  réflexions  , ma 
jaloufie  trouvera  à en  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature  hu- 
maine, efclaves  vils  dont  le  cœur  a été  fermé  pour  jamais 
à tous  les  fentimens  de  l'amour , vous  ne  gémiriez  plus  fur 
jrotre  condition,  fi  vous  connoiffiez  le  malheur  de  la  mienne. 

De  Paris , le  4 île  la  lune 
de  Chahban  1719. 
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LETTRE  CLVI. 

RoXANE  à UsBEK. 

A Paris. 

L’horreur,  la  nuit  & l'épouvante  régnent  dans  le  fer- 
rail  : un  deuil  affreux  l’environne  : un  tigre  y exerce  à chaque 
inflant  toute  fa  rage.  Il  a mis  dans  les  fupplices  deux  eunu- 
ques blancs  , qui  n’ont  avoué  que  leur  innocence  : il  a ven- 
du une  partie  de  nos  cfclaves,  & nous  a obligées  de  changer 
entre  nous  celles  qui  nous  reftoient.  Zachi  & Zélis  ont  reçu 
dans  leur  chambre,  dans  l’obfcurité  de  la  nuit,  un  traite- 
ment indigne  ; le  facrilège  n’a  pas  craint  de  porter  fur  elles 
Jes  viles  mains.  Il  nous  tient  enfermées  chacune  dans  notre 
appartement  ; & , quoique  nous  y foyons  feules , il  nous  y 
fait  vivre  fous  le  voile.  Il  ne  nous  eft  plus  permis  de  nous 
parler  ; ce  feroit  un  crime  de  nous  écrire  : nous  n’avons  plus 
rien  de  libre  que  les  pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  eft  entrée  dans  le  fer- 
rail  , où  ils  nous  affiégent  nuit  & jour  : notre  fommeil  eft 
fans  ceffe  interrompu  par  leurs  méfiances  feintes  ou  vérita- 
bles. Ce  qui  me  confole,  c’eft  que  tout  ceci  ne  durera  pas 
longtemps , & que  ces  peines  finiront  avec  ma  vie  : Elle  ne 
fera  pas  longue , cruel  Ulbek  : je  ne  te  donnerai  pas  le  temps 
de  faite  ceffer  tous  ces  outrages. 

Duferrail  d'Ifpahaa,lex  deUluki 
de  Makarram  1710. 
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LETTRE  CLVII. 

Z ACHl  à Us  B EK. 

A Paris. 

O Ciel  ! un  barbare  m’a  outragée  jufques  dans  la  manière  de 
me  punir  ! Il  m’a  inflige  ce  châtiment  qui  commence  par  al- 
larmer  la  pudeur;  ce  châtiment  qui  met  dans  l’humiliation 
extrême  ; ce  châtiment  qui  ramène , pour  ainfl  dire , à l’en- 
fance. 

Mon  ame , d’abord  anéantie  fous  la  honte  , reprenoit  le 
fentiment d’elle-même,  ôt  commençoit  à s’indigner,  lorfque 
mes  cris  firent  retentir  les  voûtes  de  mes  appartemens.  On 
m’entendit  demander  grâce  au  plus  vil  de  tous  les  humains, 
& tenter  fa  pitié,  à mefure  qu’il  étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps,  fon  ame  infolente  & fervile  sert  élevée 
fur  la  mienne.  Sa  préfence,  fes  regards , fes  paroles,  tous 
les  malheurs  viennent  m’accabler.  Quand  je  fuis  feule,  j'ai 
du  moins  la  confolation  de  verfer  des  larmes  : mais , lorfqu’il 
s’offre  à ma  vue , la  fureur  me  faifit  ; je  la  trouve  impuiffan- 
te  ; & je  tombe  dans  le  déferpoir. 

Le  tigre  ofe  me  dire  que  tu  es  l’auteur  de  toutes  ces  bar- 
baries. H voudroit  m’ôter  mon  amour,  & profaner  jufques 
aux  fentiinens  de  mon  coeur.  Quand  il  me  prononce  le  nom 
de  celui  que  j’aime , je  ne  fqais  plus  me  plaindre  ; je  ne  puis 
plus  que  mourir. 

J’ai  foutenu  ton  abfence , ôc  j’ai  confervé mon  amour,  par 
la  force  de  mon  amour.  Les  nuits,  les  jours,  lesmomens, 
tout  a été  pour  toi.  J’étois  fuperbe  de  mon  amour  même  ; & 
le  tien  me  faifoit  refpecler  ici.  Mais  à préfent.. ..  Non,  je: 


Digitized  by  Google 


3 20  Lettres  persanes. 

ne  puis  plus  foutcnir  l’hu.niliation  où  je  fuis  defcendue.  Si  je 
fuis  innocente , reviens  pour  jn’aimer  : reviens  , fi  je  fuis 
coupable , pour  que  j’expire  à tes  pieds. 

Duferrail  d'Ifpahan  , le  i delà  lune 
de  Maharram,  1710. 


LETTRE  CLVIII. 

Z ELI  S à UsBtK, 

A Paris, 

j \ Mille  lieues  de  moi , vous  me  jugez  coupable  : à mille 
lieues  de  moi , vous  me  punifiez. 

Qu’un  eunuque  barbare  porte  fur  moi  fes  viles  mains , il 
agit  par  votre  ordre  : c’çft  le  tyran  qui  m’outrage,  & non  pas 
celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

• Vous  pouvez , à votre  fantaifie  , redoubler  vos  mauvais 
traitemens.  Mon  cœur  eft  tranquille,  depuis  qu’il  ne  peut 
plus  vous  aimer.  Votre  ame  fe  dégrade , & vous  devenez 
cruel.  Soyez  fur  que  vous  n’êtes  point  heureux.  Adieu. 

Du  ferrait  d’Ifpahan , le  idc  la  lutte 
de  Maharram  1710. 


LETTRE 
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LETTRE  CLIX. 

SOLIM  à U S D E K. 

A Paris. 

Je  me  plains , magnifique  feigneur,  & je  te  plains  : jamaii 
fervitcur  fidèle  n’eft  defcendu  dans  l’affreux  défefpoir  où  je 
fuis.  Voici  tes  malheurs  6c  les  miens  ; je  ne  t’en  écris  qu’en 
tremblant. 

Je  jure,  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  que,  depuis  que  tu 
m’as  confié  tes  femmes , j’ai  veillé  nuit  6c  jour  fur  elles  ; que 
je  n’ai  jamais  fufpendu  un  moment  le  cours  de  mes  inquiétu- 
des. J’ai  commencé  mon  miniftère  par  les  châtimcns;  6c  je 
les  ai  fufpendus,  fans  fortir  de  mon  auftérité  naturelle. 

Mais  que  dis-je  ? Pourquoi  te  vanter  ici  une  fidélité  qui 
t’a  été  inutile  ? Oublie  tous  mes  fervices  pafTcs  ; regarde-moi 
comme  un  traître  ; ôc  punis-moi  de  tous  les  crimes  que  je 
n’ai  pu  empêcher. 

Roxane , la  fuperbe  Roxane,  ô ciel  ! à qui  fe  fier  défor- 
mais ? Tu  foupçonnois  Zélis,  6c  tu  avois  pour  Roxane  une 
fécurité  entière  : mais  fa  vertu  farouche  éteit  une  cruelle 
impofture  ; c’étoit  le  voile  de  fà  perfidie.  Je  l’ai  furprifedans 
les  bras  d’un  jeune  homme,  qui , dès  qu’il  s’eft  vu  décou- 
vert, eft  venu  fur  moi;  il  in’a  donné  deux  coups  de  poignard  : 
les  eunuques,  accourus  au  bruit,  l’ont  entouré  : il  s’eft  dé- 
fendu longtemps  , en  a blefTé  plufieurs  ; il  vouloit  même 
rentrer  dans  la  chambre , pour  mourir , difoit-il , aux  yeux 
de  Roxane.  Mais  enfin , il  a cédé  au  nombre , ôc  il  eft  tom- 
bé à nos  pieds. 

Je  ne  fçais  fi  j'attendrai,  fublime  feigneur , tes  ordres  fé- 
TomeII/.  Ss 
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vères.  Tu  as  mis  ta  vengeance  en  mes  mains  ; je  ne  doij 

pas  la  faire  languir. 

Du  ferrait  d'Ifpahan , le  8 de  la 
lune  de  Rébiab , i,  1710. 


LETTRE  CLX. 

Son  M à Us  B EK» 

A Paris . 

J A i pris  mon  parti: tes  malheurs  vont  difparoîtrc  : je  vais 
punir. 

Je  fens  déjà  une  joie  fecrette:mon  ame  & la  tienne  vont 
s’appaifer:  nous  allons  exterminer  le  crime,  & l’innocence 
va  pâlir. 

O vous  , qui  femblez  n’être  faites  que  pour  ignorer  tous 
vos  fens,  & être  indignées  de  vos  defirs  même  ; éternelles 
vi&imes  de  la  honte  & de  la  pudeur  , que  ne  puis-je  vous 
faire  entrer  à grands  flots  dans  ce  ferrail  malheureux , 
pour  vous  voir  étonnées  de  tout  le  lang  que  j’y  vais  ré- 

Du  ferrait  d'Ifpahan , le  8 delà  lune 
de  Rébiab , 1, 1710.. 


Aje* 
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LETTRE  CLXI. 

Ro  X AN  E à Us  B E X. 

A Paris. 

Oui  , je  t’ai  trompé  ; j’ai  féduit  tes  eunuques  ; je  me  fuis 
jouée  de  ta  jaloufie  ; & j’ai  fçu,  de  ton  affreux  ferrail,  faire 
un  lieu  de  délices  & de  plaifirs. 

Je  vais  mourir  ; le  poifon  va  couler  dans  mes  veines  : car 
que  ferois-je  ici , puifque  le  feui  homme  qui  me  retenoit  à 
la  vie  n’eft  plus?  Je  meurs;  mais  mon  ombre  s’envole  bien 
accompagnée  : je  viens  d’envoyer  devant  moi  ces  gardiens 
iacrilèges  , qui  ont  répandu  le  plus  beau  fang  du  monde. 

Commentas-tu  penfé  que  jefuffeaffez  crédule  pour  m’i- 
maginer que  je  ne  fuffe  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes 
caprices  ? que , pendant  que  tu  te  permets  tout,  tu  euffes  le 
droit  d’affliger  tous  inesdefirs  ? Non  : j’ai  pu  vivre  dans  la 
fervitude  ; mais  j’ai  toujours  été  libre  : j’ai  reformé  tes  loir 
fur  celles  de  la  nature  ; & mon  efprit  sert  toujours  tenu  dans 
l’indépendance. 

Tu  devrois  me  rendre  grâces  encore  du  lacrifice  que  je 
t'ai  fait;  de  ce  que  je  me  fuis  abaiffée  jufqu’à  te  paroître 
fidelle;dece  que  j’ai  lâchement  gardé  dans  mon  cœur  ce 
que  j’aurois  du  faire  paroître  à toute  la  terre  ; enfin , de  ce 
que  j’ai  profané  la  vertu  , en  fouffrant  qu’on  appellât  de  ce 
nom  ma  foumiflion  à tes  fantaifies. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  tranf* 
ports  de  l’amour  : fi  tu  m’avois  bien  connue  , tu  y aurois 
trouvé  toute  la  violence  de  la  haine. 

S s ij 
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Mais  tu  as  eu  longtemps  l’avantage  de  croire  qu’un  cœur 
comme  le  mien  t’étoit  fournis  : Nous  étions  tous  deux  heu- 
reux ; tu  me  croyois  trompée,  & je  te  trompois. 

Ce  langage , fans  doute,  te  paroît  nouveau.  Seroit-il  po£ 
fible  qu’après  t’avoir  accablé  de  douleurs,  je  te  forçafle  en- 
core d’admirer  mon  courage  ? Mais,  c’en  eft  fait , le  poifon 
me  confume,  ma  force  m’abandonne  ; la  plume  me  tombe 
des  mains}  je  fens affaiblir  jufqu’à  ma  haine  : je  me  meurs. 

Du  f sir  ail  d'Ifpihan,  le  8 de  U lutte 
de  Rébiab , i,  1710. 


Fin  des  lettres  persanes. 
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les  cas  ? 143 

Règles  fuivant  lefquelles  elles  au- 
raient dû  être  faites,  1{7 

_ On  doit  fe  déterminer  difficilement 
à les  abroger , 137,158 

— romaines.  Ont  pris , en  France  , la 

place  de  celles  du  pays , 10e 

Louis  XIV  , 33 

— Son  portrait , 75  &•  fuiv. 

_Sa  mort  : événement  qui  l’ont  fui- 

Tome  III. 
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vie , 1 84 

Louis  XIV.  Son  goût  pour  les  femmes 
jufques  dans  fa  vicillelTe , 114,113 
Louis  XV.  Son  portrait , 114 

Luxe.  Fait  la  puilTance  des  princes, 1 1 3, 

114 

M. 

Mages.  Préceptes  de  leur  religion 
utiles  à la  propagation,  137 

Voyez  (Jucbres . 

Mahomet.  Comment  il  prouve  quels 
chair  de  pourceau  eft  immonde,  41,41 

— Signes  qui  ont  précédé  & accompa- 
gné fa  naiflance , 79  &-  fuiv. 

— Donne  la  fupériorité  aux  hommes 

fur  les  femmes,  79 

Mabotnétans.  Croient  que  le  voyage  de 
la  Mecque  les  purifie  des  feuillures 
qu’ils  contraâent  parmi  les  chré- 
«iens,  37,  j8 

— En  quoi  ils  font  confifter  la  fouillu- 

re»  4» 

— Leur  furprife  en  entrant , pour  la 
première  fois , dans  une  ville  chré- 
tienne, 

— Pourquoi  ils  ont  en  horreur  la  ville 

deVenife,  g g 

— Leurs  princes,  malgré  la  défenfe, 

font  plus  d’exccs  de  vin  que  les  prin- 
ces chrétiens , «8 

*— Ne  connoiflcnt  leurs  femmes,  avant 
de  les  époufer , que  fur  le  rapport  de 
femmes  qui  les  ont  vues  dans  leur 
enfance,  149 

— Leur  loi  leur  permet  de  renvoyer 

une  femme  qu’ils  croientn’avoirpas 
trouvée  vierge , 149,150 

— ParoilTent  plus  perfuadés  de  leur  re- 
ligion que  les  chrétiens,  154 

— Pourquoi  il  y a des  pays  dont  ils  ne 
veulent  pas  faire  la  conquête  f 158 
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Mahométans. Vidée  qu’ils  Ont 'de  U vie 
future  nuit  t chez  eux , à U propaga- 
tion  & à tout  établiflement  utile,  138 
— Prêtent  une  grande  vertu  aux 
amulettes  & aux  talifmans,  196 
Mahométifme.  Comparé  au  chriftianif- 
me,  7»  .73 

— Cette  religion  eft  une  fille  de  la  reli- 
gion juive  , sao 

— Ne  donne  aux  femmes  aucune  ef- 

pérance  au-delà  de  cette  vie , 138 

— N'a  été  établi  que  par  la  voie  de 

conquête , & non  par  celle  de  la  per- 
fuafion , >)7 

Défavorable  à la  population,  116 

Cr  fuiv. 

Maint  (le  duc  du). Fait  prisonnier,  131 
Maîtres  de ftiences.  La  plupart  ont  le  ta- 
lent d’enfeigner  ce  qu’ils  ne  fqavent 
pas,  ”7 

Malircjfes  des  rois,  a 1 4 

Maladie  vénérienne.  Danger  dans  le- 
quel elle  a mis  le  genre  humain ,113 
Malthe  ( Les  chevaliers  de).  Fatiguent 
l’empire  ottoman,  44 

Mahotiers.  Sont  eftimés  à proportion  de 
leurs  richefics  : suffi  ne  négligent-ils 
rien  pour  mériter  l’eflime,  196 
mm  Chambre  de  juftice  établie  contre 
eux , Md. 

Mandement.  Combien  ils  coûtent  de 
peine  il  faire  à quelques  évêques,  soi 
Mari.igis.Tous  1er  enfans , qui  naiflent 
pendant  le  mariage, appartiennent  au 
mari,  17$ 

— La  prohibition  du  divorce  a donné 

atteinte  à fa  fin , 13 1 &•  fuiv. 

— Celui  des  chrétiens  eft  un  myftère, 

*3  J 

— Sa  fainteté  paroit  contradictoire 

avec  celle  du  célibat,  >34 

Marchands,  117,118 


Maures.  On  s’eft  mal  trouvé , fcn  ïfpa- 
gne , de  les  avoir  chaffes,  itt 

— Leur  expulfion  a dépeuplé  ce  pays , 

Mi 

Mazariu.  Set  ennemis  croyoient  le 
perdre , en  le  chargeant  de  ridicules , 
aso , ltl 

Mecque  (la).  Les  mufulmans  croient 
s’y  purifierdes  fouillures  qu’ils  con- 
traâent  parmi  las  chrétiens , 37,38 

Médecine.  Ses  formes  font  suffi  perni- 
cieufes  que  les  formes  judiciaires, 
100, soi 

— (livres de)  Effrayent  & confolent 

toutàlafois,  17s 

Médecins.  Préférés  aux  confeffêurs  par 
les  héritiers,  114 

— Recettes  (ingulièret  d’un  médecin  de 

province,  199  (rfuiv. 

Médiocrité  d'efprit.  Plus  utile  que  la  fu- 
périorité  d'efprit,  303 

Métaphyftcicns.  Objet  principal  de  leur 
fcience , 171 

Militaires.  Portrait  de  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  les  emplois  fubalternes , 

9* 

Mines.  Sont , en  partie , caufe  de  la  dé- 
population de  l'Amérique,  136,137 

Minijlére,  La  bonne  foi  en  eft  l’ame, 

307 

Minijlres.  Ceux  qui  ôtent  aux  peuples 
la  confiance  de  leurs  rois  méritent 
mille  morts,  131 

— Sont  toujours  la  caufe  de  la  méchan- 
ceté de  leurs  maîtres , 133 

— Incertitude  de  leur  état , 177 

— Leur  mauvaife-foi  les  déshonore 

à la  face  de  tout  l’état  : celle  des  par- 
ticuliers les  déshonore  devant  un  pe- 
tit nombre  de  gens  feulement , 307 

— Les  mauvais  exemples  qu’ils  don- 
nent font  le  plus  grand  mal  qu'ils 
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Miracles.  On  ne  doit  pas  attribuer  i des 
caufes  fumaturelles  ce  qui  peut  être 
produit  par  cent  mille  caufes  natu- 
relles, 198 

Miraculum  chymicum , 301 

Mode.  Ses  caprices  : plaisanteries  à ce 
Sujet,  122,  198  ‘ 

Modernes.  Ridicule  de  la  querelle  fur 
les  anciens  Sc  les  modernes , 74 , 7] 
Modejlie.  Ses  avantages  fur  la  vanité , 

jot 

Megol.  Plus  il  eft  matériel , plus  fesfu- 
jets  le  croient  capable  de  faire  leur 
bonheur , 8a 

--Hiftoire  plaifante  d’une  femme  de 
ce  pays  qui  vouloit  fe  brûler  furie 
corps  de  fon  mari , 150 

Moines.  Leur  nombre  : leurs  vœux  ; 

comment  ilslesobfervent,  114 
— Leur  titre  de  pauvres  les  empêche  de 
l'être  , ibid. 

Moïse , 148 

Molletj.  N’entendent  rien  à expliquer 
la  morale , - sA 

MolleJJe.  Incompatible  avec  les  arts, 

ata 

Monachifme.  11  contribue  i la  dépopu- 
lation , i!4 

—Ses  abus,  i;(.n< 

Monarchie.  C’eft  le  gouvernement  do- 
minant en  Europe,  aoa 

Y a-t-il  jamais  eu  des  états  vrai- 
ment monarchiques!  i»i.  10; 

—C’eft  la  première  efpèce  de  gouver- 
nement connue,  1 Sf 

Monarque.  Pourquoi  ceux  d’Europe 
n’exercent  pas  leur  pouvoir  avec 
autant  d’étendue  que  les  fultans, 
xoj 

Monde.  Caufes  de  fa  dépopulation, 
au— —14  i 
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Monde.  N ’a  pas  i prcfent  la  dixième  par 
tie  des  babitans  qu’ilcontenoit  autre- 
fois, as) 

Voyez  Dépopulation. 

— A-t-il  eu  un  commencement  [ni, 

ni 

Montesquieu  ( M.  de  ).  Se  peint  dans 
la  perfonne  d’Usbelt , 9s 

Morale.  Il  ne  fuffit  pas  d’en  perfuadet 
les  vérités)  il  faut  les  faire  fentir, 

ai 

( livres  de  ).  Plus  utiles  que  les 

livres  afcétiques , s 70 

Mofcov'te.  C’eft  le  feul  état  chrétien 
dont  les  intérêts  foient  naclés  avec 
ceux  de  la  Perfe,  10a 

— Son  étendue,  ibid. 

Mofccvites  Ils  font  tous  efclaves,  à la 

réferve  de  quatre  familles , ibid. 

— Pays  oû  l’on  exile  les  grands , ibii. 

— Le  vin  leur  cft  défendu  , ibid. 

— Accueil  qu’ils  font  à leurs  hôtes, 

ibii. 

— Les  femmes  mofeovitea  aiment  1 

être  battues  par  leurs  maris:  lettre  à 
ce  fujet,  toi,  103 

— Ne  peuvent  fortir  de  l’empire,  ioj 

— Leur  attachement  pour  leur  barbe, 

104 

Mouvement.  Ses  loix  font  tout  le  fyftê- 
me  de  la  nature  : quelles  font  cca 
loix , 1^3  Gr  fuiv. 

Mustapha.  Comment  il  fut  élévé  i 
l'empire,  1 6t 

Musulmans.  Voyez  MaJnmétans. 

MjJliques.  Leurs  extafes  font  le  délire 
de  la  dévotion , a 70 

N. 

Nations.  Leur  droit  public  n’eft  qu’u- 
ne efpècc  de  droit  civil  univerfel, 
lil 
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Nations.  Comment  elles  doivent  l'exer- 
cer entr’elles , 1 8 8 Cr  fuiv. 

Nègres.  Pourquoi  leurs  dieux  font 
noirs,  & leur  diable  blanc , nÿ 

N"*.  Ses  plaifanteries  fur  les  malto- 
tiers  que  la  chambre  de  jufticc  fai- 
foit  regorger , 1 96 

— Cherche  à rétablir  les  finances, 

*78 

Nord.  Loin  d’être  en  état  d’envoyer, 
comme  autrefois,  des  colonies,  fes 
pays  font  dépeuplés,  aaa 

•—Les  peuples  y étoient  libres  : on  a 
pris  pour  des  rois  ce  qui  n'étoit  que 
des  généraux  d’armée , a £4 

Nouvellijles.  Leur  portrait.  Deux  let- 
tres plaifames  i ce  fu  jet , 159  £ rfuiv . 

O. 

Opéra , ii 

Opulence,  Eft  toujours  compagne  de  la 
liberté,  >44 

Or.  Signe  des  valeurs  : il  ne  doit  pas 
être  trop  abondant,  109 

Craifons  funèbres.  Appréciées  à leur  juf- 
te  valeur,  81 

Orateurs.  En  quoi  confident  leurs  ta- 
lent, 171 

Orientales.  Pourquoi  moins  gaies  que 
les  européennes , 93 

Orientaux ■ Le  ferrait  eft  le  tombeau  de 
leurs  defirs  : fingularité  de  leur  ja- 
loufie,  lit  17 

— Comment  ils  bannilTent  le  chagrin, 

69 

— Le  peu  de  commerce  qu’il  y a entre 
eux  eft  la  caufe  de  leur  gravité,  70 

— Vices  de  leur  éducation  , 7 1 

— Ne  font  pas  plus  punis , par  la  perte 
de  quelque  membre , que  les  euro- 
péens le  font  par  l’infamie  feule , 
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Orientaux.  L’autorité  outrée  de  leurs 
princes  les  rapproche  de  la  condition 
de  leurs  fujets,  >03 

— Précaution  que  leurs  princes  font 

obligés  de  prendre , pour  mettre  leur 
vie  en  fureté  , 104 

— En  fe  rendant  invifibles,  ils  font 

refpeâer  la  royauté,  & non  pas  le 
roi , xoj,  xo< 

— Leurs  poëfies  : leurs  romans,  176, 

>77 

Osmxm.  Comment  il  fut  dépofé,  1 66 

Ofmanlins,  it 

Voyez  Hircs, 

P. 

Palais  ( le)  , 173 

Pape.  Plus  grand  magicien  que  le  roi 
de  France,  fx 

— Son  autorité;  fes richelTes , 61 

Papes.  Effet  que  leur  hiftoire  produit 

dans  l’efprit  des  leâeurs , >73 

Paradis.  Chaque  religion  diffère  fur 
les  joies  qu’on  doit  y goûter , 149 

Paris.  Siège  de  l’empire  de  l’Europe,  $0 

—Embarras  de  ceux  qui  y arrivent, 

ibid. 

— Contient  plufieurt  villes  bâties  en 

l’air,  ibid. 

— Embarras  de  fes  rues,  ibid. 

— Différent  moyens  d’y  attraper  de 

l’argent,  1 16  Crjlûv. 

— Chacun  n’y  vit  que  de  fou  induftrie, 

117 

— Rend  les  étrangers  plus  précaution- 

nés,  rr8 

— Tous  les  états  y font  confondus, 

17* 

— C’eft  la  ville  la  plus  voluptueufc,  8c 
celle  où  la  vie  eft  le  plus  dure  , 
XIX 

Parifu/u.  Leur  curiofité  ridicule , 6 3 
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Parlement.  Ce  que  c’eft , 184 

— Matières  qui  y font  le  plus  fouvent 

agitées , 17» 

— On  y prend  les  voix  à la  majeure, 

1 7< 

' — Querelle  importante  qu’il  décide , 

ait 

— Relégué  à Pontoife  ; pourquoi  , 

a 80 

Payfans.  Lorfqu’ils  font  dans  la  misère, 
leur  population  eft  inutile  à l'état , 
*4» 

Pécule.  Celui  que  les  Romains  laif- 
foient  à leurs  efclares  animoit  les  arts 
&linduftrie,  130 

Peines.  Elles  doirent  être  modérées  ; 

pourquoi,  164, 16» 

•—  Leur  proportion  arec  les  crimes  fait 
la  futeté  des  princes  de  l’Europe  ; 
leur  difproportion  met , à chaque 
inftant,  la  vie  des  princes  aliatiques 
en  danger,  103 

Pèlerinages  de  la  Mecque , 37,  38 

•—de  faim  Jacques  en  Galice,  <3 
Pérer.  Le  refpefl  qu’on  leur  porte  con- 
tribue 1 la  population , 137,138 

Pcrfarus.  Elles  obéiRent  St  comman- 
dent en  meme  temps  à leurs  eunu- 
ques, tt 

— Moyens  qu'elles  emploient  pour  ob- 
tenir la  primauté  dans  le  ferrai!, 

«1 

— On  ne  leur  permet  pas  de  privau- 

tés , même  avec  les  perfonnes  de  leur 
fexe,  14,  S’i>3°S 

— Ne  voient  jamais  qu’un  feul  homme 

en  leur  vie,  17 

— Sont  plus  étroitement  gardées  que 
les  femmes  turques  & indiennes, 

ilid. 

p- Flux  & reflux  d’empire  & de  fou- 
million  , dans  les  ferrails , enu’ elles 
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& les  eunuques  ; 13, 14 

Perfanes.  Tout  commerce  avec  les  eu- 
nuques blancs  leur  cl)  interdit , 4 » 

— Opiniâtreté  avec  laquelle  elles  dé- 
fendent leur  pudeur  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  mariage , 5 5 £> 

fuiv.  98,  1 10 

— Leur  façon  de  voyager  : on  tue  tous 

les  hommes  qui  approchent  leurs 
voitures  de  trop  près , 41 

— On  les  laifferoit  plutôt  périr  que  de 

lesfauver,  fî , pour  le  faire,  il  fal- 
loir les  expofer  aux  regards  des  hom- 
mes, 9i 

— A quel  âge  on  les  enferme  dans  le 

ferrail , 1 14 

— Leurs  caraâères  font  tous  unifor- 
mes, parce  qu’ils  font  forcés,  119 

— Diflenuons  qui  régnent  emr’elles, 

117,118 

— En  quoi  confifte  leur  félicité , 150 

—Forcées  de  déguifer  toutes  leurs  par- 
lions, ,9l 

— C’eft  un  crime , pour  elles,  que  de 

paroitre  à vifage  découvert , 309 

— Le  fouet  eft  un  des  châtiment  qu  ’on 

leur  inflige  , 3 1 g 

Perfans.  Il  y en  a peu  qui  voyagent,  10 

— Leur  haine  contre  les  Turcs,  16 

— Cachent  avec  beaucoup  de  foin  le 
titre  de  mari  d’une  jolie  femme  , 

lia 

— Leur  autorité  fur  leurs  femmes , 

1,1 

— Idée  de  leurs  contes,  181 i9o 

Perfe.  On  y cultive  peu  les  arts , 66 

— A quel  âge  on  y enferme  les  filles 

dans  le  ferrail , ,24 

— Perte  qu’ils  ont  faite,  en  perfécutant 

lesguebres,  17* 

— Quels  font  ceux  que  l’on  y regarde 

comme  grands,  i7g 
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Pcrfe.  (Anibajfadcurde)  auprès  de  Louis 
XIV,  i8j 

— Ce  royaume  eft  gouverné  par  deux 

* ou  trois  femmes,  *15 

Elle  n'a  plus  qu’une  très-petite  par- 
tie des  habitant  qu  elle  avoit  du 
temps  des  Darius  & des  Xerxès,  si} 

— Peu  de  perfonnes  y travaillent  à 1a 

culture  des  terres,  *30 

Pourquoi  elle  étoit  fi  peuplée  autre- 
fois, 2 57 

—Eft  gouvernée  par  l’aftrologie  judi- 
ciaire, *7* 

— On  y lève  aujourd’hui  les  tributs  de 

la  façon  dont  on  les  y a toujours  le- 
vés, *77 

Petits  - maîtres.  Leur  occupation  aux 
fpeétacles,  60 

— Leur  art  de  parler  fans  rien  dire  : ils 

font  parler  pour  eux  leur  tabatiè- 
re , 8tc.  s6S 

Pe tites-Maifons.  Ce  n'eft  pas  afTez  d'un 
lieu  de  cette  nature  en  France,  1 61, 
i<3 

PHinret  o’OxtiiNS.régentdeFran- 
ce.  Il  fait  cafter  le  tellement  de 
Louis  XIV,  & relève  le  parlement 
de  Paris,  «-84s '87 

— Il  le  relègue  à Pontoife,  1*0 
Phüofophes.  Peu  de  cas  qu’en  font  les 

littérateurs,  30* 

Philofjpki".  Elle  s’accorde  difficilement 
avec  la  théologie,  131 

Phjhiens  Rien  ne  leur  parolt  fi  ftmple 
que  la  ftruélure  de  l’univers,  i7t 
Phyfique.  Simplicité  de  celle  des  moder- 
nes, t91&  fuiv. 

Pliant  I.  Changemens  qu’il  introduit 
dans  fes  états  : fon  caraélèrc , 104 

Pierre  philofophale.  Extravagance  de 
ceux  qui  U cherchent  plaifamment 
décrite,  86,  87 


Pierre  phjtlofophale.  Charlatanifme  des 
alchymiftes,  tt< 

Polmcs  épiques.  V en  a - 1 - il  plus  de 
deux?  u( 

Poètes.  Leur  portrait , 99 

— Leur  métier,  177,176 

Portes  dramatiques.  Sont  les  poètes  par 

excellence , 176 

— lyriques.  Peu  eftimables,  ihid. 

Point- d'honneur.  Ce  que  c’eft  : il  étoit 

autrefois  la  règle  de  toutes  les  aâions 
des  François,  181 

Polygamie.  Livre  dans  lequel  il  eft  prou- 
vé quelle  eft  ordonnée  aux  chré- 
tiens, 71 

— Défavorable  à la  population  : pour- 
quoi, 217  6r  fuiv. 

Pologne.  Elle  eft  prefque  déferte , 111 

— Ufe  mal  de  fa  liberté  , 177 

Pompes  funèbres.  Sont  inutiles , 81 

Portugais.  Ils  méprifent  toutes  les  na- 
tions , & haïffent  les  François , 17» 

— La  gravité,  l’orgueil  Sc  la  pareflë 

font  leur  caraétère,  179,  Ko 

— Leur  jaloufie  : bornes  ridicules  qu’y 

met  leur  dévotion , 161 

— Leur  attachement  pour  l’inquifition, 
& pour  les  pratiques  fuperftitieufes, 

1 61, 161 

—Sont  un  exemple  capable  de  corri- 
ger les  princes  de  la  fureur  des  con- 
quêtes lointaines , 141 

— La  douceur  de  leur  domination,  dans 

les  Indes,  leur  a fait  perdre  prefque 
toutes  leurs  conquêtes , 143 

Poudre.  Depuis  fon  invention,  il  n’y  a 
plus  de  places  imprenables,  108 

— Son  invention  a abrégé  les  guerres  , 

& rendu  les  batailles  moins  fanglan- 
tes,  an 

Pratiques  mcnachales  (s  fuperliitieufes» 
Sont  des  hcr cfi  es , K 1,161 
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Préjugés.  Contribuent',  ou  nuifent  à la 
population,  137,138 

Prefcience.  Elle  paroît  incompatible 
avec  la  juftice  divine,  1 46  t> fuiv. 
Prefîiges.  Y en  a-t-il  ? 197 

Prêtres.  Sont  refpeâables  dam  toutei 
les  religions,  185 

Procédure.  Ses  ravages,  106,  101 
Prouflantifme.  Plus  favorable  à la  pro- 
pagation que  le  catholicifme , 134 
Er  fuiv. 

Ptifanne  purgative , 30» 

Puiÿance paternelle.  C’eft  un  des  établif- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Cotnmencemens  de  Rome.  %.  Ses  guerres. 

Il  ne  faut  pas  prendre  , de  la  ville  de  Rome,  dans  lès  com- 
mencemens,  l’idée  que  nous  donnent  les  villes  que  nous 
voyons  aujourd’hui  i à moins  que  ce  ne  foit  celles  de  la 
Crimée,  faites  pour  renfermer  le  butin , les  beftiaux  , & les 
fruits  de  la  campagne.  Les  noms  anciens  des  principaux 
lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport  à cet  ufage. 

La  ville  n avoit  pas  même  de  rues,  fi  l’cn  n'appelle  de  ce 
nom  la  continuation  des  chemins  qui  y aboutiffoient.  Les 
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n.aifons  étoient  placées  (ans  ordre,  & très-petites  ; car  les 
hommes  , toujours  au  travail  ou  dans  la  place  publique,  né 
fe  tenoient  guère  dans  les  maifons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  fes  édifices  pu- 
blics. Les  ouvrages  (a)  qui  ont  donné,  ôc  qui  donnent  encore 
aujourd’hui  la  plus  haute  idée  de  fa  puiflance,  ont  été  faits 
fous  les  rois.  On  commençoit  déjà  à bâtir  la  ville  éternelle. 

Romulus  Ôc  fes  fucceffeurs  furent  prefque  toujours  en 
guerre  avec  leurs  voifins,  pour  avoir  des  citoyens,  des 
femmes , ou  des  terres  : ils  revenoient  dans  la  ville  avec  les 
dépouilles  des  peuples  vaincus  ; c’étoient  des  gerbes  de  bled 
ôc  des  troupeaux  : cela  y caufoit  une  grande  joie.  Voilà  l’o- 
rigine destriomphes , qui  furent,  dans  la  fuite  , la  principale 
caufe  des  grandeurs  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union  avec  les 
Sabins , peuples  durs  St  belliquebx  , comme  les  Lacédé- 
moniens dont  ils  étoient  defeendus.  Romulus  (b)  prit  leur 
bouclier  qui  étoit  large , au  lieu  du  petit  bouclier  argien  , 
dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’alors  : ôc  on  doit  remarquer  que 
ce  qui  a le  plus  contribué  à rendre  les  Romains  les  maîtres 
du  monde , c’efl:  qu’ayant  combattu  fucceffivement  contre 
tous  les  peuples , ils  ont  toujours  renoncé  à leurs  ufages  , 
fitôt  qu’ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

Cn  penfoit  alors  , dans  les  républiques  d’Italie,  que  les 
traités  qu’elles  avoient  faits  avec  un  roi  ne  les  obligeoienc 
point  envers  fonfucce(feur;c’étoit,  pour  elles,  uneefpècede 
dreie  des  gens  ( c ) : ainfi  tout  ce  qui  avoit  été  fournis  j ar  un 


(a)  Voyez  l'étonnement  de  Deny» 
d’Halicarnaflc  fur  les  rgcûts  faits  par 
Tarquin;  A, n.  rom . liv.  III.  Ils  lub- 
lîilcnt  encore. 


(i)  Plutarque , dans  la  vie  de  Romu- 
lus. 

(c)  Cela  paroît  par  toute  Phi/Ioire 
des  rois  de  Rome. 

roi 
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roi  de  Rome  fe  prétendoit  libre  fous  un  autre,  & les  guer- 
res nailfoient  toujours  des  guerres. 

Le  règne  de  Numa,  long  6c  pacifique,  étoit  très-propre 
à biffer  Rome  dans  fa  médiocrité;  6c, fi  elle  eût  eu  , dans  ce 
temps-là , un  territoire  moins  borné  6c  une  puiffance  plus 
grande  , il  y a apparence  que  fa  fortune  eût  été  fixée  pour 
jamais. 

Une  des  caufes  de  fa  profpérité,  c’eft  que  fes  rois  furent 
tous  de  grands  perfonnages.  On  ne  trouve  point  ailleurs  , 
dans  les  hifloires  , une  fuite  non  interrompue  de  tels  hom- 
mes d’état , ôc  de  tels  capitaines. 

Dans  la  naiffance  des  fociétés , ce  font  les  chefs  des  répu- 
bliques qui  font  l’inftitution;  ôcc’eft  enfuite  l’inilitution  qui 
forme  les  chefs  des  républiques. 

Tarquin  prit  la  couronne  , fans  être  élu  par  lefénat(</), 
ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir  devenoit  héréditaire  : il  le  ren- 
dit abfolu.  Ces  deux  révolutions  furent  bientôt  fuivies  d'u- 
ne troifième. 

Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce  , fit  une  chofe  qui  a 
prefque  toujours  fait  chalfer  les  tyrans  d’une  ville  où  ils  ont 
commandé;  car  le  peuple,  à qui  une  aétion  pareille  fait  fi 
bien  fentir  la  fervitude , prend  d’abord  une  réfolution  ex- 
trême. 

Un  peuple  peut  aifément  fouffrir  qu’on  exige  de  lui  de  nou- 
veaux tributs  ; il  ne  fçait  pas  s’il  ne  retirera  point  quelque  uti- 
lité de  l’emploi  qu’on  fera  de  l’argent  qu’on  lui  demande  : 
mais,  quand  on  lui  fait  un  affront,  il  ne  fent  que  fon  malheur, 
6c  il  y ajoute  l’idée  de  tous  les  maux  qui  font  poffibles. 


(d)  Le  finit  nommoit  un  magiftrat  peuple.  Voyez  Denys  d’Halicamafle , 
de  l'interrègne , qui  élifoit  le  roi  : cette  liv,  IJ  , III  & IV. 
élcâion  devoit  ctre  confirmée  par  le 

Tome  III. 
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Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut  que 
l’occafion  de  la  révolution  qui  arriva;  car  un  peuple  fier, en- 
treprenant, hardi,  ôc  renfermé  dans  des  murailles,  doit 
néceffairement  fecouer  le  joug,  ou  adoucir  fes  mœurs. 

Il  devoit  arriver  de  deux  chofes  l’une  ; ou  que  Rome 
changeroit  fon  gouvernement,  ou  qu’elle  refteroit  une  pe- 
tite ôc  pauvre  monarchie. 

L’hiftoire  moderne  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qui 
arriva  pour  lors  à Rome,  & ceci  eft  bien  remarquable  : car, 
comme  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  les  mêmes 
partions,  les  occafions  qui  produifent  les  grands  change- 
mens  font  différentes , mais  les  caufes  font  toujours  les  mê- 
mes. 

Comme  Henri  VII , roi  d’Angleterre  , augmenta  le  pou- 
voir des  communes  pour  avilir  les  grands  ; Servius  Tullius, 
avant  lui,  avoit  étendu  les  privilèges  du  peuple  (e)  pour 
abaiffer  le  fénat.  Mais  le  peuple,  devenu  d’abord  plus  har- 
di , renverfa  l’une  & l’autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  point  été  flatté;  fon  nom  n’a 
échappé  à aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à parler  contre  la 
tyrannie.  Mais  fa  conduite  avant  fon  malheur,  que  l’on  voit 
qu'il  prévoyoit  ; fa  douceur  pour  les  peuples  vaincus  ; fa  li- 
béralité envers  les  foldats  ; cet  art  qu’il  eut  d’intéreffer  tant 
de  gens  à fa  confervation  ; fes  ouvrages  publics;  fon  coura- 
ge à la  guerre  ; fa  confiance  dans  fon  malheur  ; une  guerre 
de  vingt  ans  qu’il  fit,  ou  qu  il  fit  faire,  au  peuple  romain, 
fans  royaume  fie  fans  biens  ; fes  continuelles  reffources,  font 
bien  voir  que  ce  n’étoit  pas  un  homme  méprifable. 

Les  places  que  la  poftérité  donne  font  fujettes,  comme 
les  autres , aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à la  réputa- 

(e)  Voyez  Zonare,  & Denys  d'Halicarnafic,  liv.  IV. 
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tion  de  tout  prince  qui  eft  opprimé  par  un  parti  qui  devient 
le  dominant , ou  qui  a tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui 
furvit  ! 

Rome,  ayant  chaffé  les  rois,  établit  des  confuls  annuels  ; 
c'eft  encore  ce  qui  la  porta  à ce  haut  dégré  de  puiflance.  Les 
princes  ont,  dans  leur  vie  , des  périodes  d’ambition; 
après  quoi,  d’autres  pallions,  & l’oifiveté  même,  fuccèdent: 
Mais  la  république  ayant  des  chefs  qui  changeoient  tous  les 
ans,  & qui  cherchoient  à fignaler  leur  magiftrature  pour  en 
obtenir  de  nouvelles,  il  n’y  avoit  pas  un  moment  de  perdu 
pour  l’ambition  : ils  engageoient  le  fénat  à propofer  au  peu- 
ple la  guerre , & lui  montroient  tous  les  jours  de  nouveaux 
ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  allez  porté  de  lui-même  : car , étant 
fatigué  fans  celfe  par  les  plaintes  & les  demandes  du  peuple, 
il  cherchoit  à le  diftraire  de  fes  inquiétudes,  & à l’occuper 
au  dehors  (f). 

Or  la  guerre  étoit  prefque  toujours  agréable  au  peuple; 
parce  que , par  la  fage  diftribution  du  butin , on  avoit  trou- 
vé le  moyen  de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  fans  commerce,  & prefque  fans  arts, 
le  pillage  étoit  le  feul  moyen  que  les  particuliers  eulTent 
pour  s’enrichir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  difcipline  dans  la  manière 
de  piller;  ôc  on  y obfervoit,  à peu  près  , le  même  ordre  qui 
fe  pratique  aujourd’hui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  (g) , & on  le  diftribuoit 
aux  foldats  : rien  n’étoit  perdu , parce  qu’avant  de  partir 
chacun  avoit  juré  qu’il  ne  détourneroit  rien  à fon  profit.  Or 

(f)  D’ailleurs  l’autorité  du  fénat  dehors , que  dans  celles  de  la  ville, 
étoit  moins  bornée  dans  les  afiàires  du  (g  ) Voyez  Polybe , liv.  X. 
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les  Romains  étoient  le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  fur 
le  ferment,  qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur  difcipline  mili- 
taire. 

Enfin  les  citoyens , qui  reftoient  dans  la  ville,  joui/foient 
aufli  des  fruits  de  la  viâoire.  On  confifquoit  une  partie  des 
terres  du  peuple  vaincu  , dont  on  faifoit  deux  parts  : l’une 
fe  vendoit  au  profit  du  public;  l’autre  étoit  diftribuéc  aux 
pauvres  citoyens,  fous  la  charge  d’une  rente  en  faveur  de  la 
république. 

Les  confuls,  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du  triomphe 
que  par  une  conquête  ou  une  viâoire,  faifoient  la  guerre 
avec  une  impétuofité  extrême  : on  alloitdroità  l'ennemi,  & 
la  force  décidoit  d abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre  éternelle , & toujours 
violente  : Or  une  nation  toujours  en  guerre  & par  principe 
de  gouvernement , devoir  nécefiaireinent  périr,  ou  venir  à 
bout  de  toutes  les  autres  , qui , tantôt  en  guerre  , tantôt  en 
paix,  n’étoient  jamais  fi  propres  à attaquer,  ni  fi  préparées 
à fe  défendre. 

Par-là,  les  Romains  acquirent  une  profonde  connoiflan- 
ce  de  l’art  militaire.  Dans  les  guerres  pafiagères , la  plupart 
des  exemples  font  perdus  ; la  paix  donne  d’autres  idées,  & 
on  oublie  fes  fautes  ôt  fes  vertus  même. 

Une  autre  fuite  du  principe  de  la  guerre  continuelle , fut 
que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  : en 
effet , à quoi  bon  faire  une  paix  honteufe  avec  un  peuple, 
pour  en  aller  attaquer  un  autre  ? 

Dans  cette  idée,  ils  augmentoient  toujours  leurs  préten- 
tions à mefure  de  leurs  défaites:  par-là , ils  confternoient 
les  vainqueurs , ôt  s’impofoient  à eux-même  une  plus  gran- 
de nêcelfité  de  vaincre. 
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Toujours  expofés  aux  plus  affreufes  vengeances,  la  conf- 
tance  ôc  la  valeur  leur  devinrent  néceffaires;  ôc  ces  vertus 
ne  purent  êtrediftinguées  chez  eux  de  l’amour  de  foi-inême, 
de  fa  famille , de  fa  patrie , & de  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
cher  parmi  les  hommes. 

Les  peuples  d’Italie  n’avoient  aucun  (A)  ufagedes  machi- 
nes propres  à foire  les  fiéges  ; 6c , de  plus,  les  foldats  n'ayant 
point  de  paye,  on  ne  pouvoir  pas  les  retenir  longtemps 
devant  une  place  : ainfi  peu  de  leurs  guerres  étoient  déci- 
fives.  On  fe  battoit,  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi , 
ou  de  fes  terres  ; après  quoi , le  vainqueur  6c  le  vaincu  fe  re- 
tiroient  chacun  dans  fo  ville.  C’eft  ce  qui  fit  la  réfiftance  des 
peuples  d’Italie , 6c  en  même  temps  l’opiniâtreté  des  Ro- 
mains à les  fubjuguer  ; c’eft  ce  qui  donna  à ceux-ci  des  viâoi- 
res  qui  ne  les  corrompirent  point,  ôc  qui  leur  laifsèrent  toute 
leur  pauvreté. 

S’ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les  villes  voifines, 
ils  fe  feroient  trouvés  dans  la  décadence  à l’arrivée  de  P\  r- 
rhus , des  Gaulois , ôc  d’Annibal  ; ôc , par  la  deftinée  de  pres- 
que tous  les  états  du  monde,  ils  auroient  paflétrop  fîte  de 
la  pauvreté  aux  richeffes,  6c  des  richeffes  à la  corruption. 

Mais  Rome,  foifant  toujours  des  efforts,  ôc  trouvant  tou- 
jours des  obftacles,  faifoit  fentir  fa  puiffance,  fans  pouvoir 
l’étendre  ; ôc , dans  une  circonférence  très-petite , elle 
sexerçoit  à des  vertus  qui  dévoient  être  fi  fatales  à l’uni- 
vers. 


(A)  Denys  d’Halic  le  dit  formelle- 
ment , liv.  IX  ; St  cela  paroit  par  l’iiif- 
toite.  Ils  ne  (qavoient  point  faire  de 
galeries  pour  fe  mettre  à couvert  des 
»lïiég:'s;  ils  tâchoient  de  prendre  les 
villes  par  efcalade.  Ephorus  a écrit 


qu’Artémon,  ingénieur,  inventa  les 
grofles  machines  pour  battre  les  plus 
fortes  murailles.  Ptriclcs  s’tn  fervic 
le  premier  au  liège  de  Samos , dit  Plu- 
tarque, vie  de  Pcridcs. 


3?S  Grandeur  et  decadence 

Tous  les  peuples  d’Italie  netoient  pas  egalement  belli-* 
queux  : les  Tofcans  étoient  amollis  par  leurs  richefles  & par 
leur  luxe  ; les  Tarentins,  les  Capouans,  prefque  toutes  les 
villes  de  la  Campanie  & de  la  grande  Grèce,  langui/Toient 
dans  l’oifiveté  & dans  les  plaifirs.  Mais  les  Latins , les  Her- 
niques,  les  Sabins,  les  Eques,  & les  Volfques  aiinoient 
paffionnément  la  guerre  : ils  étoient  au-tour  de  Rome  ; ils 
lui  firent  une  réfifiance  inconcevable , & furent  fes  maîtres 
en  fait  d’opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étoient  des  colonies  d’Albe  qui  furent 
fondées  (i)  par  Latinus  Sylvius  : outre  une  origine  com- 
mune avec  les  Romains , elles  avoient  encore  des  rites  com- 
muns; & Servius  Tullius  (it)  les  avoit  engagés  à faire  bâ- 
tir un  temple  dans  Rome,  pour  Être  le  centre  de  l’union 
des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande  bataille  auprès 
du  lac  Régille , elles  furent  foumifes  à une  alliance  & une 
fociété  (/)  de  guerres  avec  les  Romains. 

On  vit  manifeftement,  pendant  le  peu  de  temps  que  du- 
ra la  tyrannie  des  décemvirs , à quel  point  l’aggrandiffement 
de  Rome  dépendoit  de  là  liberté.  L’état  fembla  avoir  per- 
du (m)  l’ame  qui  le  faifoit  mouvoir. 

Il  n’y  eut  plus,  dans  la  ville,  que  deux  fortes  de  gens;  ceux 
qui  fouffroient  la  fervitude  , & ceux  qui , pour  leurs  intérêts 
particuliers  , cherchoient  à la  faire  fouffirir.  Les  fénateurs  fe 
retirèrent  de  Rome  comme  d’une  ville  étrangère  ; & les 
peuples  voifins  ne  trouvèrent  de  réfifiance  nulle  part. 


( i ) Comme  on  le  voit  dans  le  traité 
intitulé  Origogt/m'r  roman«,qu“on  croit 
être  d'Aurélius  Victor. 

(A)  Denys  d’Halicarnafle  , liv. 
IV. 

( l ) Voyez  ,dans  Denys  d’Halicar- 


nafTe,  liv.  VI , un  des  traités  faits  avec 
eux. 

(m)  Sous  prétexte  de  donner  au  peu- 
ple des  loix  écrites,  ils  lëfkifire-it  du 
gouvernement  Voyez  Denys  d’Hali- 
camafie,  liv.  XI. 
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Le  fénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  paye  aux  fol- 
dats , le  fiége  de  Veïes  fut  entrepris  ; il  dura  dix  ans.  On  vit 
un  nouvel  art  chez  les  Romains , & une  autre  manière  de 
faire  la  guerre  : leurs  fuccès  furent  plus  éclatans  : ils  profi- 
tèrent mieux  de  leurs  victoires  : ils  firent  de  plus  grandes 
conquêtes  : ils  envoyèrent  plus  de  colonies  : enfin  Ja  prife  de 
.Veïes  fut  une  efpèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S’ils  portèrent 
de  plus  rudes  coups  aux  Tofcans,  aux  Eques , & aux  Volf- 
ques,  cela  même  fit  que  les  Latins  & les  Herniques,  leurs 
alliés , qui  avoient  les  mêmes  armes  & la  même  difeipline 
qu’eux,  les  abandonnèrent;  que  des  ligues  fe  formèrent 
chez  les  Tofcans;  & que  les  Samnites , les  plus  belliqueux 
de  tous  les  peuples  de  l’Italie  , leur  firent  la  guerre  avec  fu- 
reur. 

Depuis  l’établiffement  de  la  paye,  le  fénat  ne  diftribua 
plus  aux  foldats  les  terres  des  peuples  vaincus  : il  impofa 
d’autres  conditions  ; il  les  obligea,  par  exemple,  de  four- 
nir ( n ) à l’armée  une  folde  pendant  un  certain  temps  , de  lui 
donner  du  bled  & des  habits. 

La  pri  e de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  ôta  rien  de  fes 
forces:  l'armée , plus  diflipée  que  vaincue , fe  retira  prefque 
entière  à Veïes;  le  peuple  fe  fàuva  dans  les  villes  voifines  ; 
& l’incendie  de  la  ville  ne  fut  que  l’incendie  de  quelques 
cabanes  de  pafteurs. 

(n)  Voyez  let  traités  qui  furent  faits.' 
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CHAPITRE  IL 

De  F art  de  la  guerre , che^  les  Romains ; 

Les  Romains  fe  deftinant  à la  guerre,  & ia  regardant 
comme  le  feul  art , ils  mirent  tout  leur  efprit  & toutes  leurs 
penfées  à le  perfeûionner.  C’eft  fans  doute  un  dieu,  dit  Vé- 
gèce  (a),  qui  leur  infpira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu’il  falloir  donner  aux  foldats  de  la  légion 
des  armes  offenfives  & défenfives,  plus  fortes  & plus  {6) 
pefantes  que  celles  de  quelque  autre  peuple  que  ce  fût. 

Mais , comme  il  y a des  chofes  à faire,  dans  la  guerre,  dont 
un  corps  pefant  n’eft  pas  capable;  ils  voulurent  que  la  légion 
contînt,  dans  fon  fein,une  troupe  légère, qui  pût  en  fortir, 
pour  engager  le  combat  ; & , fi  la  néceflité  l’exigeoit , s’y  re- 
tirer; qu’elle  eût  encore  de  la  cavalerie,  des  hommes  de 
trait,  & des  frondeurs , pour  pourfuivre  les  fuyards  & ache- 
ver la  viéloire  ; qu’elle  fût  défendue  par  toute  forte  de  ma- 
chines de  guerre,  qu’elle  traînoit  avec  elle  ; que  chaque  fois 
elle  fe  retranchât;  & fût,  comme  dit  Végèce  (c),  une  efi 
pèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu'ils  pulfent  avoir  des  armes  plus  pefantes  que  cel- 
les des  autres  hommes  , il  falloir  qu’ils  fe  rendiffent  plus 
qu’hoinmes  ; c’efl  ce  qu’ils  firent  par  un  travail  continuel 


(a)  Liv.  II.  ch.  i. 

(i)  Voyez,  dans  Polybe.&dans  Jofe- 
phe  de  btUo  judaïco  , liv.  1 1,  quelles 
étoient  les  armes  du  foldat  romain.  Il  y 
a peu  de  différence , die  ce  dernier , en- 
tre les  chevaux  chargés  & les  foldaes 
romains.  »Ils  portent,  dit  Cicéron  , 


leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  « 
jours,  tout  ce  qui  edi  leur  ufage , « 
tout  ce  qu'il  faut  pour  fe  fortifier;  &,  «t 
a l’égard  de  leurs  armes,  ils  n’en  «s 
l?nt pas  plus  em!  arraffésquede  leurs  « 
mains.  <c  Tufcul.  liv.  III. 

(r)  Lit,  II,  cap.  ij. 

qui 
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qui  augmentoit  leur  force,  &,par  des  exercices  qui  leur 
donnoientde  l’adrefle,  laquelle  n’eft  autre  chofe  qu’une  jufte 
difpenfstion  des  forces  que  l’on  a. 

Nous  remarquons  aujourd’hui  que  nos  armées  périflent 
beaucoup  par  le  travail  (I)  immodéré  des  foldats  ; & cepen- 
dant c’étoit  par  un  travail  immenfe  que  les  Romains  fe  con- 
ibrvoient.  La  raifon  en  eft,  je  crois,  que  leurs  fatigues 
étoient  continuelles  ; au  lieu  que  nos  foldats  paffent  fans 
eeffe  d’un  travail  extrême  à une  extrême  oifiveté,ce  qui  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  propre  à les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  ( e ) nous  di- 
fene  de  l’éducation  des  foldats  romains.  On  les  accoutu- 
moit  à aller  le  pas  militaire , c’eft-à-dire,  à faire  en  cinq  heu- 
res vingt  milles , Ôc  quelquefois  vingt-quatre.  Pendant  ces 
marches,  on  leur  faifoit  porter  des  poids  de  foixantc  livres. 
On  les  entretenoit  dans  l’habitude  de  courir  & de  làuter 
tout  armés  ; ils  prenoient  ( f),  dans  leurs  exercices,  des  épées, 
des  javelots,  des  flèches  d’une  pelànteur  double  des  armes 
ordinaires  ; ôc  ces  exercices  étoient  continuels. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  le  camp  qu’étoit  l’école  mi- 
litaire ; il  y avoit , dans  la  ville,  un  lieu  où  les  citoyens alloient 
s’exercer  ( c’étoit  le  champ  de  Mars)  : après  le  travail  (g) , 

. ils  fe  jettoient  dans  le  Tybre , pour  s’entretenir  dans  l’habi- 
tude de  nager,  & nettoyer  la  pouflière  ôtla  fueur. 

Nous  n’avons  plus  une  jufte  idée  des  exercices  du  corps  : 

(û?)  Sur-tout  par  le  fouillement  des 
terres. 

(e)  Voyez  Végèce  , liv.  I.  Voyez , 
dans  Tite  Live , liv.  XXVI,  les  exer- 
cices que  Scipion  l'Afriquain  faifoit 
faire  aux  foldats  apres  la  prife  de  Car- 
thage la  neuve.  Marius, maigre  fa  vieil- 
leffe,  alloit  tous  les  jours  auchamp  de 

Tome  III. 


Mars.  Pompée,  à l’âge  de  cinquante- 
huit  ans , alloit  combattre , tout  armé , 
avec  les  jeunes  gens;  il  montoit  â che- 
val, couroit  à bride  abbattue , 8c  lançoii 
fes javelots.  Plutarque,  viedeM.riu* 
St  de  Pompée. 

(/>  Végéce,  liv.  I. 

(g)  Idem , ibid, 

Zz 
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un  homme  qui  s’y  applique  trop  nous  paroît  méprifable; 
par  la  raifon  que  la  plupart  de  Ces  exercices  n’ont  plus  d’au- 
tre objet  que  les  agrémens  ; au  lieu  que  , chez  les  anciens, 
tout,  jufqu’à  la  danfe,  faifoit  partie  de  l’art  militaire. 

11  eft  même  arrivé,  parmi  nous,  qu’une  adrefie  trop  recher- 
chée dans l’ufage  des  armes,  dont  nous  nous  fervons  à la 
guerre,  eft  devenue  ridicule  ; parce  que,  depuis  l’introduc- 
tion de  la  coutume  des  combats  finguliers,  l’eïcrime  a été 
regardée  comme  la  fcience  des  querelleurs  ou  des  pol- 
trons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu’il  relève  ordinaire- 
ment dans  fes  héros  la  force , l’adréfle  ou  l’agilité  du  corps  , 
devroienttrouverSalluftebien  ridicule,  qui  loue  Pompée (/t). 
de  ce  qu’il  couroit,  fautoit,  & portoit  un  fardeau  auflt  bien 
qu’homine  de  fon  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fe  crurent  en  danger, 
ou  qu’ils  voulurent  réparer  quelque  perte , ce  fut  une  prati- 
que confiante,  chez  eux,  d affermir  la  difeipline  militaire.. 
Ont-ils  à faire  la  guerre  aux  Latins , peuples  aufti  aguerris 
qu’eux-même  ? Manlius  fonge  à augmenter  la  force  du 
commandement,  ôt  fait  mourir  fon  fils,  qui  avoir  vainct* 
fans  fon  ordre.  Sont-ils  battus  à Numancc  ? Scipion  Emilien 
les  prive  d’abord  de  tout  ce  qui  les  avoir  amollis  {i ).  Les  lé- 
gions romaines  ont-elles  pafTé  fous  le  joug  en  Numidie? 
Métellus  répare  cette  honte,  dès  qu’il  leur  a fait  reprendre 
les  inftitutions  anciennes.  Marius,  pour  battre  les  Cimbres 
& les  Teutons,  commence  par  détourner  les  fleuves  : ôc 


(h)  Cùm  alacrikus  faim , c« m vclocibus 
ctufa  y (ùm  validis r:(le  etnabat.  Frugtn. 
deSaUufte,rappQrtépîr  Vcgëce,li7. 1, 
ch.,. 


fi)  Il  vendit  toutes  les  bctci  de  fom- 
rnede  l'armée , & fit  porter  à chaque 
foUat  du  blei  pour  trente  jours,  & fept 

pieux.  Somm.  de  Fiorus,  tiv.  LV'UL 
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Syl la  fait  fi  bien  (k)  travailler  les  foldats' de  fon  armée  ef- 
frayée de  la  guerre  contre  Mithridate,  qu’ils  lui  demandent 
le  combat  comme,  la  fin  de  leurs  peines. 

Publius  Nafica , fans  befoin , leur  fit  eonftruire  une  ar- 
mée navale.  On  craignoit  plus  l’oifiveté  que  les  enne- 
mis. 

Aulugelle  { L)  donne  d’aflez  mauvaifes  raifons  de  la  cou- 
tume des  Romains  de  faire  faigner  les  foldats  qui  avoient 
commis  quelque  faute  : la  vraie  eft  que  la  Force  étant  la 
principale  qualité  du  foldat , c’étoit  le  dégrader  que  de  l’afi- 
foiblir. 

Des  hommes  fi  endurcis  étoient  ordinairement  fains.  On 
ne  remarque  pas,  dans  les  auteurs,  que  les  armées  romaines, 
qui  faifoient  la  guerre  en  tant  de  climats , périment  beau- 
coup par  les  maladies  ; au  lieu  qu’il  arrive  prefque  conti- 
nuellement, aujourd’hui,  que  des  armées , fans  avoir  com* 
battu  , fe  fondent , pour  ainfi  dire  , dans  une  campage. 

Parmi  nous , les  déferrions  font  fréquentes  ; parce  que 
les  foldats  font  la  plus  vile  partie  de  chaque  nation  , & qu’il 
n’y  en  a aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain  avanta- 
ge fur  les  autres.  Chez  les  Romains,  elles  ctoicnt  plus  rares  : 
des  foldats  tirés  du  fein  d’un  peuple  fi  fier , fi  orgueilleux , fi 
fur  de  commander  aux  autres,  ne  pouvoient  guère  penfer 
à s’avilir  jufqu’à  cefier  d’Ctre  Romains. 

Comme  leurs  armées  n’étoient  pas  nombreufës , il  étoit 
aifé  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  ; le  chef  pouvoit  mieux 
les  connoître,  6c  voyoit  plus  aifément  les  fautes  6c  les 
violations  de  la  difcipline. 

La  force  de  leurs  exercices,  les  chemins  admirables  qu’ils 
avoient  conftruits,  les  mettoient  en  état  de  faire  des  mar- 

(i)  Frontin  , Stratag'mcj , liv.  I , çh.  il.  (i  ) Liv.  X , ch.  S.  ‘ 

Z zi; 
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ches  » longues  & rapides.  Leur  préfence  inopinée  glaçoît 
les  efprits  : ils  fe  montroient , fur-tout  après  un  mauvais  fuc- 
cès,  dans  le  temps  que  leurs  ennemis  étoient  dans  cette  né- 
gligence que  donne  laviâoire.  - . 

Dans.nos  combats  d’aujourd’hui , un  particulier  n’a  guè- 
re de  confiance  qu’en  la  multitude  : mais  chaque  Romain  , 
plus  robufte  ôc  plus  aguerri  que  fon  ennemi , comptoir  tou- 
jours fur  lui-mâme  ; il  avoit  naturellement  du  courage , 
c’eft-à-dire , de  cette  vertu  qui  eft  le  fenthnent  de  fes  pro- 
pres forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  difciplinées , il 
étoit  difficile  que , dans  le  combat  le  plus  malheureux , ils 
ne  fe  ralliafient  quelque  part , ou  que  le  défordre  ne  fe  mît 
quelque  part  chez  les  ennemis.  Audi  les  voit-on  continuel- 
lement, dans  les  hiftoires  , quoique  furmontés  dans  le  com- 
mencement par  le  nombre  ou  par  l’ardeur  des  ennemis , 
arracher  enfin  la  viûoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d’examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupériorité  fur  eux.;  & d’abord 
ils  y mettoient  ordre.  Ils  s’accoutumèrent  à voir  le  fang& 
les  bleflures  dans  les  fpeûacles  des  gladiateurs , qu’ils  pri- 
rent des  Etrufques  («). 

Les  épées  tranchantes  (o)  des  Gaulois , les  éléphans  de 
Pyrrhus , ne  les  furprirent  qu’une  fois.  Ils  fuppléèrent  à la 
foibleffe  de  leur  cavalerie  (y) , d’abord  en  ôtant  les  brides 


(m)  Voyez  fur  tout  la  défaite  d’Af- 
drubal , Sc  leur  diligence  contre  Viria- 

tui. 

(m  Fragm.  de  Nicolas  de  Damas , 
liv.  X,tiréd’Athénce,  liv.  IV.  Avant 
que  les  foldats  panifient  pour  l’année , 
On  leur  donnoit  un  combat  de  gladia- 


teurs. Jules  Capitolin  , vie  de  Ma- 
xime & de  Balbin. 

(o)  Les  Romains  préfentoient  leurs 
javelots,  qui  recevoient  les  coups  de* 
epees  gauloifes,  & les  cmoufToient. 

( p ) Elle  fut  encore  meilleure  que 
celle  des  petits  peuples  d’Italie.  On  la 
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des  chevaux , pour  que  l’impétuofité  n’en  pût  être  arrêtée  ; 
enfuite,  en  y mêlant  des  vélites  (ÿ).  Quand  ils  eurent 
connu  l’épée  efpagnole  (/■),  ils  quittèrent  la  leur.  Ils  élu- 
dèrent la  fcience  des  pilotes , par  l’invention  d’une  machi- 
ne que  Polybe  nous  a décrite.  Enfin , comme  dit  Jofephe 
(/) , la  guerre  étoit  pour  eux  une  méditation , la  paix  un 
exercice. 

Si  quelque  nation  tint,  de  la  nature  ou  de  fon.inflitution , 
quelqu’avantage  particulier , ils  en  firent  d’abord  ufage  : ils 
ïi’oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides  , des  ar- 
chers crétois,  des  frondeurs  baléares,  des  vailfeaux  rhc- 
diens. 

Enfin,  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant  de 
prudence  , & ne  la  fit  avec  tant  d’audace. 


formoit  dts  principaux  citoyens  , à 
qui  le  public  entretencit  un  cheval. 
Quand  elle  mettoil  pied  à terre,  il  n'y 
avoit  point  d’infanterie  plus  redouta- 
ble ; le  très-fouvent  elle  déterminoit  1a 
riâoire. 

(j)  Cétoient  de  jeunes  hommes  lé- 
gèrement armé; , & les  plus  agiles  de 


la  légion , qui . au  moindre  lignai,  fau- 
toient  fur  la  croupe  des  chevaux , ou 
combattoient  à pied.  Valère  Maxime , 
liv. Il , Tite  Live.liv.  XXVI. 

(r)  Fragm.  de  Polybe,  rapporté 
par  Suidas,  au  mot 
Cf ) De  belle  judaict 1 , liv.  II. 


CHAPITRE  III. 

Comment  les  Romains  purent  s' aggrandir. 

Comme  les  peuples  de  l’Europe  ont,  dans  ces  temps-cî, 
à peu  près  les  mêmes  arts , les  mêmes  armes , la  même 
dilcipline , & la  même  manière  de  faire  la  guerre,  laprodi- 
gieufe  fortune  des  Romains  nous  paroît  inconcevable.  D’ail- 
leurs, il  y a aujourd’hui  une  telle  diiproportion  dans  la 
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puilTance , qu’il  n’eft  pas  pollible  qu’un  petit  état  forte , par 
fes  propres  forces , de  l’abaiffement  où  la  providence  l'a 
mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchifle  : fans  quoi , nous  ver- 
rions des  événemens  fans  les  comprendre  ; & , ne  fentant 
pas  bien  la  différence  des  fituations , nous  croirions , en  li- 
fant  l’hiftoire  ancienne , voir  d’autres  hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a pu  faire  connoître  en  Eu- 
rope qu’un  prince  , qui  a un  million  de  fujets  , ne  peut , 
fans  fe  de'truire  lui  - même  , entretenir  plus  de  dix  mille 
hommes  de  troupes  : il  n’y  a donc  que  les  grandes  nations 
qui  aient  des  armées. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  dans  les  anciennes  républi- 
ques ; car  cette  proportion  des  foldats  au  refte  du  peuple , 
qui  eftaujourdhui  comme  d’un  à cent,  y pouvoit  être  ai- 
fément  comme  d’un  à huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avoient  égale- 
ment partagé  les  terres  : cela  feul  faifoit  un  peuple  puiffant , 
c’elt-à-dirc,  une  fociété  bien  réglée  ; cela  faifoit  auffi  une 
bonne  armée  , chacun  ayant  un  égal  intérêt , & très-grand, 
à défendre  fa  patrie. 

Quand  les  loix  n’étoient  plus  rigidement  dbferve'es , les 
chofes  revcnoient  au  point  où  elles  font  à préfent  parmi 
nous:  l’avarice  de  quelques  particuliers  , & la  prodigalité 
des  autres  , faifoient  palier  les  fonds  de  terre  dans  peu  de 
mains  ; & d’abord  les  arts  s’introduifoient  pour  les  befoins 
mutuels  des  riches  6c  des  pauvres.  Cela  faifoit  qu’il  n’y  avoit 
prefque  plus  de  citoyens , ni  de  foldats  ; car  les  fonds  de 
terre  , deftinés  auparavant  à l’entretien  de  ces  derniers 
étoient  employés  à celui  des  efclavesôc  desartilàns,  inftru- 
mens  du  luxe  des  nouveaux  polfeireurs  : fans  quoi, l’état, 
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qui  malgré  fon  dérèglement  doit  fubfifter , auroit  péri.  Avant 
la  corruption  , les  revenus  primitifs  de  l’état  étoient  parta- 
gés entre  les  foldats , c’eft- à-dire  , les  laboureurs  : lorfque 
la  république  étoit  corrompue , ils  pafToient  d’abord  à des 
hommes  riches  , qui  les  rendoient  aux  efclaves  6c  aux  arti- 
fans  ; d'où  on  en  retiroit , par  le  moyen  des  tributs , une 
partie  pour  l’entretien  des  foldats. 

Or,  ces  fortes  de  gens  n’étoient  guère  propres  à la  guer- 
re : ils  étoient  lâches , ôc  déjà  corrompus  par  le  luxe  des  vil- 
les , 6c  fouvent  par  leur  art  même  ; outre  que , comme  ils 
n’avoient  point  proprement  de  patrie , 6c  qu’ils  jouilToient  de 
leur  induftrie  par-tout , ils  avoient  peu  à perdre  ou  à con- 


ferver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  (a),  fait  quelque  temps 
après  l’expulfion  des  rois , 6c  dans  celui  que  Démétrius  de 
Phalère  fit  à Athènes  (6) , il  fe  trouva , à peu  près  , le  meme 
nombre  d’habitans  ; Rome  en  avoit  quatre  cent  quarante 
mille,  Athènes  quatre  cent  trente  6c  un  mille.  Mais  ce  dé- 
nombrement de  Rome  tombe  dans  un  temps  où  elle  étoit 
dans  la  force  de  fon  inftitution  , 6c  celui  d’Athènes  dans 


un  temps  où  elle  étoit  entièrement  corrompue.  On  trouva 
que  le  nombre  des  citoyens  pubères  faifoit  ,à  Rome , le  quart 
de  feshabitans  i 6c  qu’il  faifoit,  à Athènes , un  peu  moins  du 
vingtième  : la  puiflance  de  Rome  étoit  donc  à celle  d’Athè- 
nes , dans  ces  divers  temps , à peu  près  comme  un  quart  eft 
à un  vingtième  , c’cft-à-dire  , qu’elle  étoit  cinq  fois  plus 
grande. 

Les  rois  Agis  ôc  Cléomènes , voyant  qu’au  lieu  de  neuf 


(a)  Cell  le  dénombrement  dont 
par'e  Denys  d’Halicarnafîc  , dans  le 
livre  IX,  art.  if.  & qui  me  paroîtetre 
U même  que  celui  qu'il  rapporte  à 1* 


fin  de  Ion  fixiéme  livre , qui  fut  fait  fei. 
zc  ans  après  l’expulfion  des  rois. 

(è)  Ctcficlcs  , dans  Athénée  > liv* 
VL 
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mille  citoyens  qui  étoient  à Sparte  du  temps  de  Lycur- 
gue (c) , il  n’y  en  avoitplus  que  fept  cent  dont  à peine  cent 
polfédoient  des  terres  (J),  ôc  que  tout  le  refte  n’étoit  qu’une 
populace  ûns  courage , ils  entreprirent  de  rétablir  les  loir 
à cet  égard  (e);  ôc  Lacédémone  reprit  (a  première  puilr 
fance,  & redevint  formidable  à tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome  capa- 
ble de  fortir  d’abord  de  fon  abailfeinent  ; ôc  cela  fe  fentit 
bien , quand  elle  fut  corrompue. 

Elle  étoit  une  petite  république  j lorfque  les  Latins 
ayant  refufé  le  fecours  de  troupes  qu’ils  étoient  obligés  de 
donner,  on  leva  fur  le  champ  dix  légions  dans  la  ville  (/). 
» A peine  à préfent , dit  Tite  - Live , Rome , que  le  inonde 
» entier  ne  peut  contenir,  en  pourroit-elle  faire  autant , fi  un 
» ennemi  paroilfoit  tout-à-coup  devant  fes  murailles  ; marqpe 
» certaine  que  nous  ne  nous  fommes  point  aggrandis , & que 
« nous  n’avons  fait  qu’augmenter  le  luxe  6c  les  richelîês  qui 
» nous  travaillent 

» Dites-moi , difoit  Tibérius  Gracchus  aux  nobles  (g)f 
» qui  vaut  mieux,  un  citoyen  , ou  un  efclave  perpétuel  ; un 
*>  foldat,  ou  un  homme  inutile  à la  guerre  ? Voulez-vous , 
» pour  avoir  quelques  arpens  de  terre  plus  que  les  autres  ci- 
*>  toyens , renoncer  à l’efpérance  de  la  conquête  du  refte  du 
» monde , ou  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir  enlever , 
» par  les  ennemis,  ces  terres  que  vous  nous  refufezf» 


(c)C'ctoient  des  citoyens  de  la  ville, 
appelles  proprement  Spartiates.  Ly- 
curgaefit,  pour  eux, neuf  milleparts; 
il  en  donna  trente  mille  aux  autres  ha- 
bitans.  Voyez  Plut,  vie  de  Lycurgue. 

(rf)  Voyez  Plutarque , vie  d'Agia 
Si  de  Clcomcncs. 


(e)  Voyez  Plutarque,  ilid. 

(/)  Tite  Live  , première  décade , 
liv.  Vil.  Ce  fut  quelque  temps  apres  la 
prifede  Rome,  fous  le  eonfulande  L. 
Furius  Camiilus , & de  Ap.  ClauJius 
Crafïiis. 

(g)  Appian , de  la  guerre  civile. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 

j.  Des  Gaulois.  1.  De  Pyrrhus.  3.  Parallèle  de  Carthage 
6C  Je  Rome.  4..  Guerre  J Annibal. 

Les  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les  Gaulois. 
L’amour  de  la  gloire  , le  mépris  de  la  mort , l’obftination 
pour  vaincre  , étoient  les  mêmes  dans  les  deux  peuples; 
mais  les  armes  étoient  différentes.  Le  bouclier  des  Gaulois 
étoit  petit , & leur  épée  mauvaife  : auffi  furent-ils  traités 
à peu  près  comme,  dans  les  derniers  fiècles,  les  Mexiquains 
l’ont  été  par  les  Efpagnois.  Et  ce  qu’il  y a de  furprenant  , 
c’eft  que  ces  peuples,  que  les  Romains  rencontrèrent  dans 
prefque  tous  les  lieux,  & dans  prefque  tous  les  temp; , fe 
laifsèrent  détruire  les  uns  après  les  autres,  fans  jamais  con- 
noître  , chercher  , ni  prévenir  la  caufe  de  leurs  mal- 
heurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps 
qu’ils  étoient  en  état  de  lui  réfifter , & de  s’inftruire  par  fes 
viâoires  ; il  leur  apprit  à fe  retrancher  , à choifir  & à dif- 
pofer  un  camp  ; il  les  accoutuma  aux  éléphans  , & les  pré- 
para pour  de  plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  conftftoit  que  dans  fes  qua- 
lités perfonnelles(tx).  Plutarque  nous  dit  qu’il  fut  obligé  de 
faire  la  guerre  de  Macédoine  , parce  qu’il  ne  pouvoit  en- 
tretenir fix  mille  hommes  de  pied  , fit  cinq  cent  chevaux 
qu’il  avoit  (h).  Ce  prince , maître  d’un  petit  état  dont  on  n’a 
plus  entendu  parler  après  lui,  étoit  un  aventurier,  quifai- 

(a)  Voyez  un  fragment  du  livre  vertus  & des  vices, 
premier  de  Dion , dans  l’extrait  des  (i)  Vie  de  Pyrrhus. 

Tome  J II.  A a a 
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foit  des  entreprises  continuelles  , parce  qu’il  ne  pouvoit 

fubfifter  qu’en  entreprenant. 

Tarente  , fon  alliée , avoit  bien  dégénéré  de  l’inftitu- 
tion  des  Lacédémoniens,  fes  ancêtres  (c).  Il  auroit  pu  faire 
de  grandes  chofes  avec  les  Samnites  ; mais  les  Romains  les 
avoient  prefque  détruits. 

Carthage  , devenue  riche  plutôt  que  Rome  , avoit  aulli 
été  plutôt  corrompue  : ainfi,  pendant  qu’à  Rome  les  em- 
plois publics  ne  sobtenoient  que  par  la  vertu  , ôc  ne  don- 
noient  d’utilité  que  l’honneur  ôc  une  préférence  aux  fati- 
gues ; tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  particuliers  fe 
vendoit  à Carthage , ôc  tout  fervice  rendu  parles  particuliers 
y étoit  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d’un  prince  ne  met  pas  un  état  plus  près  de 
Ùl  ruine  , que  1 indifférence  pour  le  bien  commun  n’y  met 
une  république.  L’avantage  d’un  état  libre  eft  que  les  re- 
venus y font  mieux  adminiftrés  : mais,  lorfqu’ils  le  font  plus 
mal  ? L’avantage  d’un  état  libre  eft  qu’il  n’y  a point  de  fa- 
voris: mais,  quand  cela  n’eftyas,  Ôc  qu’au  lieu  des  amis 
ôc  des  parens  du  prince  , il  faut  faire  la  fortune  des  amis  Ôc 
des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement,  tout 
eft  perdu  ; les  loix  font  éludées  plus  dangertufement  qu 'el- 
les ne  font  violées  par  un  prince  , qui  , étant  toujours  le 
plus  grand  citoyen  de  l’état , a le  plus  d’intérêt  à fa  confer- 
vation. 

Des  anciennes  mœurs,  un  certain  ufage  de  la  pauvreté „ 
rendoient , à Rome , les  fortunes  à peu  près  égales  ; mais , à 
Carthage,  des  particuliers  avoient  lesriclv  Cesdes  rois. 

De  deux  fadions  qui  règnoient  à Carthage  , l une  vou- 
loir toujours  la  paix , ôc  l’autre  toujours  la  guerre  ; de  fa- 

(r)  Juftin  , liv.  xx. 
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çon  qu’il  étoit  impofllble  d’y  jouir  de  l’une,  ni  d’y  bien  faire 
l’autre. 

Pendant  qu’à  Rome  la  guerre  réuniffoit  d'abord  tous  les 
intérêts,  elle  les  féparoit  encore  plus  à Carthage  {d). 

Dans  les  états  gouvernés  par  un  prince , les  divifionss’ap- 
paifent  aifémcnt , parce  qu  il  a dans  (es  mains  une  puiflan- 
ce  coercitive  qui  ramène  les  deux  partis  ; mais , dans  une  ré- 
publique, elles  'ont  plus  durables  , parce  que  le  mal  atta- 
que ordinairement  la  puiiTance  même  qui  pourroit  le  gué- 
rir. 

A Rome , gouvernée  par  les  loix  , le  peuple  fouffroit 
que  le  fénat  eût  la  diredion  des  affaires  : à Carthage , 
gouvernée  par  des  abus  , le  peuple  voulait  tout  faire  par 
lui-même. 

Carthage  , qui  faifoit  la  guerre  avec  fon  opulence  con- 
tre la  pauvreté  romaine  , avoit,  par  cela  même , du  défavan- 
tage  : l’or  & l’argent  s’épuifent  ; mais  la  vertu  , la  confian- 
ce > la  force  & la  pauvreté  ne  s’épuifent  jamais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil , fit  les  Car- 
thaginois par  avarice  ; les  uns  vouloient  commander,  les  au- 
tres vouloient  acquérir  : ôc  ces  derniers,  calculant  fans  ceffe 
la  recette  & la  depenfe , firent  toujours  la  guerre  fans  l’ai- 
-mer. 

Des  batailles  perdues  , la  diminution  du  peuple  , l’affoi- 
bliffement  du  commerce  , l’épuifement  du  tréfor  public  , 
le  fou  lève  ment  des  nations  voifines,  pouvoient  faire  ac- 
cepter à Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  : 


(1 d ) La  préfcnce  d’ Annilial  fit  ceffer, 
parmi  1rs  Romains,  toutes  1rs  Vivifions: 
mais  ta  préfcnce  deScipion  aigrit  cel- 
les qui  étoient  déjà  parmi  les  Cartha- 
ginois ; elle  ôta  au  gouvernement  tout 


ce  qui  lui  reiloit  de  force;  les  géné- 
raux, le  fénat,  les  grands  devinrent 
plus  fuTpeâs  au  peuple,  & le  peuple 
devint  plus  furieux.  Voy.  dans  Appien, 
toute  cette  guerre  du  premier  Scip  ica 
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mais  Rome  ne  fe  conduifoit  point  par  le  fentiment  des 
biens  ôc  des  maux  ; elle  ne  fe  déterminait  que  par  fa  gloire: 
&,  comme  elle  n’imaginoit  point  qu’elle  put  être  fi  elle  ne 
commandoitpas,  il  n’y  avoit  point  d’efpérance  ni  de  crainte 
qui  pût  l'obliger  à faire  une  paix  quelle  n’auroit  point  im- 
pofée. 

Il  n’y  a rien  de  fi  puifiant  qu’une  république  où  l’on  ob- 
ferve  les  loix,  non  pas  par  crainte  , non  pas  par  raifon,  mais 
par  paflion , comme  furent  Rome  & Lacédémone  : car , pour 
lors , il  fe  joint  à la  fagefle  d’un  bon  gouvernement  toute  la 
force  que  pourroit  avoir  une  faûion. 

Les  Carthaginois  fe  fervoient  de  troupes  étrangères,  6c 
les  Romains  employoient  les  leurs.  Comme  ces  derniers 
n’avoient  jamais  regardé  les  vaincus  que  comme  des  infini- 
mens  pour  des  triomphes  futurs,  ils  rendirent  foldats  tous 
les  peuples  qu’ils  avoient  fournis  ; 6c , plus  ils  eurent  de  peine 
à les  vaincre  , plus  ils  les  jugèrent  propres  à être  incorporés 
dans  leur  république.  Ainfi  nous  voyons  les  Samnites , qui 
ne  furent  fubjugués  qu’après  vingt-quatre  triomphes  (e), 
devenir  les  auxiliaires  des  Romains;  ôc,  quelque  temps 
avant  la  fécondé  guerre  punique  , ils  tirèrent  d eux , 6c  de 
leurs  alliés,  c’eft-à-dire,  d’un  pays  qui  n’étoit  guère  plus 
grand  que  les  états  du  pape  6c  de  Naples , fept  cent  mille 
hommes  de  pied  , 6c  foixante  6c  dix  mille  de  cheval , pour 
oppofer  aux  Gaulois  ( f ). 

Dans  le  fort  de  la  fécondé  guerre  punique , Rome  eut 
toujours  fur  pied  de  vingt -deux  à vingt -quatre  légions; 
cependant  il  paroît,  par  Tite-Live,  que  le  cens  n’étoit  pour 
lors  que  d’environ  cent  trente-fept  mille  citoyens. 

(e)  Florui  > Ht.  I.  Florus  dit  qu’il  levèrent  300000  hom- 

(/)  Voyez  Polybe.  Le  fommaire  de  mes  dans  la  ville  & chez  les  Latins. 
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Carthage  employoit  plus  de  force  pour  attaquer  , Rome 
pour  fe  défendre  : celle-ci , comme  on  vient  de  dire , arma 
un  nombre  d hommes  prodigieux  contre  les  Gaulois  & An- 
nibal  qui  l’attaquoient  ; & elle  n’envoya  que  deux  légions 
contre  les  plus  grands  rois  : ce  qui  rendit  fes  forces  éter- 
nelles. 

L’établiflement  de  Carthage  dans  fon  pays  étoit  moins 
folide  que  celui  de  Rome  dans  le  fien  : cette  dernière  avoit 
trente  colonies  au-tour  d’elle , qui  en  étoient  comme  les 
remparts  (g).  Avant  la  bataille  de  Cannes  , aucun  allié  ne 
l’avoit  abandonnée  ; c’eft  que  les  Samnites  & les  autres  peu- 
ples d’Italie  étoient  accoutumés  à là  domination. 

La  plupart  des  villes  d’Afrique  étant  peu  fortifiées  , fe 
rendoient  d’abord  à quiconque  fe  préfentoit  pour  les  pren- 
dre : auiïi  tous  ceur  qui  y débarquèrent , Agathocle , Régu- 
lus  , Scipion  , mirent-ils  d’abord  Carthage  au  dcfefpoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  un  mauvais  gouverne- 
ment ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre  que  leur  fit  le 
premier  Scipion  : leur  ville  & leurs  armées  même  étoient  af- 
famées , tandis  que  les  Romains  étoient  dans  l’abondance 
de  toutes  chofes(/4). 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avoient  été  battues 
devenoient  plus  infolentes  ; quelquefois  elles  mettoient  en 
croix  kurs  généraux,  & les  puniflbient  de  leur  propre  lâche- 
té. Chez  les  Romains  , le  conful  décimoit  les  troupes  qui 
avoient  fui , & les  ramenoit  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  éto't  très-dur  (*)  ; 
ils  avoient  fi  fort  tourmenté  les  peuples  d’Efpagne , que  , 

(g)  Tite-Live,  liv.  XXVn.  exactions , fur-tout  dan»  le  fragment 

(/t)  Voyez.  Appien , liber  lifycut.  du  livre  IX.  Extrait  de*  vertus  Si  des 

(i)  VoyeïcequeditPolybedclcur»  vices. 
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lorfque  les  Romains  y arrivèrent , ils  furent  regardés  com- 
me des  libérateurs  : & , fi  l’on  fait  attention  aux  foinmes  im- 
mcnfes  qu'il  leur  en  coûta  pour  foutenir  une  guerre  où  ils 
fuccombcrent , on  verra  bien  que  1 injuftice  eft  mauvaife  mé- 
nagère, 5c  quelle  ne  remplit  pas  même  fes  vues. 

La  fondation  d’Alexandrie  avoit  beaucoup  diminué  le 
commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps,  la  fuper- 
ftition  banni  (Toit , en  quelque  façon  ,les  étrangers  de  l’Egyp- 
te ; fit , lorfque  les  Perfes  l'eurent  conquife  , ils  n’avoient 
fongé  qu  à alïoibîir.leurs  nouveaux  fujets  : mais, fous  les  rois 
grecs,  l’Egypte  fit  prefque  tout  le  commerce  du  monde* 
& celui  de  Carthage  commença  à décheoir. 

Les  puilfances  établies  par  le  commerce  peuvent  fub- 
fifter  longtemps  dans  leur  médiocrité  ; mais  leur  grandeur 
cft  de  peu  de  durée.  Elles  s’élèvent  peu  à peu  , ôc  fans  que 
perfonne  s’enapperçoive;  car  elles  ne  font  aucun  aûc  par- 
ticulier qui  fafie  du  bruit , ôc  fignale  leur  puifiance:  mais  , 
lorfque  la  chofe  eft  venue  au  point  qu’on  ne  peut  plus  s’em- 
pêcher de  la  voir  , chacun  cherche  à priver  cette  nation 
d’un  avantage  quelle  n’a  pris , pour  ainfi  dire , que  par  fur- 
pri'e. 

La  cavalerie  carthaginoife  valoit  mieux  que  la  romaine, 
par  deux  raifons  ; l’une  que  les  chevaux  numides  ôc  efpagnols 
étoient  meilleurs  que  ceux  d’Italie,  Ôc  l’autre  que  la  ca- 
valerie romaine  étoit  mal  armée  ; car  ce  ne  fut  que  dans 
les  guerres  que  les  Romains  firent  en  Grèce,  qu’ils  chan- 
gèrent de  manière  , comme  nous  l’apprenons  de  Poly- 
be  ( A). 

Dans  la  première  guerre  punique , Régulus  fut  battu , dès 
<jue  les  Carthaginois  choifirent  les  plaines  pour  faire  com- 

< h ) Livre  VI. 
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battre  leur  cavalerie  ; & , dans  la  fécondé  , Annibal  dut  à 
fes  Numides  fes  principales  victoires  (/). 

Scipion  ayant  conquis  l’Efpagne  , & fait  alliance  avec 
Maffiniffe , ôta  aux  Carthaginois  cette  fupériorité.  Ce  fut  la 
cavalerie  numide  qui  gagna  la  bataille  de  Zama , ôc  finit  la 
guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expérience  fur  la  mer  ÿ 
ôc  connoifioient  mieux  la  manœuvre  que  les  Romains  : mais 
il  mefemble  que  cet  avantage  n’étoit  pas, pour  lors,  fi  grand 
qu’il  le  feroit  aujourd’hui. 

Les  anciens,  n’ayant  pas  labouflole  , ne  pouvoient  guère 
naviger  que  fur  les  côtes  : auffi  ils  ne  fe  fervoient  que  de  bâ- 
timens  à rames  petits  ôc  plats  ; prefque  toutes  les  rades 
étoient  pour  eux  des  ports;  la  fcience  des  pilotes  étoit  très- 
bornée  , ôc  leur  manœuvre  très  - peu  de  chofe.  Aulîi  Arif- 
tote  di  oit-il  qu’il  étoit  inutile  d’avoir  un  corps  de  mari- 
niers , Ôc  que  les  laboureurs  fuffifoient  pour  cela  ( m ). 

L’art  étoit  fi  imparfait,  qu’on  ne  faifoit  guère,  avec  mille 
rames  , que  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui  avec  cent  {n). 

Les  grands  vaiffeaux  étoient  défavantageux , en  ce  qu’é- 
tant difficilement  mus  par  la  chiourme  , ils  ne  pouvoient  pas 
faire  les  évolutions  néceffaires.  Antoine  en  fit,  à Acliutn, 
une  funefte  expérience  (0)  ; fes  navires  ne  pouvoient  fe  re- 
muer , pendant  que  ceux  d’Augufte , plus  légers , les  atta- 
quoient  de  toutes  parts. 

Les  vaiffeaux  anciens  étant  à rames , les  plus  légers  bri- 


( l ) Des  corps  entiers  de  Numides 
paCtcrent  du  côté  des  Romains , qui  dcs- 
lors  commencèrent  à rrfpirer. 

(m)  Polit.  liv.  VII.  ch.  6. 

(n)  Voyez  ce  que  dit  Perrault  Pur  les 
tames  des  anciens,  Mai  de  phyüque , 


tit.  III,  méchanique  des  animaux. 

(o)  La  meme  chofe  arriva  i la  ba- 
taille de  Salamine.  Plutarque  , vie  de 
Thémiftocle.  L'hiftoixe  eft  pleine  de. 
faits  pareils. 
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foient  aifément  celles  des  plus  grands  , qqi , pour  lors,  n’é* 
toient  plus  que  des  machines  immobiles,  comme  font  au-i 
jourd’hui  nos  vaiffcaux  démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  bouflole  , on  a changé  de  ma- 
nière: on  a abandonné  les  rames  (/) , on  a fui  les  côtes  , on 
a conftruit  de  gros  vaiffeaux  ; la  machine  eft  devenue  plus 
coinpofée , & les  pratiques  fe  font  multipliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chofe  qu’on  n’au- 
roit  pas  foupçonnée;  c’eftque  la  force  des  armées  navales 
a plus  que  jamais  confifté  dans  l’art:  car  , pour  réfifter  à la 
violence  du  canon,  & ne  pas  efTuyer  un  feu  fupérieur,  il  a 
fallu  de  gros  navires.  Aîais , à la  grandeur  de  la  machine,  on 
a dû  proportionner  la  puiflance  de  l’art. 

Les  petits  vailfeaux  d’autrefois  s’accrochoient  foudain 
& les  foldats  combattoient  des  deux  parts  ; on  mettoit  fur 
une  flotte  toute  une  armée  de  terre  : dans  la  bataille  na- 
vaîle  que  Régulus  & fon  collègue  gagnèrent , on  vit  com- 
battre cent  trente  mille  Romains  , contre  cent  cinquante 
mille  Carthaginois.  Pour  lors , les  foldats  étoient  pour  beau- 
coup, & les  gens  de  l’art  pour  peu  ; à préfent,lcs  foldats 
font  pour  rien , ou  pour  peu,  & les  gens  de  l’art  pour  beau- 
coup. 

Lavi&oire  du  confulDuilÜusfait  bien  fentir  cette  diffé- 
rence. Les  Romains  n’avoient  aucune  connoiffance  de 
la  navigation  : une  galère  carthaginoife  échoua  fur  leurs 
côtes  ; ils  fe  fervirent  de  ce  modèle  pour  en  bâtir  ; en 
trois  mois  de  temps , leurs  matelots  furent  drefTés  , leur 
flotte  fut  conftruite  , équipée , elle  mit  à la  mer , elle 

'(pi  En  quoi  on  peut  juger  de  l’imper-  que  dans  laquelle  nous  avions  tant  de 
fcâicn  de  la  marine  des  anciens,  puif-  fupériorité  fur  eux. 
que  nous  avons  abandonné  une  prati- 

trouva 
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trouva  l’armée  navale  des  Carthaginois,  & la  battit. 

A peine,  à préfent,  toute  une  vie  fuffit-elle  à un  prince 
pour  former  une  flotte  capable  de  paroître  devant  une  pui£ 
fance  qui  a déjà  l’empire  de  la  mer;  c’efl  peut-êtrè  la  feule 
choie  que  l’argent  feul  ne  peut  pas  faire.  Et  fi,  de  nos  jours  , 
un  grand  prince  ( q ) réuflit  d’abord,  l'expérience  a fait  voir  à 
d’autres  que  c’elt  un  exemple  qui  peut  Être  plus  admiré  que 
fuivi  (r). 

La  fécondé  guerre  punique  eft  fi  fameufe  , que  tout  le 
monde  la  fçait.  Quand  on  examine  bien  cette  foule  d’obfta- 
cles  qui  fe  préfentèrent  devant  Annibal  , ôc  que  cet  hom- 
me extraordinaire  furmonta  tous , on  a le  plus  beau  fpcc- 
tacle  que  nous  ait  fourni  l’antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance.  Après  les  journées 
du  Téfin , de  Trébies  & de  Thrafimène , après  celle  de  Can- 
nes plus  funefte  encore  , abandonnée  de  prefque  tous  les 
peuples  d’Italie , elle  ne  demanda  point  la  paix.  C’eft  que  le 
fénat  ne  fe  départoit  jamais  des  maximes  anciennes  : il 
agiflpit  avec  Annibal , comme  il  avoit  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus , à qui  il  avoit  refufé  de  faire  aucun  accommodement 
tandis  qu’il  feroit  en  Italie  : & je  trouve,  dans  Denys  d’Hali- 
carnafle  (/) , que , lors  de  la  négociation  de  Coriolan  , le  fé- 
nat déclara  qu’il  ne  violeroit  point  fes  coutumes  ancien- 
nes; que  le  peuple  romain  ne  pouvoit  faire  de  paix  tandis 
que  les  ennemis  étoicnt  fur  fes  terres  ; mais  que , fi  les  VolA 
ques  fe  retiraient , on  accorderait  tout  ce  qui  feroit  jufte. 

Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon  inftitution.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  même 
de  verfer  des  larmes  ; le  fénat  refufa  de  racheter  les  prifon- 

(7). Louis XIV.  (/)  Antiquité»  romaine»,  livre 

(r)  L’Efpagne  St  la  Mofcovie,  .VIII., 
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niers  , 6c  envoya  les  miférables  relies  de  l'armée  faire  la  guer- 
re en  Sicile , fans  récompenfe  ni  aucun  honneur  militaire  , 
jufqu  a ce  qu’Annibal  fût  châtié  d’Italie. 

D’un  autre  côté,  le  conful  Térentius  Varron  avoit  fui 
honteufèment  jufqu  a Vénoufe  : cet  homme , de  la  plus  baffe 
naiffance , n’avoit  été  élevé  au  confulat  que  pour  mortifier 
la  nobleffe.  Mais  le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  malheu- 
reux triomphe  : il  vit  combien  il  étoit  néceffaire  qu’il  s'atti- 
rât , dans  cette  occafion,  la  confiance  du  peuple;  il  alla  au 
devant  de  Varron , 6c  le  remercia  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  dé- 
fefpéré  de  la  république. 

Ce  n’eft  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que  l’on  fait  dans 
une  bataille  (c’eft-à-dire  celle  de  quelques  milliers  d hom- 
mes ) qui  eft  fi  funefte  à un  état  ; mais  la  perte  imaginaire 
& le  découragement , qui  le  prive  des  forces  même  que  la 
fortune  lui  avoit  laiffées. 

Il  y a des  chofes  que  tout  le  monde  dit,  parce  quelles  ont 
été  dites  une  fois.  On  croit  qu’Annibal  fit  une  faute  infigne 
de  n’avoir  point  été  afiiéger  Rome  après  la  bataille  de  Can- 
nes. Il  eft  vrai  que  d’abord  la  frayeur  y fut  extrême  : mais  il 
n’en  eft  pas  de  la  confternation  d’un  peuple  belliqueux,  qui 
fe  tourne  prefque  toujours  en  courage,  comme  de  celle 
d’une  vile  populace  qui  ne  fentque  fa  foiblefTe.Une  preuve 
qu’Annibal  n’auroit  pas  réuffi  , c’eft  que  les  Romains  le 
trouvèrent  encore  en  état  d’envoyer  par-tout  du  fecours. 

On  dit  encore  qu’Annibal  fit  une  grande  faute  de  menet 
fon  armée  à Capoue  , où  elle  s’amollit  : mais  l’on  ne  con- 
fidère  point  que  l’on  ne  remonte  pas  à la  vraie  caufe.  Les 
foldats  de  cette  armée  , devenus  riches  après  tant  de  victoi- 
res, n’auroient-ils  pas  trouvé  par-tout  Capoue  ? Alexandre, 
qui  commandoit  à fes  propres  fujets,  prit,  dans  une  occa- 
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fion  pareille , un  expédient  qu’Annibal , qui  n’avoit  que  des 
troupes  mercénaires,  ne  pouvoit  pas  prendre:  il  fit  mettre 
le  feu  au  bagage  de  fes  foldats,  & brûla  toutes  leurs  richeffes 
& les  Tiennes.  On  nous  dit  que  Kouli-kan  , après  la  con- 
quête des  Indes  , ne  laifla  à chaque  foldat  que  cent  roupies 
d'argent  ( r). 

Ce  furent  les  conquêtes  même  d’Annibal  qui  comment 
cèrent  à changer  la  fortune  de  cette  guerre.  11  n’avoit  pas 
été  envoyé  en  Italie  par  les  magiftrats  de  Carthage  ; il  re- 
cevoir très-peu  de  fecours , foit  par  la  jaloufie  d’un  parti , 
foit  par  la  trop  grande  confiance  de  l’autre.  Pendant  qu’il 
refta  avec  Ion  armée  enfemble  , il  battit  les  Romains  : mais, 
lorfqu’il  fallut  qu’il  mit  des  garnifons  dans  les  villes , qu’il 
défendît  fes  alliés , qu’il  affiégeât  les  places  , ou  qu’il  les  em- 
pêchât d’être  affiégées  , fes  forces  fe  trouvèrent  trop  peti- 
tes ; & il  perdit  en  détail  une  grande  partie  de  fon  armée. 
Les  conquêtes  font  aifées  à faire,  parce  qu’on  les  fait  avec 
toutes  fes  forces  : elles  font  difficiles  à confervcr , parce, 
qu’on  ne  les  défend  qu’avec  une  partie  de  fes  force*. 

( t ) Hiftoire  de  fa  xie.  Pari» , , page  4014 


CHAPITRE  V. 

JDe  rétat  de  la  Grèce . de  la  Macédoine , de  la  Syrie  SC  de 
[Egypte*  après  l' abbaijfemera  des  Carthaginois. 

J e m’imagine  qu’Annibal  difoit  très-peu  de  bons  mots , 6c 
qu’il  en  difoit  encore  moins  en  faveur  de  Fabius  6c  de  Mar- 
cellus  contre  lui-même.  J’ai  du  regret  de  voir  Tite  Live 
jetter  fes  fleurs  fur  ces  énormes  coloffes  de  l’antiquité  : je 
voudrois  qu’il  eût  fait  comme  Homère , qui  néglige  de  les 

Bbbij 


Digitized  by  Google 


380  Grandeur  et  decadence 
parer,  & qui  fçait  fi  bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudroit-il  que  les  difcours  qu’on  fait  tenir  à An- 
nibal  fulTent  fenfés.  Que  fi , en  apprenant  la  défaite  de  fon 
frère  , il  avoua  qu’il  en  prévoyoit  la  ruine  de  Carthage , je 
ne  fçache  rien  de  plus  propre  à défcfpérer  des  peuples  qui 
s’étoient  donnés  à lui,  ôc  à décourager  une  armée  qui  at- 
tendoit  de  fi  grandes  récompenfes  après  la  guerre. 

Comme  lés  Carthaginois , en  Efpagne  ,en  Sicile  ôc  en  Sar- 
daigne, n’oppofoient  aucune  armée  qui  ne  fut  malheureu- 
fe,  Annibal,  dont  les  ennemis fe  fortifioient  fans  cefie  , fut 
réduit  à une  guerre  défenfive.  Cela  donna  aux  Romains  la 
penfée  de  porter  la  guerre  en  Afrique  : Scipion  y defcendit. 
Les  fuccès  qu’il  y eut  obligèrent  les  Carthaginois  à rappel- 
ler  d’Italie  Annibal , qui  pleura  de  douleur,  en  cédant  aux 
Romains  cette  terre  où  il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  ungrand  homme  d’état  & un  grand 
capitaine , Annibal  le  fit  pour  fauver  fa  patrie  : n’ayant  pu 
porter  Scipion  à fa  paix  , il  donna  une  bataille,  où  la  fortune 
fembla  prendre  plaifir  à confondre  fon  habileté  , fon  expé- 
rience Ôc  fon  bon  fens. 

Carthage  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi , mais  d’un 
maître  : elle  s’obligea  de  payer  dix  mille  talens  en  cinquante 
années  , à donner  des  otages,  à livrer  fes  vaifièaux  ôc  fes  élé- 
phans  , à ne  faire  la  guerre  à perfonne  fans  le  confentement 
du  peuple  romain  ; Ôc  , pour  la  tenir  toujours  humiliée , on 
augmenta  la  puiffance  de  MafiinilTe , fon  ennemi  éternel. 

Après  l’abbaiflTement  des  Carthaginois , Rome  n’eut  pref- 
que  plus  que  de  petites  guerres  ôc  de  grandes  vi&oires  ; au 
lieu  qu’auparavant  elle  avoir  eu  de  petites  viûoires  ôc  de 
grandes  guerres. 

Il  y avoit,  dans  ces  temps-là , comme  deux  mondes  fépa-» 
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tés  : dans  l’un,combattoient  les  Carthaginois  & les  Romains  : 
l’autre  étoit  agité  par  des  querelles  qui  duroient  depuis  la 
mort  d’Alexandre  ; on  n’y  penfoit  point  à ce  qui  fe  pafloit 
en  occident  (a)  : car,  quoique  Philippe , roi  de  Macédoine , 
eût  fait  un  traité  avec  Annibal , il  n’eut  prefque  point  de 
fuite  ; ôc  ce  prince , qui  n’accorda  aux  Carthaginois  que  de 
très-foibles  fccours , ne  fit  que  témoigner  aux  Romains  une 
mauvaife  volonté  inutile.  ; 

Lorfqu’on  voit  deux  grands  peuples  fe  faire  une  guerre 
longue  & opiniâtre,  c’cft  fouvent  une  mauvaife  politique 
de  penfer  qu’on  peut  demeurer  fpeÛateur  tranquille  ; car 
celui  des  deux  peuples  qui  eft  le  vainqueur  entreprend  d’a- 
bord de  nouvelles  guerres , ôc  une  nation  de  foldats  va  com- 
battre contre  des  peuples  qui  ne  font  que  citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là  : car  les  Ro- 
mains eurent  à peine  dompté  les  Carthaginois,  qu’ils  atta- 
quèrent de  nouveaux  peuples,  6c  parurent  dans  toute  la  terre, 
pour  tout  envahir, 

Il  n’y  avoit  pour  lors , dans  l’orient , que  quatre  puiflan- 
ces  capables  de  réfifter  aux  Romains,  la  Grèce, 6c  les  royau- 
mes de  Macédoine , de  Syrie  6c  d’Egypte.  Il  faut  voir  quelle 
étoit  la  fituation  de  ces  deux  premières  puiiïances , parce 
que  les  Romains  commencèrent  par  les  foumettre. 

Il  y avoit , dans  la  Grèce , trois  peuples  confidérablcs  , les 
Etoliens , les  Achaïens  ôc  les  Béotiens  : c’étoient  des  affo- 
ciations  de  villes  libres , qui  avoient  des  affemblées  généra- 
les 6c  des  magiftrats  communs.  Les  Etoliens  étoient  belli- 
queux , hardis , téméraires,  avides  du  gain , toujours  libres 

(a)  Il  eft  lurprenant,  comme  Jofe-  n'aient  jamais parlé  des  Romain» , quoi- 
phe  le  remarque  dans  le  livre  contre  qu’ils  euiïcnc  fait  de  S grandes  guct- 
Appion  , qu'Hérodote  ri  Thucydide  res. 


Digitized  by  Google 


38a  -Grandeur  et  decadencê 
de  leur  parole  6c  de  leurs  fermens , enfin  faifant  la  guerre 
fur  la  terre , comme  les  pirates  la  font  fur  mer.  Les  Achaïens 
étoient  fans  ceflfe  fatigués  par  des  voifins  ou  des  défcnfeurs 
incommodes.  Les  Béotiens , les  plus  épais  de  tous  les  Grecs  , 
prenoient  le  moins  de  part  qu’ils  pouvoîent  aux  affaires  géné- 
rales : uniquement  conduits  par  le  fcntiment  préfent  du  bien 
& du  mal , ils  n’avoient  pas  affez  d’efprk  pour  qu’il  fut  facile 
aux  orateurs  de  les  agiter  : 6c , ce  qu’il  y a d’extraordinaire  , 
leur  république  fe  maintenoit  dans  l’anarchie  même  ( b ). 

Lacédémone  avoit  confervé  fa  pui/Tance , c’eft-à-dire,  cet 
efprit  belliqueux  que  lui  donnoient  les  inftkutions  de  Lycur- 
gue. Les  Theffaliens étoient,  en  quelque  façon , aflervis  par 
les  Macédoniens.  Les  rois  d’Illyrie  avoient  déjà  été  extrê- 
mement abbatus  par  les  Romains.  Les  Arcananiens  6c  les 
Athamanes  étoient  ravagés, tour  à tour, par  les  forces  de  la 
Macédoine  ôc  de  l’Etolie.  Les  Athéniens , fans  force  par  eux- 
même,  6c  fans  alliés  (c  ),  n’étonnoient  plus  le  monde  que  par 
leurs  flatteries  envers  les  rois  ; 6c  l’on  ne  montoitplus  fur  la 
tribune , où  avoit  parlé  Démofthène  , que  pour  propofer  les 
décrets  les  plus  lâches  6c  les  plus  fcandaleux. 

D’ailleurs , la  Grèce  étoit  redoutable  par  fà  fituation,  la  for- 
ce, la  multitude  de  fes  villes,  le  nombre  defes  foldats,fa  po- 
lice , fes  mœurs , fes  loix  : elle  aimoit  la  guerre,  elle  en  con- 
noifloit  l’art;êt  elleauroit  été  invincible, fi  elle  avoit  été  unie. 

Elle  avoit  bien  été  étonnée  par  le  premier  Philippe, 
Alexandre  , ôc  Antipater , mais  non  pas  fubjuguée  : ôc  les 
rois  de  Macedoine , qui  ne  pouvoient  le  réfoudre  à aban- 

(i)  Les  magiftrats , pour. plaire  à la  de  Polybe,  dans  l'extrait  des  rertus  k 
multitude,  n'ouvroient  plus  les  tribu-  des  Tiers. 

maux  : les  mourans  leguoient  à leurs  (f)  Ils  n'aToient  aucune  alliance 
«mis  leur  bien , pour  être  employé  en  arec  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Po- 
feÛins.  Voyez  un  fragment  du  Ht.  XX  lybc,  liv.  VIII. 
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donner  leurs  prétentions  & leurs  efpérances,  s’obftinoient  à 
travailler  à l’affervir. 

La  Macédoine  étoit  prelqu  entourée  de  montagnes  in- 
acceffibles  ; les  peuples  en  étoient  très-propres  à la  guer- 
re, courageux , obéiflans  , induftrieux  , infatigables  ; & il 
falloit  bien  qu’ils  tinITent  ces  qualités-là  du  climat , pui£ 
qu’encore  aujourd’hui  les  hommes  de  ces  contrées  font  les 
meilleurs  foldats  de  l’empire  des  Turcs. 

La  Grèce  fe  maintenoit  par  une  efpèce  de  balance  : les 
Lacédémoniens  étoient,  pour  l’ordinaire,  alliés  des  Etoliens, 
& les  Macédoniens  l’étoient  des  Achaïens  : mais , par  l’arri- 
yée  des  Romains , tout  équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvoient  pas  entre- 
tenir un  grand  nombre  de  troupes  (J),  le  moindre  échec 
étoit  de  conféquence  : d’ailleurs , ils  pouvoient  difficilement 
s’aggrandir , parce  que  leurs  deffeins  n’étant  pas  inconnus , 
on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts  fur  leurs  démarches  ; Ôc 
les  fuccès  qu’ils  avoîent  dans  les  guerres  entreprîtes  pour 
leurs  alliés  étoient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés  cherchoient 
d’abord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  ordinairement  des 
princes  habiles.  Leur  monarchie  n’étoit  pas  du  nombre  de 
celles  qui  vont  par  une  efpèce  d’allure  donnée  dans  le  com- 
mencement. Continuellement  inflruits  par  les  périls  & par 
les  affaires , einbarrafles  dans  tous  les  démêlés  des  Grecs  , 
il  leur  falloit  gagner  les  principaux  des  villes,  éblouir  les 
peuples , & divifer  ou  réunir  les  intérêts  : enfin  ils  étoient 
obligés  de  payer  de  leur  perfonne  à chaque  inftant. 

Philippe , qui , dans  le  commencement  de  fon  règne , s’é- 
toit  attiré  l’amour  & la  confiance  des  Grecs  par  fa  modé- 

(d)  Voyez  Plutarque , vie  de  Fiaminiu* 
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ration,  changea  tout-à-coup  ; il  devint  un  cruel  tytan  ,darts 
un  temps  où  il  auroit  dû  être  jufte  par  politique  & par  am- 
bition ( e).  Il  voyoit , quoique  de  loin , les  Carthaginois  & 
les  Romains , dont  les  forces  étoient  immenlès } il  avoitfini 
la  guerre  à l’avantage  de  fes  alliés,  fics’étoit  réconcilié  avec 
les  Etoliens.  Il  étoit  naturel  qu’il  pensât  à unir  toute  la 
Grèce  avec  lui,  pour  empêcher  les  étrangers  de  s’y  établir: 
mais  il  l’irrita , au  contraire,  par  de  petites  ufurpations  ; fie , 
s’amufant  à difeuter  de  vains  intérêts,  quand  il  s’agifloit  de 
fon  exiftence , par  trois  ou  quatre  inauvaifes  a fiions,  il  fe 
rendit  odieux  fit  déteftable  à tous  les  Grecs. 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  : fie  les  Romains,  fai- 
fiffant  l’oçcafion  de  leur  reiïentiment , ou  plutôt  de  leur  fo- 
lie , firent  alliance  avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce  , fie 
l’armèrent  contre  Philippe, 

Ce  prince  fut  vaincu  à la  journée  des  Cynocéphales  ; fi C 
cette  viéloire  fut  due  en  partie  à la  valeur  des  Etoliens. 

] I fut  fi  fort  confterné , qu’il  fe  réduifit  à un  traité , qui  étoit 
moins  une  paix  qu’un  abandon  de  fes  propres  forces  ; il  fit 
fortir  fes  garnifons  de  toute  la  Grèce , livra  fes  vaifleaux  , 
& s’obligea  de  payer  mille  talens  en  dix  années. 

Polybe,  avec  fon  bon  fèns  ordinaire,  compare  l’ordon- 
nance des  Romains  avec  celle  des  Macédoniens , qui  fut 
prife  par  tous  les  rois  fucceflfeurs  d’Alexandre.  Il  fait  voir 
les  avantages  fie  les  inconvéniens  delà  phalange  fie  de  la  lé- 
giou  ; il  donne  la  préférence  à l’ordonnance  romaine  ; fit  il 
y a apparence  qu’ilaraifon , fi  l’on  en  juge  par  tous  les  évé- 
nemens  de  ces  temps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à mettre  les  Romains  en 

' (<)  Voyez  , dans  Polybe,  les  injuftices  & les  cruautés  par  lcfquellei  Philippe  Ce 
iiedihe. 
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péril  dans  la  fécondé  guerre  punique,  c’eft  qu’Annibal  ar- 
ma d'abord  fes  foldats  à la  romaine  : mais  les  Grecs  ne  chan- 
gèrent ni  leurs  armes,  ni  leur  manière  de  combattre;  il  ne 
leur  vint  point  dans  l’efprit  de  renoncer  à des  ufages  avec 
lefquels  ils  avoient  fait  de  fi  grandes  chofes. 

Le  fucccs  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  fut  le 
plus  grand  de  tous  les  pas  qu’ils  firent  pour  la  conquête  gé- 
nérale. Pour  s’alfurer  de  la  Grèce , ils  abbaifsèrent , par  tou- 
tes fortes  de  voies  , les  Etoliens  qui  les  avoient  aidés  à 
vaincre  : de  plus  , ils  ordonnèrent  que  chaque  ville  grecque, 
qui  avoit  été  à Philippe  ou  à quelqu’autre  prince  , fe  gou- 
verneroit  dorénavant  par  fes  propres  loix. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvoient 
être  que  dépendantes.  Les  Grecs  fe  livrèrent  à une  joie  ftu- 
pide,  & crurent  être  libres  en  effet,  parce  que  les  Romains 
les  déclaroient  tels. 

Les  Etoliens,  qui  s’étoient  imaginés  qu’ils domineroient 
dans  la  Grèce , voyant  qu’ils  n’avoient  fait  que  fe  donner  des 
maîtres  , furent  au  défefpoir  , comme  ils  prenoient  tou- 
jours des  réfolutions  extrêmes,  voulant  corriger  leurs  folies 
parleurs  folies  , ils  appellèrent  dans  la  Grèce  Antiochus,  roi 
de  Syrie , comme  iis  y avoient  appellé  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étoicnt  les  plus  puifians  des  fuccefTeure 
d’Alexandre  ; car  ils  poffédoient  prcfque  tous  les  états  de 
Darius , à l'Egypte  près  : mais  il  étoit  arrivé  des  chofes  qui 
avoient  fait  que  leur  puifiance  s’étoit  beaucoup  affoiblie. 

Séleucus , qui  avoit  fondé  l’empire  de  Syrie , avoit , à la 
fin  de  fà  vie  , détruit  le  royaume  de  Lyfimaque.  Dans  la 
confufion  des  chofes , pluficurs  provinces  fe  foulevèrent  : 
les  royaumes  de  Pergame , de  Cappadoce  & de  Bithynie  fe 
formèrent.  Mais  ces  petits  états  timides  regardèrent  toujours 
T o mb.  ///.  Ccc 
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l’humiliation  de  leurs  anciens  maîtres  comme  une  fortune 
pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une  envie 
extrême  la  félicité  du  royaume  d’Egypte , ils  ne  fongèrent 
qu’à  le  conquérir  ; ce  qui  fit  que  , négligeant  l’orient , ils  y 
perdirent  plufieurs  provinces , & furent  fort  mal  obéis  dans 
les  autres. 

Enfin  , les  rois  de  Syrie  tenoient  la  haute  & la  baffe  Afte: 
mais  l’expérience  a fait  voir  que  , dans  ce  cas , lorfque  la  ca- 
pitale & les  principales  forces  font  dans  les  provinces  baf- 
fes de  l’Afie,  on  ne  peut  pas  conferver  les  hautes  ;&  que, 
quand  le  fiége  de  l’empire  eft  dans  les  hautes , on  s’affoi- 
blit  en  voulant  garder  les  baffes.  L’empire  des  Perfes  6c 
celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  fi  forts  que  celui  des  Par- 
thes , qui  n’avoit  qu'une  partie  des  provinces  des  deux  pre- 
miers. Si  Cyrus  n’avoit  pas  conquis  le  royaume  de  Lydie  , 
fi  Séleucus  étoit  refté  à Babylone , & avoit  laiffé  les  provin- 
ces maritimes  aux  fucceffeurs  d’Antigone , l’empire  des  Per- 
fes auroit  été  invincible  pour  les  Grecs,  Sc  celui  de  Séleu- 
cus pour  les  Romains.  Il  y a de  certaines  bornes  que  la  na- 
ture a données  aux  états  , pour  mortifier  l’ambition  des 
hommes.  Lorfque  les  Romains  les  palsèrent,les  Parthes  les 
firent  prefque  toujours  périr  ( / ) : quand  les  Parthes  osè- 
rent les  paffer  , ils  furent  d’abord  obligés  de  revenir:  6c, 
de  nos  jours , les  Turcs , qui  ont  avancé  au-delà  de  ces  li- 
mites , ont  été  contraints  d’y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  6c  d’Egypte  avoient , dans  leur  pays  , 
deux  fortes  de  fujets  ; les  peuples  conquérans  , 6c  les  peu- 
ples conquis.  Ces  premiers , encore  pleins  de  l’idée  de  leur 

(/)  J’en  dirai  les  raifons  au  cliapi-  la  difpofîtion  géographique  des  deux, 
aie  XV.  Elles  font  tirées,  en  partie,  de  empires. 
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origine,  étoient  très-difficilement  gouvernés  ; ils  n’avoient 
point  cet  efprit  d’indépendance  qui  nous  porte  à fecouerle 
joug , mais  cette  impatience  qui  nous  fait  defirer  de  chan- 
ger de  maître. 

Mais  la  foibleffe  principale  du  royaume  de  Syrie  venoit 
de  celle  de  la  cour,  où  règnoient  des  fucceffeurs  de  Darius, 
& non  pas  d’Alexandre.  Le  luxe  , la  vanité  , fit  la  mollef- 
fe  , qui  en  aucun  fiècle  11’a  quitté  les  cours  d’Afie  , rc- 
gnoient  fur-tout  dans  celle-ci.  Le  mal  pafla  au  peuple  fit  aux 
foldats , fit  devint  contagieux  pour  les  Romains  même , puif- 
que  la  guerre  qu’ils  firent  contre  Antiochus  eft  la  vraie  épo- 
que de  leur  corruption. 

Telle  étoit  la  fituation  du  royaume  de  Syrie  , lorf- 
qu’Antiochus  , qui  avoit  fait  de  grandes  chofes  , entre- 
prit la  guerre  contre  les  Romains  : mais  il  ne  fe  condui- 
fit  pas  même  avec  la  fageffe  que  l’on  emploie  dans  les 
affaires  ordinaires.  Annibal  vouloir  qu’on  renouvellât  la 
guerre  en  Italie , & qu'on  gagnât  Philippe  , ou  qu’on  le 
rendît  neutre.  Antiochus  ne  fit  lien  de  cela:  il  fe  montra 
dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie  de  fes  forces  ; & , 
comme  s’il  avoit  voulu  y voir  la  guerre  & non  pas  la  faire  , 
il  ne  fut  occupé  que  de  fes  plaifirs.  Il  fut  battu,  fie  s’en- 
fuit en  Afie  plus  effrayé  que  vaincu. 

Philippe  , dans  cette  guerre,  entraîné  par  les  Romains," 
comme  par  un  torrent,  les  fervit  de  tout  fen  pouvoir,  fie 
devint  l’inftrument  de  leurs  vitlpires.  Le  plaifir  de  fe  venger 
fit  de  ravager  l’Etolie,  la  promeffe  qu’on  lui  dim.nueroit  le 
tribut  ôc  qu’on  lui  laifferoit  quelques  villes , des  jaloufies 
qu’il  eut  d’Antiochus,  enfin  de  petits  motifs  le  déterminè- 
rent ; fie  , n’ofant  concevoir  la  penfee  de  fecouer  le  joug  , 
il  ne  fongea  qu’à  l’adoucir. 

Ccc  ij 
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Antiochus  jugea  fi  mal  des  affaires , qu’il  s’imagina  que 
les  Romains  le  laifferoient  tranquille  en  Afie.  Mais  ils  l’y 
fuivirent  : il  fut  vaincu  encore  : & , dans  fà  confternation  , 
il  confentit  au  traité  le  plus  infâme  qu’un  grand  prince  ait 
jamais  fait. 

Je  ne  fçache  rien  de  fi  magnanime  que  la  réfolution  que 
prit  un  monarque  qui  a régné  de  nos  jours  [g)  de  s’enfé- 
veiir  plutôt  fous  les  débris  du  trône , que  d’accepter  des 
propofitions  qu  un  roi  ne  doit  pas  entendre  : il  avoit  lame 
trop  fière,  pour  deîcendre  plus  bas  que  fes  malheurs  ne 
l’avoient  mis  ; & il  fçavoit  bien  que  le  courage  peut  raffer- 
mir une  couronne  , & que  l’infamie  ne  le  fait  jamais. 

C'eft  une  chofe  commune  de  voir  des  princes  qui  fçavent 
donner  une  bataille.  Il  y en  a bien  peu  qui  fçachent  faire 
une  guerre  ; qui  foient  également  capables  de  fe  fervir  de  la 
fortune  j & de  l’attendre  ; & qui , avec  cette  difpofition  d’ef- 
prit  qui  donne  de  la  méfiance  avant  que  d’entreprendre, 
aient  celle  de  ne  craindre  plus  rien  après  avoir  entre- 
pris. 

Après  l’abbaiffement  d’Antiochus  , il  ne  refloit  plus  que 
de  petites  puiffances,  fi  l’on  en  excepte  l’Egypte,  qui, 
par  fa  fituation  , fa  fécondité , fon  commerce  , le  nombre 
de  fes  habitans , fes  forces  de  mer  &.  de  terre , auroit  pu  être 
formidable  : mais  la  cruauté  de  fes  rois , leur  lâcheté  , leur 
avarice,  leur  imbécillité,  leurs  affreufes  voluptés , les  ren- 
dirent fi  odieux  à leurs  fujets  , qu’ils  ne  fe  foutinrent , la 
plupart  du  temps,  que  par  la  protection  des  Romains. 

C’étoit,  en  quelque  façon , une  loi  fondamentale  de  la 
couronne  d’Egypte,  que  les  fœurs  fuccédoient  avec  les 
frères  ; ôc , afin  de  maintenir  l’unité  dans  le  gouvernement, 

(£)  Louis  XIV. 
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on  marioit  le  frère  avec  la  fœur.  Or , il  eft  difficile  de  rien 
imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la  politique  qu’un  pareil 
ordre  de  fucceffion  : car  tous  les  petits  démêlés  domeltiques 
devenant  des  défordres  dans  l’état,  celui  des  deux  qui  avoir 
le  moindre  chagrin  foulevoit  d’abord  contre  l’autre  le  peu- 
ple d Alexandrie  ; populace  immenfe  , toujours  prête  à fe 
joindre  au  premier  de  fes  rois  qui  vouloit  l’agiter.  De  plus  , 
les  royaumes  de  Cyrène  ôede  Chypre  étant  ordinairement 
entre  les  mains  d’autres  princes  de  cette  inaifon , avec  des 
droits  réciproques  fur  le  tout , il  arrivoit  qu’il  y avoir  pres- 
que toujours  des  princes  règnans,  &des  prétendansà  la  cou- 
ronne ; que  ces  rois  étaient  fur  un  trône  chancelant  ; ôc 
que  , mal  établis  au-dedans , ils  étoient  làns  pouvoir  au-de- 
hors. 

Les  forces  des  rois  d’Egypte , comme  celles  des  autres 
rois  d’Afie  , confiftoient  dans  leurs  auxiliaires  grecs.  Outre 
l’efprit  de  liberté  , d’honneur  & de  gloire  qui  animoit  les 
Grecs , ils  s’occupoient  fans  celle  à toutes  fortes  d’exerci- 
ces du  corps  : ils  avoient  , dans  leurs  principales  villes,  des 
jeux  établis,  où  les  vainqueurs  obtenoient  des  couronnes 
aux  yeux  de  toute  la  Grèce  ; ce  qui  donnoit  une  émula- 
tion générale.  Or , dans  un  temps  où  l’on  combattoit  avec 
des  armes  dont  le  fuccès  dépendoit  de  la  force  & de  l’a- 
drelTe  de  celui  qui  s’en  fervoit , on  ne  peut  douter  que  des 
gens  ainfi  exercés  n’euflTent  de  grands  avantages  fur  cette 
foule  de  barbares  pris  indifféremment,  & menés  làns  choix 
à la  guerre  , comme  les  armées  de  Darius  le  firent  bien, 
voir. 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d’une  telle  milice,  & 
leur  ôter,  fans  bruit,  leurs  principales  forces,  firent  deux  cho- 
fcs:  premièrement,  ils  établirent  peu  à peu,  comme  une 
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maxime , chez  les  Grecs,  qu’ei  es  ne  pourroient  avoir  au- 
cune alliance , accorder  du  fecours  , ou  faire  la  guerre  à qui 
que  ce  lut,  fans  leur  contentement  : de  plus,  dans  leurs  trai- 
tés avec  les  rois  , ils  leur  défendirent  de  faire  aucunes  le- 
vées chez  les  alliés  des  Romains  ; ce  qui  les  réduifit  à 
leurs  troupes  nationales  (h). 

(A)  Ils  a voient  .iéji  eu  cttte  politique  de  troupe!  auxiliaire!,  comme  on  le 

avec  les  Carthaginois,  qu'ils  obligé-  voit  dans  un  fragment  de  Dion, 

rem,  parle  traité,  à ne  plus  fe  fervir 


CHAPITRE  VL 

De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  Journettre  tous 
les  peuples . 

D ans  le  cours  de  tant  de  profpérités  où  l’on  fe  néglige 
pour  l’ordinaire,  le  fénat  agilToit  toujours  avec  la  même 
profondeur  ; & , pendantque  les  armées  confternoient  tout, 
il  tenoit  à terre  ceux  qu’il  trouvoit  abbartus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples.  A la  fin 
de  chaque  guerre , il  décidoit  des  peines  & des  récompen- 
fes  que  chacun  avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie  du  do- 
maine du  peuple  vaincu , pour  la  donner  aux  alliés  : en  quoi 
il  faifoit  deux  chofes  ; il  attachoit  à Rome  des  rois , dont  elle 
avoit  peu  à craindre , ôc  beaucoup  à efpérer  ; & il  en  affoi- 
blidoit  d’autres,  dont  elle  n’avoit  rien  à efpérer,  & tout  à 
craindre. 

On  te  fervoitdes  alliés  pour  faire  la  guerre  à un  ennemi; 
mais  d’abord  on  détruifit  les  deftruâeurs.  Philippe  fut  vain- 
cu par  le  moyen  des  Etoliens  , qui  furent  anéantis  d’abord 
après , pour  s’être  joints  à Antiochus.  Antiochus  fut  vaincu 
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par  le  fecours  des  Rhodiens  ; mais , après  qu’on  leur  eut  don- 
né des  récompenfes  éclatantes , on  les  humilia  pour  jamais  , 
fous  prétexte  qu’ils  avoient  demandé  qu’on  fit  la  paix  avec 
Perfée. 

Quand  iis  avoient  plufieurs  ennemis  fur  les  bras , ils  ac- 
cordoient  une  trêve  au  plus  foible,  qui  fe  croyoit  heureux 
de  l’obtenir,  comptant  pour  beaucoup  d’avoir  différé  fa 
ruine. 

Lorfque  l’on  étoit  occupé  à une  grande  guerre  , le  fénat 
diffimuloit  toutes  fortes  d'injures , & attendoit , dans  le  fi- 
lence , que  le  temps  de  la  punition  fût  venu  : que  fi  quelque 
peuple  lui  envoyoit  les  coupables , il  refufoit  de  les  punir, 
aimant  mieux  tenir  toute  la  nation  pour  criminelle , & fe  ré- 
ferver  une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faifoient  à leurs  ennemis  des  maux  inconceva- 
bles, il  ne  fe  formoit  guère  de  ligues  contre  eux  ; car  celui 
qui  étoit  le  plus  éloigné  du  péril  ne  vouloit  pas  en  appro- 
cher. 

Par-là , ils  recevoient  rarement  la  guerre , mais  la  fài- 
foient  toujours  dans  le  temps , de  la  manière , & avec  ceux 
qu’il  leur  convenoit  ; & , de  tant  de  peuples  qu’ils  attaquè- 
rent , il  y en  a bien  peu  qui  n’eulTent  fouffert  toutes  fortes 
d’injures,  fl  l’on  avoit  voulu  les  laiffer  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en  maîtres  , les 
ambaffadeurs , qu’ils  envoyoicnt  chez  les  peuples  qui  n’a- 
voient  point  encore  fenti  leur  puiifance  , étoient  furement 
maltraités  ; ce  qui  étoit  un  prétexte  fur  pour  faire  une  nou- 
velle guerre  («). 

Comme  ils  ne  faifoient  jamais  la  paix  de  bonne  foi , & 

(a)  Undci  exemple»  de  cel»,  c’eftleur  guerre  contre  les  Dalmatei.  Voyci 
Poljbe. 
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que , dans  le  deffein  d’envahir  tout , leurs  traités  n’étoient 
proprement  que  des  fufpenfions  de  guerre  ; ils  y mettoient 
des  conditions  qui  commençoient  toujours  la  ruine  de  l’é- 
tat qui  les  acceptoit.  Ils  faifoient  fortir  les  garnifons  des 
places  fortes , ou  bornoient  le  nombre  des  troupes  de  ter- 
re , ou  fe  faifoient  livrer  les  chevaux  ou  les  éléphans  ; fi  ce 

peuple  étoit  puilfant  fur  la  mer , ils  l’obligcoient  de  brûler 
les  vailfeaux,  fie  quelquefois  d’aller  habiter  plus  avant  dans 
les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d’un  prince,  ils  ruinoient 
fes  finances,  par  des  taxes  exceffives,  ou  un  tribut,  fous 
prétexte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  : nouveau 
genre  de  tyrannie , qui  le  forçoit  d’opprimer  fes  fujets , 6c 
de  perdre  leur  amour. 

Lorfqu’ils  accordoient  la  paix  à quelque  prince  , ils  pre- 
noient  quelqu’un  de  fes  frères  ou  de  fes  enfans  en  otage  ; ce 
qui  leur  donnoit  le  moyen  de  troubler  fon  royaume  à leur 
fantaifie.  Quand  ils  avoient  le  plus  proche  héritier,  ils  inti- 
midoient  le  poflefiTeur  : s’ils  n’avoient  qu’un  prince  d’un  dé- 
gré  éloigné , ils  s’en  fervoient  pour  animer  les  révoltes  des 
peuples. 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s’étoit  fouftrait 
de  l’obéilTance  de  fon  fouverain , ils  lui  accordoient  d’abord 
le  titre  d’allié  du  peuple  romain  [b)  ; ôc , par-là,  ils  le  ren- 
doient  facré  fie  inviolable  : de  manière  qu’il  n’y  avoit  point 
de  roi , quelque  grand  qu’il  fût , qui  pût  un  moment  être  fûr 
de  fes  fujets  , ni  même  de  fa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fût  une  efpèce  de  fervitude , 
il  étoit  néanmoins  très-recherché  (c);  car  on  étoit  fûr  que  l’on 

(b)  Voyez  fur-tout  leur  traité  avec  bées  , chapitre  8. 
les  Juifs  i au  premier  livre  des  Macha-  (c)  Ariarathe  fit  un  facrifice  aux 

ne 
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ne  recevoit  d’injures  que  d’eux , 6c  l’on  avoit  fujet  d’efpérer 
quelles feroient  moindres  : ainfi il  n’y  avoit  point  de fervices 
que  les  peuples  6c  les  rois  ne  fuilent  prêts  de  rendre , ni  de 
baflefles  qu’ils  ne  fiflent,  pour  l’obtenir.  ♦ 

Ils  avoient  plufieurs  fortes  d’alliés.  Les  uns  leur  étoient 
unis  par  des  privilèges , 6c  une  participation  de  leur  gran- 
deur, comme  les  Latins  ôc  les  Herniques  ; d’autres,  par  l’éta- 
bliflêment  même,  comme  leurs  colonies;  quelques-uns,  par 
les  bienfaits,  comme  furent  Mafliniffe,  Eumenès  6c  Atta- 
lus , qui  tenoient  d’eux  leur  royaume  ou  leur  aggrandiffe- 
ment  ; d’autres,  par  des  traités  libres , Ôc  ceux-là  devenoient 
fujets  par  un  long  ufage  de  l’alliance , comme  les  rois  d’E- 
gypte, de  Bithynie , de  Cappadoce , 6c  la  plupart  des  villes 
grecques  ; plufieurs  enfin , par  des  traités  forcés , 6c  par  la 
loi  de  leur  fujétion  , comme  Philippe  6c  Antiochus  : car  ils 
n’accordoient  point  de  paix  à un  ennemi  qui  ne  contînt  une 
alliance;  c’eft-à-dire , qu’ils  ne  fouinettoient  point  de  peu- 
ple qui  ne  leur  fervît  à en  abbailfcr  d’autres. 

Lorfqu’ils  lailfoient  la  liberté  à quelques  villes , ils  y fai- 
saient d’abord  naître  deux  factions  ( d ) ; l’une  défendoit  les 
loix  6c  la  liberté  du  pays , l’autre  foutenoit  qu’il  n’y  avoit  de 
loi  que  la  volonté  des  Romains  : 6c  comme  cette  dernière 
faction  étoit  toujours  la  plus  puiflante , on  voit  bien  qu’uno 
pareille  liberté  n’étoit  qu’un  nom. 

Quelquefois  ilsfe  rendoient  maîtres  d’un  pays,  fous  pré- 
texte de  fucceflion  : ils  entrèrent  en  Afie , en  Bithynie , en 
Lybie,  par  les  teftainens  d’Attalus,  de  Nicomede  (e)  ôc 
d’Appion  ; ôc  l’Egypte  fut  enchaînée  par  celui  du  roi  de 
Cirène.  * 

dieux , dit  Polybe,  peur  les  remercier  (d)  Voy.  Pol  ybe  fur  Ses  villes  de  Grèce, 

de  ce  qu'il  ivoit  obtenu  cette  alliance.  (e)  Fils  de  Philopator. 

Tomb  III.  Ddd 
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Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  foibles , ils  ne  vou- 
loient  pas  qu'ils  reculFent  dans  leur  alliance  ceux  à qui  ils 
avoient  accordé  la  leur  (/)  ; comme  ils  ne  la  refufoient  à 
aucun  des  fbifins  d'un  prince  pui (Tant, cette  condition,  mife 
dans  un  traité  de  paix  , ne  lui  laifloit  plus  d’alliés. 

De  plus , lorfqu’ils  avoient  vaincu  quelque  prince  confi- 
dérable  , ils  mettoient  dans  le  traité  qu’il  ne  pourroit  faire 
la  guerre  , pour  fes  différends , avec  les  alliés  des  Romains 
(c’eft- à-dire  , ordinairement,  avec  tous  fes  voifins);  mais 
qu’il  les  mettroit  en  arbitrage  : ce  qui  lui  ôtoit,  pour  l’avenir, 
la  puifTance  militaire. 

Et , pour  fe  la  réferver  toute , ils  en  privoient  leurs  alliés 
même  : dès  que  ceux-ci  avoient  le  moindre  démêlé  , ils  en- 
voyoient  des  ambafladeurs  qui  les  obligecient  de  faire  la 
paix.  Il  n’y  a qu’à  voir  comme  ils  terminèrent  les  guerres 
d’Attalus  & de  Prufias. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête , qui  fou- 
vent  l’avoit  épuifé,  un  ambaffadeur  romain  furvenoit  d’a- 
bord, qui  la  lui  arrachoit  des  mains.  Entre  mille  exemples , 
on  peut  fe  rappeller  comment,  avec  une  parole,  ils  chafsè- 
rent  d’Egypte  Antiochus. 

Sçachant  combien  les  peuples  d’Europe  étoient  propres  à 
la  guerre,  ils  établirent,  comme  une  loi,  qu’il  ne  feroit 
. permis  à aucun  roi  d’Afie  d’entrer  en  Europe , & d’y  affu- 
jettir  quelque  peuple  que  ce  fût  (g).  Le  principal  motif  de  la 
guerre  qu’ils  firent  à Mithridate  fut  que , contre  cette  dé- 
fenfe,  il  avoit  fournis  quelques  barbares  (A). 

Lorfqu  ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient  en  guerre  , 

0 

(f)  Ue  fui  le  cas  d’Antiochus.  rope,  devint  générale  contre  les  autre» 

(g)  La  défenfe  laite  à Antiochu»,  roi*. 

même  avant  la  guerre , de  palier  en  Eu-  (h)  Appian , it  belio  Mithrid. 
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quoiqu’ils  n’euflent  aucune  alliance , ni  rien  à démêler 
avec  l’un  ni  avec  l’autre  , ils  ne  laiffoient  pas  de  paroître  fur 
la  fcène  ; & , comine  nos  chevaliers  errans,  ils  prenoient  le 
parti  du  plus  foible.  C étoit , dit  Denys  d’Halicarnafle  (/) , 
une  ancienne  coutume  des  Romains , d’accorder  toujours 
leur  fecours  à quiconque  venoit  l’implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n’étoient  point  quelques  faits 
particuliers  arrivés  par  hafard  ; c’étoient  des  principes  tou- 
jours conflans  : &.  cela  fe  peut  voir  aifément  ; car  les  maxi- 
mes dont  ils  lirent  ufage  contre  les  plus  grandes  puiiTances 
furent  précifément  celles  qu’ils  avoient  employées,  dans  les 
commencemens,  contre  les  petites  villes  qui  étoient  au-tour 
d’eux. 

Ils  fe  fervirent  d’Eumenèsôc  de  Maflinifle,  pour  fubju- 
guer  Philippe  & Antiochus  , comme  ils  s’étoient  fervis  des 
Latins  fit  des  Herniques,  pour  fubjuguer  les  Volfquesôc  les 
Tofcans  ; ils  fe  firent  livrer  les  flottes  de  Carthage  ôt  des  rois 
d’Afie  , comme  ils  s’étoient  fait  donner  les  barques  d’An- 
tium  ; ils  ôtèrent  les  liaifons  politiques  & civiles  entre  les 
quatre  parties  de  la  Macédoine  , comme  ils  avoient  autre- 
fois rompu  l’union  des  petites  villes  latines  (Æ). 

Mais , fur-tout , leur  maxime  confiante  fut  de  divifer.  La 
république  d’Achaïe  étoit  formée  par  une  affociation  de  vil- 
les libres  ; le  fénat  déclara  que  chaque  ville  fe  gouverneroit 
dorénavant  par  fes  propres  loix , fans  dépendre  d’une  auto- 
rité commune. 

La  république  des  Boétiens  étoit  pareillement  une  ligue 
de  plufieurs  villes  : Mais , comme  dans  la  guerre  contre  Per- 
fée , les  unes  fuivirent  le  parti  de  ce  prince , les  autres  celui 

(i)  Fragment  de  Denys,  tire  de  l’extrait  de*  ambaflades. 

( le)  Tite  Live  , liy.  VII. 

D d d ij 
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des  Romains , ceux-ci  les  reçurent  en  grâce , moyennant  la 

diffolution  de  l’alliance  commune. 

Si  un  grand  prince , qui  a régné  de  nos  jours  , avoit  fuî- 
vi  ces  maximes , lorfqu’il  vit  un  de  fes  voifins  détrôné  , il 
auroit  employé  de  plus  grandes  forces  pour  le  foutcnir  , & 
le  borner  dans  Tille  qui  lui  relia  fidelie  : en  divifant  la  feu- 
le puilïance  qui  pût  s’oppofer  à fes  defleins , il  auroit  tiré 
d’immenfes  avantages  du  malheur  même  de  fon  allié. 

Lorfqu’il  y avoit  quelques  difputes  dans  un  état , ils  ju- 
geoicnt  d’abord  l’affaire  ; &,  par-là,  ils  étoient  furs  de  n’avoir 
contre  eux  que  la  partie  qu’ils  avoient  condamnée.  Si  c’é- 
toit  des  princes  du  même  fang  qui  fe  difputoient  la  couron- 
ne , ils  les  déclaroient  quelquefois  tous  deux  rois  (/):  Si  l’un 
d’eux  étoit  en  bas  âge  (r«) , ils  décidoient  en  fa  faveur , ô c 
ils  en  prenoient  la  tutelle  , comme  protecteurs  de  l’univers. 
Car  ils  avoient  porté  les  chofes  au  point,  que  les  peuples  & 
les  rois  étoient  leurs  fujets , fans  fçavoir  précifément  par 
quel  titre  ; étant  établi  que  c’écoit  afTez  d’avoir  oui  parler 
d’eux , pour  devoir  leur  être  fournis. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  éloignées,  fans  s’être 
procuré  quelque  allié  auprès  de  l’ennemi  qu’ils  attaquoient, 
qui  pût  joindre  fes  troupes  à l’armée  qu’ils  envoyoient:  &, 
comme  elle  n’étoit  jamais  confidérable  par  le  nombre  , ils 
obfervoient  toujours  d’en  tenir  une  autre  dans  la  province 
la  plus  voifine  de  l’ennemi , ôc  une  troifième  dans  Rome , 
toujours  prête  à marcher  (/*).  Ainfi  ils  n’expofoient  qu’une 


( l ) Comme  il  arriva  à Ariarathc  & 
Holopherne,  en  Cappadocc.  Appian,  in 
Syriac. 

(m)  Pour  pouvoir  ruiner  la  Syrie  en 
qualité  de  tuteurs,  ils  Te  déclarèrent 
pour  le  fils  d'Antioclius , encore  en- 


fant , contre  Démétrius  qui  croit  chez, 
eux  en  otage , & qui  les  conjuroitde  lui 
rendre  juftice,  dilant  que  Rome  étoit 
fa  mère , & les  fénateurs  fes  pères. 

(n)  C’étoit  une  pratique  confiante , 
comme  on  peut  voir  par  Phiftoire. 
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trcs-petite  partie  de  leurs  forces , pendant  que  leur  ennemi 
mettoit  au  hafard  toutes  les  Tiennes  (o). 

Quelquefois  ils  abufoient  de  la  fubtilité  des  termes  de 
leur  langue.  Ils  détruifirent  Carthage  , difant  qu’ils  avoient 
promis  de  conferver  la  cité , & non  pas  la  ville.  On  fçait 
comment  les  Etoliens , qui  s’étoient  abandonnés  à leur  foi , 
furent  trompés  ; les  Romains  prétendirent  que  la  fignifica- 
tion  de  ces  mots , s abandonner  à la  foi  d’un  ennemi , em- 
portoit  la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes , des  perfonnes  , 
des  terres , des  villes  , des  temples , fit  des  fépultures  mê- 
me. 

Ils  pouvoient  même  donner  à un  traité  une  interprétation 
arbitraire  : ainfi  , lorfqu’ils  voulurent  abailfer  les  Rhodiens  , 
ils  dirent  qu’ils  ne  leur  avoient  pas  donné  autrefois  la  Lycie 
comme  préfent , mais  comme  amie  & alliée. 

Lorfqu’un  de  leurs  généraux  faifoit  la  paix  pour  fauver  fon 
armée  prête  à périr , le  fénat , qui  ne  la  ratifioit  point , profî- 
toit  de  cette  paix,  & continuoit  la  guerre.  Ainfi  , quand 
Jugurtha  eut  enfermé  une  armée  romaine , & qu’il  l’eut 
laiflé  aller  fous  la  foi  d’un  traité,  on  fe  fervit,  contre  lui , 
des  troupes  même  qu’il  avoit  fauvécs  : &,  lorfque  lesNu- 
mantins  eurent  réduit  vingt  mille  Romains  prêts  à mourir 
de  faim  à demander  la  paix  , cette  paix , qui  avoit  fauve  tant 
de  citoyens , fut  rompue  à Rome  ; & l'on  éluda  la  foi  publi- 
que , en  envoyant  le  conful  qui  l’avoit  fignée  (/). 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avec  un  prince  , fous 
des  conditions  raifonnables  ; & , lorfqu  il  les  avoit  exécu- 
tées, ils  en  ajoutaient  de  telles,  qu  il  étoit  forcé  de  recom- 

(«)  Voyez  comme  ils  fe  conJùifircnt  Samnites.  les  Lulîtanicns,  & les  peu- 
dins  la  guerre  de  Macédoine.  pics  de  Corfe.  Voyez,  fur  ces  derniers, 

(p  ) Ils  en  agirent  de  meme  avec  les  un  fragment  du  livre  I de  Oion. 
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mencer  la  guerre.  Ainfi , quand  ils  fe  furent  fait  livrer  (ç) 
par  Jugurtha  fes  éléphans,  fes  chevaux,  fe$  tréfors , fes 
transfuges  , ils  lui  demandèrent  de  livrer  fa  perfonne  ; cho- 
fe  quittant  pour  un  prince  le  dernier  des  malheurs,  ne  peut 
jamais  faire  une  condition  de  paix. 

Enfin , ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  ôc  leurs  cri- 
mes particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelques  démêlés  avec  Philippe  ; ils  envoyèrent  des 
députés  pour  pourvoir  à leur  fureté  ; & ils  firent  accufer  Per- 
fée  devant  eux  , pour  quelques  meurtres  & quelques  querel- 
les avec  des  citoyens  des  villes  alliées. 

Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d’un  général  par  la  quan- 
tité de  l’or  fit  de  l’argent  qu’on  portoit  à fon  triomphe , il 
ne  lailfoit  rien  à l’ennemi  vaincu.  Rome  s’enrichiffoit  tou- 
jours ; fit  chaque  guerre  la  mettoit  en  état  d’en  entreprendre 
une  autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés  fe  ruinoient  tous 
par  les  préfens  immenfcs  qu’ils  faifoient  pour  confcrver  ta 
faveur  , ou  l’obtenir  plus  grande  ; fit  la  moitié  de  l’argent 
qui  fut  envoyé  pour  ce  fujet  aux  Romains  auroit  fuffi  pour 
les  vaincre  (r). 

Aîaîtres  de  l’univers,  ils  s’en  attribuèrent  tous  les  tréfors: 
ravilîeurs  moins  injuftes  en  qualité  de  conquérans  , qu’en 
qualité  de  iégifiateurs.  Ayant  fçu  que  Ptolomée,  roi  de 
Chypre,  avoit  des  richefles  immenfes  , ils  firent  (/)  une 
loi,  fur  la  propofition  d’un  tribun,  par  laquelle  ils  fe  don- 


(q)  Ils  en  agirent  de  meme  avec  Vi- 
riatc:  après  lui  avoir  fait  rendre  les 
transfuges,  on  lui  demanda  qu'il  ren- 
dit les  armes  ; à quoi  ni  lui  ni  les  liens 
ne  purent  confentir.  Fragment  de 
Dion. 


(p)  Les  prdfèns  que  le  fenat  envoyoit 
aux  rois  n’cioient  que  des  bagatcllps, 
comme  une  chaife  & un  bâton  d’yvoi- 
re  , ou  quelque  robe  de  magiftrature. 
(f)  Flores , liy.  111 , ch.  9. 
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hèrent  l’héréditd  d’un  homme  vivant,  ôc  la  confifcation 
d’un  prince  allié. 

Bien-tôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d’enlever  ce 
qui  avoir  échappé  à l’avarice  publique.  Les  magiftrats  & les 
gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  injuftices.  Deux  com- 
pétiteurs fe  ruinoient  à l’envi , pour  acheter  une  protec- 
tion toujours  douteufe  contre  un  rival  qui  n’étoit  pas  en- 
tièrement épuifé  : car  on  n’avoit  pas  même  cette  juftice  des 
brigands,  qui  portent  une  certaine  probité  dans  l’exercice 
du  crime.  Enfin , les  droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  fou- 
tenant  que  par  de  l’argent,  les  princes,  pour  en  avoir, 
dépouilloient  les  temples  , confifquoient  les  biens  des  plus 
riches  citoyens  : on  faifoit  mille  crimes,  pour  donner  aux 
Romains  tout  l’argent  du  monde. 

Mais  rien  ne  fervit  mieux  Rome , que  le  refpeèt  quelle 
imprima  à la  terre.  Elle  mit  d’abord  les  rois  dans  le  filen- 
ce,  6c  les  rendit  comme  ftupides.  Il  ne  s’agifioit  pas  du 
dégré  de  leur  puiflance  ; mais  leur  perfonne  propre  étoit 
attaquée.  Rifquer  une  guerre,  c’étoit  s’expoferà  la  captivité, 
à la  mort,  à l’infamie  du  triomphe.  Ainfi  des  rois,  qui  vi- 
voient  dans  le  faite  6c  dans  les  délices  , n’ofQient  jetter  des 
regards  fixes  fur  le  peuple  romain;  ôc,  perdant  le  courage, 
ils  attendoient , de  leur  patience  6c  de  leurs  baflefles , quel- 
que délai  aux  misères  dont  ils  étoient  ménacés  (/). 

Remarquez  , je  vous  prie  , la  conduite  des  Romains. 
Après  la  défaite  d’Antiochus , ils  étoient  maîtres  de  l’Afri- 
que, de  l’Afie  6c  de  la  Grèce , fans  y avoir  prefque  de  vil- 
les en  propre.  Il  fembloit  qu’ils  ne  conquiflent  que  pour 
donner  ; mais  ils  reftoient  fi  bien  les  maîtres , que , lorfqu’ils 


(l)  Ils  cachoient,  autant  qu’ils  pou-  les  aux  Romains  Voyez  , li-JelTus , un 
voient , leur  puiflance  & leurs  richef-  fragment  du  premier  livrede  Dion. 
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faifoient  la  guerre  à quelque  prince,  ils  l’accabloient,  poujj 
ainfi  dire  , du  poids  de  tout  l’univers. 

Il  n’étoit  pas  temps  encore  de  s’emparer  des  pays  conquis.' 
S'ils  avoient  gardé  les  villes  prifes  à Philippe  , ils  auroient 
fait  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs  : fi  , après  la  fécondé  guerre 
punique , ou  celle  contre  Antiochus  , ils  avoient  pris  des 
terres  en  Afrique  ou  en  Afie  , ils  n’auroient  pu  conferver 
dés  conquêtes  fi  peu  folidement  établies  (a). 

Il  falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fuflTent  accoutu- 
mées à obéir , comme  libres  & comme  alliées , avant  de 
leur  commander  comme  fujettes  ; & qu’elles  euflent  été  fe 
perdre  peu  à peu  dans  la  république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les  Latins , après  la 
victoire  du  lac  Régille  ( x ):  il  fut  un  des  principaux  fonde- 
mens  de  leur  puifiance.  On  n’y  trouve  pas  un  feul  mot  qui 
puifie  faire  foupçonner  l’empire. 

C’étoitune  manière  lente  de  conquérir.  On  vainquoit  un 
peuple , & on  fe  contentoit  de  l’affoiblir  ; on  lui  impofoit 
des  conditions  qui  le  minoient  infenfiblement  ; s’il  fe  rele- 
voit,  on  l’abbaifloit  encore  davantage  : & il  devenoit  fujet, 
fans  qu’on  pût  donner  une  époque  de  fa  fujétion. 

Ainfi  Rome  n’éroit  pas  proprement  une  monarchie  ou 
une  république  , mais  la  tête  du  corps  formé  par  tous  les 
peuples  du  monde. 

Si  les  Efpagnols , après  la  conquête  du  Mexique  & du 
Pérou , avoient  fuivi  ce  plan , ils  n’auroient  pas  été  obligés 
de  tout  détruire  pour  tout  conferver. 


(u)  Us  n'osèrent  y expofer  leurs  colo- 
nies : ils  limèrent  mieux  mettre  une  jn  - 
loulte  éternelle  entre  les  Carthaginois 
& MalTînine; Scie fervir du fecoursdcs 


uns  & des  autres,  pour  fou  mettre  U 
Macédoine  & la  Grèce. 

(x)  Denys  d’Halicarnafle  le  rappor- 
te, liv.  VI,  ch.  jj  , édit.  d’Oxf. 

C’ell 
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C efi  la  folie  des  conquérans  , de  vouloir  donner  à tous 
les  peuples  leurs  loix  ôc  leurs  coutumes  : cela  n’eft  bon  à 
xien  ; car,  dans  toute  forte  de  gouvernement,  on  eft  capable 
d’obéir. 

Mais  Rome  n’impofant  aucunes  loix  générales , les  peu- 
ples n’uvoient  point  entr’eux  de  liaifons  dangereufcs  ; ils 
ne  faifoient  un  corps  que  par  une  obéiflance  commune  ; & , 
fans  être  compatriotes , ils  étoient  tous  Romains. 

On  obje&era  peut  - être  que  les  empires  fondés  fur  les 
loix  des  fiefs  n’ont  jamais  été  durables , ni  puiflans  : Mais  il 
n’y  a rien  au  monde  de  (i  contradictoire  que  le  plan  des  Ro- 
mains 6c  celui  des  barbares  : 6c  , pour  n’en  dire  qu’un  mot , 
le  premier  étoit  l’ouvrage  de  la  force  , l’autre  de  la  foiblef- 
fe  : dans  l’un , la  fujétion  étoit  extrême  ; dans  l’autre , l’indé- 
pendance : dans  les  pays  conquis  par  les  nations  germani- 
ques , le  pouvoir  étoit  dans  la  main  des  vafiaux , le  droit 
feulement  dans  la  main  du  prince:  c’étoit  tout  le  contraire 
chez  les  Romains. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  Mithridate  put  leur  réjîjler. 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent , Mithrida- 
te feul  fe  défendit  avec  courage , 6c  les  mit  en  péril. 

La  fituation  de  fes  états  étoit  admirable  pour  leur  faire  la 
guerre.  Ils  touchoient  au  pays  inaccelüble  du  Caucafe , rem- 
pli de  nations  féroces  dont  on  pouvoit  fc  fervir  ; de-là,  ils  s’é- 
tendoient  fur  la  mer  du  Pont  : Mithridate  la  couvroit  de  les 
vaifleaux  , ôc  alloit  continuellement  acheter  de  nouvelles 
Tome  II f.  Eee 
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armées  de  Scythes  ; l’Afie  étoit  ouverte  à Tes  invafions  : il 
étoit  riche  , parce  que  fes  villes  furie  Pont-Euxin  faifoient 
un  commerce  avantageux  avec  des  nations  moins  induftrieu- 
fes  quelles. 

Les  profcriptions , dont  la  coutume  commença  dans  ces 
temps-là , obligèrent  plufieurs  Romains  de  quitter  leur  pa- 
trie. Mithridate  les  reçut  à bras  ouverts  ; il  forma  des  légions 
où  il  les  fit  entrer,  qui  furent  fes  meilleures  troupes  (a). 

D’un  autre  côté,  Rome , travaillée  par  fes  difiëntions  civi- 
les, occupée  de  maux  plus  prefiims,  négligea  les  affaires  d’A- 
fie  , & laiila  Mithridate  fuivre  fes  victoires,  ou  refpirer  après 
fes  défaites. 

Rien  n’avoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois , que  le  defir 
manifefte  qu’ils  témoignoient  de  la  paix;  ils  avoient  détour- 
né, par-là  , tous  les  autres  peuples,  de  partager  avec  eux  un 
péril  dont  ils  vouloient  tant  lortir  eux-même.  Mais  Mithri- 
date fit  d’abord  Sentir  à toute  la  terre  qu’il  étoit  ennemi  des 
Romains,  & qu’il  le  ëroit  toujours.  - 

Enfin , les  vilies  de  Grèce  & u’Afie , voyant  que  le  joug 
des  Romains  s’appe  amiiLit  tous  les  jours  fur  elles  , mirent 
leur  confiance  dans  ce  roi  barbare  , qui  les  appelloit  à la  li- 
berté. 

Cette  difpofition  des  chofes  produifit  trois  grandes  guer- 
res , qui  forment  un  des  beaux  morceaux  de  l’hiftoire  ro- 
maine ; parce  qu’on  n’y  voit  pas  des  princes  déjà  vaincus  par 
les  délices  & l’orgueil,  comme  Antiochus  ÔcTigrane;  ou  par 
la  crainte,  comme  Philippe  , Pcrfée  & Jugurtha;  mais  un 


(a)  Fromtn  . Stratagèmes , liv.  H, 
dit  qu'Archélaul , lieutenant  de  Mithri- 
date, combattant  contre  Sylla , mit  au 
premier  rang  fes  chariots  à faulx  ; au 
fécond  , fa  phalange  ;au  troilicme , les 


auxiliaires  armés  à la  romaine,  mixtis 
/ugiriwr  /raine,  juai  uni p.  riicai ut  muh-dm 
Jidcoat.  Mithridate  fit  itk  me  une  allian- 
ce avec  Sertorius.  \ oyez  auffi  Plutar- 
que, vie  deLucuJJus, 


Digitized  by  Google 


des  Romains.  Chapitre  VIL  40? 
roi  magnanime,  qui,  dans  les  adverfités , tel  qu’un  lion  qui 
regarde  fes  bleffures , n’en  étoit  que  plus  indigné. 

Elles  font  fingulières  , parce  que  les  révolutions  y font 
continuelles  & toujours  inopinées  : car , ft  Mithridate  pou- 
voit  aifément  réparer  fes  armées,  il  arrivoit  auffi  que,  dans 
les  revers,  où  l’on  a plus  befoin  d’obéiffance  & de  difcip'i- 
ne  , fes  troupes  barbares  l’abandonnoient  : s’il  avoit  l’art  de 
folliciter  les  peuples  , & de  faire  révolter  les  villes,  il  éprou- 
voit,  à fon  tour,  des  perfidies  de  la  part  de  fes  capitaines, 
de  fes  enfans  , & de  fes  femmes  : enfin  , s’il  eut  affaire  à des 
généraux  romains  malhabiles , on  envoya  contre  lui , en  di- 
vers temps,  Sylla  , Lucullus  & Pompée. 

Ce  prince , après  avoir  batru  les  généraux  romains , & 
fait  la  conquête  de  l'Afie , de  la  Macédoine  & de  la  Grèce, 
ayant  été  vaincu  à fon  tour  par  Sylla;  réduit,  par  un  traité,  à 
fes  anciennes  limites  ; fatigué  par  les  généraux  romains  ; 
devenu  encore  une  fois  leur  vainqueur , & le  conquérant  de 
l’Afie;  chaffé  par  Lucullus,  & fuivi  dans  fon  propre  pays, 
fut  obligé  de  fe  retirer  chez  Tigrane  : & , le  voyant  perdu 
fans  reffource  , après  fa  défaite  , ne  comptant  plus  que  fur 
lui-même  , il  fe  réfugia  dans  fes  propres  états , & s’y  réta- 
blit. 

Pompée  fuccéda  à Lucullus , & Mithridate  en  fut  acca- 
blé : il  fuit  de  fes  états  ; &,  paffant  l’Araxe,  il  marcha,  de  pé- 
ril en  péril , par  le  pays  des  Lazicns  : & , ramnffant  dans  fon 
chemin  ce  qu’il  trouva  de  barbares , il  parut  dans  le  Bof- 
phore,  devant  fon  fils  Maccharès  qui  avoit  fait  fa  paix  avec 
les  Romains  (£). 

Dans  l’abyfine  où  il  étoit,  il  forma  le  deflein  de  porter 

(i)  Mithridate  l' avoit  fait  roi  du  Bofphorc.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  fon 
père , il  fe  donna  1a  mort. 

E eeij 
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ia  guerre  en  Italie , & d’aller  à Rome  avec  les  mêmes  na-' 
tions  qui  laffervirent  quelques  fiècles  après,  ôc  par  le  mê- 
me chemin  qu’elles  tinrent  (c). 

Trahi  par  Pharnace,  un  autre  de  fes  fils , & par  une  ar- 
mée effrayée  de  la  grandeur  de  fes  entreprifes,  ôc  des  ha- 
fards  qu’il  alloit  chercher,  il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée , dans  la  rapidité  de  fes  vic- 
toires , acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur  de  Ro- 
me. Il  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays  infinis  ; ce  qui 
fervit  plus  au  fpeélacle  de  la  magnificence  romaine,  qu’à  fs 
vraie  puiffance  : & , quoiqu’il  parût , par  les  écriteaux  portés  à 
fon  triomphe,  qu’il  avoit  augmenté  le  revenu  du  fifc  de  plus 
d’un  tiers  , le  pouvoir  n’augmenta  pas , & la  liberté  publi- 
que n’en  fut  que  plus  expofée  (</). 

W V oyez  A ppian , ie  bello  Miihriia.-  (c)  Voyez.  Plutarque,  dans  la  vie  de 

Pompée;  & Zonaras,  liv.  II. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  divijions  qui  furent  toujours  dans  la  ville. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  l’univers,  il  y avoit, 
dans  fes  murailies.  Une  guerre  cachée}  c’étoient  des  feux  com- 
me ceux  de  ces  volcans  , qui  fortent  fitôt  que  quelque  ma- 
tière vient  en  augmenter  la  fermentation. 

Après  1 expullion  des  rois , le  gouvernement  étoit  devenu 
ariftocratique  : les  familles  patriciennes  ebrenoient  feules 
toutes  (a)  les  magiftratures , toutes  les  dignités , ôc  par  con- 

(a)  Les  patriciens  avaient  même , en  aufpices.  Voyez , dans  Tite  Live , Ji  . „ 
quelque  façon , un  caraâcre  facrc  : il  VI,  la.  harangue  d'Appius  Claudius. 
n’y  avoit  qu’eux  qui  pufiem  prendre  Ici 
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féquent  tous  les  honneurs  militaires  & civils  (£). 

Les  patriciens,  voulant  empêcher  le  retour  des  rois,  cher- 
chèrent à augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans  l’efprit  du 
peuple  ; mais  ils  firent  plus  qu’ils  ne  voulurent  : à force  de 
lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois , ils  lui  donnèrent  un  de- 
fir  immodéré  de  la  liberté.  Comme  l’autorité  royale  avoit 
pafTé  toute  entière  entre  les  mains  des  confuls , le  peuple 
lèntit  que  cette  liberté  dont  on  vouloit  lui  donner  tant  d’a- 
mour, il  ne  l’avoit  pas  : il  chercha  donc  à abbailfer  le  confu- 
lat , à avoir  des  magiftrats  plébéiens , ôc  à partager  avec  les 
nobles  les  magiftratures  curules.  Les  patriciens  furent  for- 
cés de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  demanda  : car  , dans  une  vil- 
le où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique  ; où  les  richeflès  , 
cette  voie  fourde  pour  acquérir  la  puiifance , étoient  mépri- 
fécs  ; la  naiflance  ôc  les  dignités  ne  pouvoient  pas  donner  de 
grands  avantages.  La  puiifance  devoit  donc  revenir  au  plus 
grand  nombre  , ôc  l’ariftocratie  fe  changer,  peu  à peu,  en  un 
état  populaire. 

Ceux  qui  obéilfent  à un  roi  font  moins  tourmentés  d’en* 
vie  & de  jaloufie  , que  ceux  qui  vivent  dans  une  ariftocratie 
héréditaire.  Le  prince  eft  fi  loin  de  fes  fujets , qu’il  n'en  eft 
prefque  pas  vu  ; ôc  il  eft  fi  fort  au-delTus  d’eux , qu’ils  ne 
peuvent  imaginer  aucun  rapport  qui  puifle  les  choquer: 
Mais  les  nobles  qui  gouvernent  font  fous  les  yeux  de  tous, 
Ôc  ne  font  pas  fi  élevés , que  des  coinparaifons  odieufes  ne 
fe  falfent  fans  celfe.  Aulfi  a-t-on  vu , de  tout  temps  , ôc  le 
voit-on  encore  , le  peuple  détefter  les  fénateurs.  Les  répu- 
bliques, où  la  nailfance  ne  donne  aucune  part  au  gouverne- 
ment , font,  à cet  égard,  les  plus  heureulès  ; car  le  peuple 

(5)  Parcxempletiln’y  avoit  qu’eux  avoit  qu'eux  qui  pulTent  être  confuls 
qui  puflen:  triompher,  puifquil  n'y  & commander  le»  armées. 
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peut  moins  envier  une  autorité  qu’il  donne  à qui  il  veut,  & 
qu  i!  reprend  à fa  fantailie. 

Le  peupie,  mécontent  des  patriciens,  fc  retira  fur  le  mont- 
facré  : on  1 i envoya  des  députés  qui  l’appaisèrent  : & , com- 
me chacun  fe  promit  fecours  l’un  à l’autre  , en  cas  que  les 
patriciens  ne  tinlfent  pas  les  paroles  données  (c),  ce  qui  eût 
caufé  , à tous  les  inftans  , des  féditions  , & auroit  troublé 
toutes  les  fondions  des  magiftrats  ; on  jugea  qu’il  valoir 
mieux  créer  une  tnagiftrature  qui  put  empêcher  les  injufti- 
ces  faites  à un  plébéien  (J).  Mais , par  une  maladie  éternelle 
des  hommes , les  plébéiens,  qui  avoient  obtenu  de  s tribuns 
pour  fe  défendre  , s’en  fervirent  pour  attaquer  ; ils  enlevè- 
rent , peu  à peu,  toutes  les  prérogatives  des  patriciens  : ce- 
la produifit  des  conteftations  continuelles.  Le  peuple  étoit 
foutenu  , ou  plutôt  animé  par  fes  tribuns  ; & les  patriciens 
étoient  défendus  par  le  fénat , qui  étoit  prefque  tout  compo- 
fé  de  patriciens , qui  étoit  plus  porté  pour  les  maximes  an- 
ciennes , & qui  craignoit  que  la  populace  n’élevât  à la  ty- 
rannie quelque  tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  fes  propres  forces,  & là  fu- 
périorité  dans  les  fuffrages , fes  refus  d’aller  à la  guerre , fes 
menaces  de  fe  rerirer,  la  partialité  de  fes  loix , enfin  fes  ju- 
gemens  contre  ceux  qui  lui  avoient  fait  trop  de  réftfiance.  Le 
fénat  fe  défendoit  par  là  fageffe , fa  juftice , & l’amour  qu’il 
infpiroit  pour  la  patrie,  par  fes  bienfaits,  & une  fage  difpen- 
fation  des  tréfors  de  la  république,  par  le  refped  que  le  peu- 
ple avoit  pour  la  gloire  des  principales  familles  fit  la  vertu 
des  grands  perfonnages  (e) , par  la  religion  même , les  infti- 

(c)  Zonaras,  liv.  II.  compofc  de  gens  qui  «voient  pafle  leur 

(d)  Origine  de»  tribuns  du  peuple.  vie  à la  guerre , ne  pr  uvoit  refufer  fei 

(«)  Lepeuple  , qui  aimoit  U gloire,  fuRVages  à un  grand  homme  fous  lequel 
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tutions  anciennes,  & la  fupprefiion  des  jours  d’aflbmblée, 
fous  prétexte  que  les  aufpices  n’avoient  pas  été  favorables  , 
par  les  cliens , par  l’oppofition  d’un  tribun  à un  autre  , par 
la  création  d’un  diélateur  (/) , les  occupations  d’une  nou- 
velle guerre,  ou  les  malheurs  qui  réunifToient  tous  les  inté- 
rêts ; enfin , par  une  condefcendance  paternelle  à accorder 
au  peuple  une  partie  de  fes  demandes  , pour  lui  faire  aban- 
donner les  autres  , & cette  maxime  confiante  de  préférer  la 
confervation  de  la  république  aux  prérogatives  de  quelque 
ordre  ou  de  quelque  magifirature  que  ce  fût. 

Dans  la  fuite  des  temps,  lorfque  les  plébéiens  eurent  tel- 
lement abbaifie  les  patriciens  , que  cette  (g)  diftinélion  de  fa- 
milles devint  vaine , ôt  que  les  unes  & les  autres  furent  indif- 
féremment élevées  aux  honneurs  , il  y eut  de  nouvelles  dis- 
putes entre  le  bas  peuple  agité  par  fes  tribuns  , & les  princi- 
pales familles  patriciennes  ou  plébéiennes , qu’on  appella  les 
nobles , & qui  avoient  peur  elles  le  fénat  qui  en  étoit  com- 
pofi.  Mais,  comme  les  mœurs  anciennes  n’étoientplus,  que 
des  particuliers  avoient  des  richefies  immenfes,  & qu’il  eft 
impoflible  que  les  richefies  ne  donnent  du  pouvoir , les  no- 


il  avolt  combattu  II  obtenoit  le  droit 
d’élire  des  plébéien! , & il  élifoit  des 
patriciens.  Il  fut  obligé  de  fc  lier  les 
mains , en  établiflTam  qu’il  yauroit  tou- 
jours un  ccnl'ul  plébéien  : suffi  les  fa- 
milles plébéiennes  ,qui  entrèrentdans 
les  charges , y furent-elles  enfuite  con- 
tinuellement portées  : St,  quand  le  peu- 
ple éleva  aux  honneurs  quelqu’hom- 
mr  de  séant,  crmmeVarrtn  & Ma- 
ries , ce  fut  une  efpcce  de  viâoitc  qu'il 
remporta  furlui-mcme. 

(/)  Les  patriciens,  pour  Ce  défendre, 
avoienteemume  de  créer  un  dictateur  y 


ce  qui  leur  réufliflbit  admirablement 
bien  . mais  les  plébéiens,  ayant  obtenu 
de  pouvoirctre  élus  , coofuls,  purent 
auffï  être  élus  diélateurs;  ce  qui  dé- 
concerta les  patriciens.  Voyez,  dans 
Tite  Live,  liv.  VIII,  comment  Pu- 
Uilius  Philo  les  abaîffa  dans  fa  dicta- 
ture : il  fit  trois  loix  qui  leur  furent 
très  préjudiciables, 
fg'  Les  patriciens  ne  ccafervcrcnt  que 
quelques  facerdoces,  & le  droit  de 
créer  un  magiftrat  , qu’on  appelloit 
trMc-toi. 
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tles  réfiftèrent  avec  plus  de  force  que  les  patriciens 
n’avoient  fait  ; ce  qui  fut  caufe  de  la  mort  desGracches, 
& de  plufieurs  de  ceux  qui  travaillèrent  fut  leur  plan, 
(A) 

Il  faut  que  je  parle  d’une  magiftrature  qui  contribua  beau- 
coup à maintenir  le  gouvernement  de  Rome  ; ce  fut  celle 
des  cenfeurs.  Us  faifoient  le  dénombrement  du  peuple  ; & 
de  plus , comme  la  force  de  la  république  confifloit  dans  la 
difcipline,  lauftérité  des  mœurs,  & l’obfervation confiante 
de  certaines  coutumes,  ils  corrigeoient  les  abus  que  la  loi  n’a- 
voit  pas  prévus,  ou  que  le  magiftrat  ordinaire  ne  pouvoit 
pas  punir  ( i ).  Il  y a de  mauvais  exemples  qui  font  pires  que 
les  crimes  ; & plus  d’états  ont  péri  parce  qu’on  a violé  les 
mœurs , que  parce  qu’on  a violé  les  loix.  A Rome , tout  ce 
qui  pouvoit  introduire  des  nouveautés  dangereufes , chan- 
ger le  cœur  ou  l’efprit  du  citoyen,  & en  empêcher,  fi  j'o- 
fe  me  fervir  de  ce  terme  , la  perpétuité , les  défordres  do- 
meftiques  ou  publics  , étoient  réformés  par  les  cenfeurs.  Us 
pouvoient  chaffer  du  fénat  qui  ils  vouloient , ôter  à un  che- 
valier le  cheval  qui  lui  étoit  entretenu  par  le  public,  mettre 
un  citoyen  dans  une  autre  tribu  , & même  parmi  ceux  qui 
payoient  les  charges  de  la  ville , fans  avoir  part  à fes  privi' 
lèges(Æ). 

M.  Livius  nota  le  peuple  même  ; & , de  trente-cinq  tri- 
bus , il  en  mit  trente-quatre  au  rang  de  ceux  qui  n’avoient 


(fc)  Comme  Saturninus  & GUu- 
cias. 

(i)  On  peut  voir  comme  ils  dégra- 
dèrent ceux  qui , après  la  bataille  de 
Cannes,  avoient  été  d’avis  d’aban- 
donner l’Italie  ; ceux  qui  s’étoient  ren- 
dus à Annibal  i ceux  qui , pu  une  mau- 


vaife  interprétation , lui  avoient  man- 
qué de  parole. 

(O  Cela  s’appelloit:  Ærarlum ali- 
qutm  fictre , aut  in  ceeritum  tabulât  re- 
fine. On  étoit  mis  hors  de  fa  centurie  , 
Se  on  n’avoit  plus  le  droit  de  fuffra- 


point 
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point  de  part  aux  privilèges  delà  ville  (/).  »Car,difoit-  -* 
il  , après  m’avoir  condamné  , vous  in’avez  fait  conrul  ôc  * 
cenfeur  : il  faut  donc  que  vous  ayez  prévariqué  une  fois , “ 
en  m’infligeant  une  peine  ; ou  deux  fois,  en  me  créant  confui  m. 
fit  en  fuite  cenfeur». 

M.  Duronius , tribun  du  peuple , fut  chaflfé  du  fénat  par 
lescenfeurs  ; parce  que,  pendant  fà  magiftrature,  il  avoit 
abrogé  la  loi  qui  bornoit  les  dépenfes  des  feftins  (m). 

C’étoit  une  inftitution  bien  fage.  Us  ne  pouvoient  ôter 
à perfonne  une  magiftrature  , parce  que  celaauroit  troublé 
l’exercice  de  la  puiffance  publique  (n  ) : mais  ils  faifoient  dé- 
cheoir  de  l’ordre  ôc  du  rang,  ôc  pri voient,  pour  ainfidire, 
un  citoyen  de  fa  noblefle  particulière. 

Servius  Tullius  avoit  fait  la  fameufe  divifion  par  centu- 
ries , que  Tite  Live  ( o ) & Denys  d’Halicarnafle  ( p ) nous 
ont  fi  bien  expliquée.  Il  avoit  diftribué  cent  quatrevingt- 
treize  centuries  en  fix  clafles,  & mis  tout  le  bas  peuple  dans 
la  dernière  centurie,  qui  formoit  feule  la  fixièmeclafle.  On 
voit  que  cette  difpofition  excluoit  le  bas  peuple  du  fuffrage, 
non  pas  de  droit,  mais  de  fait.  Dans  la  fuite,  on  régla  qu’ex- 
cepté dans  quelques  cas  particuliers  , on  fuivroit , dans  les 
fuffrages , la  divifion  par  tribus.  Il  y en  avoit  trente-cinq  qui 
donnoient  chacune  leur  voix  , quatre  de  la  ville , ôc  trente- 
une  de  la  campagne.  Les  principaux  citoyens  , tous  labou- 
reurs , entrèrent  naturellement  dans  les  tribus  de  la  campa- 
gne; ôc  celles  de  la  ville  reçurent  le  bas  peuple  (ÿ),  qui, 
y étant  enfermé,  influoit  très-peu  dans  les  affaires  : ôc  cela 

(l)  Tite  Live,  liv.  XXIX.  (o)  Livre  I. 

(m)  Valcre  Maxime,  liv.  II.  (p)  Liv.  IV,  art.  if  te  fuiv. 

(n)  La  dignité  de  fcnatcur  n'étoit  pat  (g)  Appelle  turbafinnfu. 

une  magiftrature.  V 

Tour  J II , F f f 
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étoit  regardé  comme  le  falut  de  la  république.  Et,  quand  Fa- 
bius remit  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville  le  menu  peuple, 
qu’Appius  C'audius  avoir  répandu  dans  toutes,  il  en  acquit 
le  furnotn  de  très-grand  ( r).  Les  cenfeurs  jettoient  les  yeux 
tous  les  cinq  ans  fur  la  firuation  a&uelle  de  la  république; 
& diftribuoient  de  manière  le  peuple  dans  fes  diverfes  tri- 
bus , que  les  tribuns  ôc  les  ambitieux  ne  pullent  pas  fe  ren- 
dre maîtres  des  fuffrages , ôc  que  le  peuple  même  ne  pût  pas 
abufer  de  fon  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable,  en  ceque, de- 
puis fa  naiflance  , fa  conftitution  fe  trouva  telle  , foit  par 
1 efprit  du  peuple  , la  force  du  fénat , ou  l’autorité  de  cer- 
tains magiftrats , que  tout  abus  du  pouvoir  y put  toujours 
être  corrigé. 

Carthage  périt,  parce  que , lorfqu’il  fallut  retrancher  les 
abus,  elle  ne  put  fouffrir  la  main  de  fon  Annibal  même. 
Athènes  tomba,  parce  que  fes  erreurs  lui  parurent  fi  douces  , 
qu’elle  ne  voulut  pas  en  guérir.  Et , parmi  nous , les  répu- 
bliques dTtalie,  qui  fe  vantent  de  la  perpétuité  de  leur  gou- 
vernement , ne  doivent  fe  vanter  que  de  la  perpétuité  de 
leurs  abus;  aufll  n’out-eües  pas  plus  de  liberté  que  Rome 
n’en  eut  du  temps  des  décemvirs  (/~). 

Le  gouvernement  d’Angleterre  eft  plus  fage,  parce  qu'il 
y a un  corps  qui  l’examine  continuellement , ôc  qui  s’exa- 
mine continuellement  lui-même  : ôc  telles  font  fes  erreurs  , 
qu’elles  ne  font  jamais  longues  ; 6c  que  , par  l’efprit  d’atten- 
tion qu’elles  donnent  à la  nation  , elles  font  fouvent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c’eft-à-dire,  toujours 
agité , ne  fçauroit  fe  maintenir , s’il  n’eft  , par  fes  propres 
loix , capable  de  correâion. 

(r)  Voyex  Tite  Live , liv.  IX.  (/)  Ni  même  plus  de  puiiïance. 
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CHAPITRE  IX. 

Deux  caufes  de  la  perte  de  Rome . 

Lorsque  la  domination  de  Rome  étoit  bornée  dans  l'Ita- 
lie, la  république  pouvoit  facilement  fubfifter.  Tout  foldat 
étoit  également  citoyen  : chaque  conful  levoit  une  armée  ; 
& d’autres  citoyens  alloient  à la  guerre  fous  celui  qui  fuc- 
cédoit.  Le  nombre  de  troupes  n’étant  pas  excelfif , on  avoit 
attention  à ne  recevoir  dans  la  milice  que  des  gens  qui  euf- 
fent  allez  de  bien  pour  avoir  intérêt  à la  confervation  de  la 
ville  (a).  Enfin  le  fénat  voyoit  de  près  la  conduite  des  gé- 
néraux , fit  leur  ôtoit  la  penfée  de  rien  faire  contre  leur  de- 
voir. 

Mais,  lorfque  les  légions  pafsèrent  les  Alpes  & la  mer,  les 
gens  de  guerre , qu’on  étoit  obligé  de  laifler  pendant  plu- 
sieurs campagnes  dans  les  pays  que  l’on  foumettoit , perdi- 
rent peu  à peu  l’efprit  de  citoyens  ; & les  généraux , qui  di'i 
posèrent  des  armées  & des  royaumes,  fentirent  leur  force, 
fie  ne  purent  plus  obéir. 

(a)  Les  affranchis,  & ceux  qu’on  ap- 
pelloic  capite  cenfi , parce  qu’ayant  très- 
peu  Je  bien,  ils  n’étoient  taxés  que 
pour  leur  tête , ne  furent  point  d’a- 
bord enrollés  dans  1a  milice  de  ter- 
re , excepté  dans  les  cas  prefTans. 

Servius  Tullius  les  avoit  mis  dans 
la  fixième  claffe  , & on  ne  prenoit 
des  foldats  que  dans  les  cinq  premières. 

Mais  Marius , partant  contre  Jugur- 
tha,  enrolla  indifféremment  tout  le 

r rt  ij 


monde  ••  Milites  feriiert,  dit  Sallufte , 
non  mor * major  ut.  ncque  clajjibus , fii  usi 
cujufju:  libido  crut,  capite  cenfos plerof- 
que  : de  bel'o  Jugurth.  Remarquez 
que,  dans  la  divilton  par  tribus , ceux 
qui  étoient  dans  les  quatre  tribus  de 
la  ville , étoient,  d peu  près  , les  mê- 
mes que  ceux  qui  , dans  la  dirilîon 
par  centuries,  étoient  dans  la  dixième 
claffe. 
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Les  foldats  commencèrent  donc  à ne  reconnoître  que  leur 
général , à fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpérances , & à voir 
de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  foldats  de  la  ré- 
publique ; mais  de  Sylla , de  Marius,  de  Pompée , de  Céfar. 
Rome  ne  put  plus  Ravoir  fi  celui  qui  étoit  à la  tête  d’une 
armée , dans  une  province , étoit  fon  général , ou  fon  en- 
nemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu  que  par 
fes  tribuns  , à qui  il  ne  pouvoit  accorder  que  fa  puiflance 
même , le  fénat  put  aifément  fe  défendre  , parce  qu’il  agif- 
foit  conftamment  ; au  lieu  que  la  populace  paffoit  fans  ceffe, 
de  l’extrémité  de  la  fougue, à l’extrémité  de  la  foiblelfe  : Mais, 
quand  le  peuple  put  donnera  fes  favoris  une  formidable  au- 
torité au-dehors,  toute  la  fageflfe  du  fénat  devint  inutile , 6c 
la  république  fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent  moins  que  les  au- 
tres , c’eft  que  les  malheurs  6c  les  fuccès  qui  leur  arrivent 
leur  font  prefque  toujours  perdre  la  liberté  y au  lieu  que  les 
fuccès  6c  les  malheurs  d’un  état  oii  le  peuple  eft  fournis 
confirment  également  là  fervitude.  Une  république  fagene 
doit  rien  hafarder  qui  l’expofe  à la  bonne  ou  à la  mauvaife 
fortune  : le  feul  bien  auquel  elle  doit  afpirer , c’eft  à la  per- 
pétuité de  fon  état. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  république , la  gran- 
deur de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Rome  avoit  fournis  tout  l’univers  avec  le  fecours  des  peu- 
ples d’Italie,  aufquels  elle  avoit  donné,  en  différens  temps , 
divers  privilèges  (b).  La  plupart  de  ces  peuples  ne  s’étoient 
pas  d’abord  fort  fouciés  du  droit  de  bourgeoifie  chez  les 
Romains  ; 6c  quelques-uns  aimèrent  mieux  garder  leurs 

(b)  Jus  Latü , jus  italicum. 
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ufages  ( c ).  Mais  , lorfque  ce  droit  fut  celui  de  la  fou- 
veraineté  univerfelle , qu’on  ne  fut  rien  dans  le  inonde  fi 
l’on  n’étoit  citoyen  romain , & qu’avec  ce  titre  on  étoit  tout , 
les  peuples  d’Italie  réfolurent  de  périr  ou  d’être  Romains  ; 
ne  pouvant  en  venir  à bout  par  leurs  brigues  & par  leurs 
prières,  ils  prirent  la  voie  des  armes  ; ils  fe révoltèrent  dans 
tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  ionienne  ; les  autres  alliés 
alloient  les  fuivre  (</).  Rome,  obligée  de  combattre  contre 
ceux  qui  étoient , pour  ainfi  dire , les  mains  avec  lefquelles 
elle  enchaînoit  l’univers , étoit  perdue  ; elle  alloit  être  ré- 
duite à fes  murailles  : elle  accorda  ce  droit  tant  defiré  aux 
alliés  qui  n’avoient  pas  encore  ceffé  d’être  fidèles  {e)  ; & peu 
à peu  elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors , Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le  peuple 
n’avoit  eu  qu’un  même  efprit , un  même  amour  pour  la  li- 
berté , une  même  haine  pour  la  tyrannie;  où  cette  jaloufie 
du  pouvoir  du  fénat  & des  prérogatives  des  grands,  toujours 
mêlée  de  refpeft , n’étoit  qu'un  amour  de  l’égalité.  Les  peu- 
ples d’Italie  étant  devenus  fes  citoyens , chaque  ville  y ap- 
porta fon  génie , fes  intérêts  particuliers,  & fa  dépendance 
de  quelque  grand  protc&cur  ( f ).  La  ville  déchirée  ne  for- 
ma plus  un  tout  enfemble  : &,  comme  on  n’en  étoit  citoyen 


(c)  LesEquesdifoient,  dans  leurs  af- 
femblces  : Ceux  qui  ont  puchoilîr  ont 
préféré  leurs  loix  au  droit  de  la  cité  ro- 
maine, qui  a été  une  peine  néceflaire 
pour  ceux  qui  n'ont  pu  s'en  défendre. 
TiteLive,  liv.IX. 

(d)  Les  Afculans,  les  Marfes,  les 
Veftins,  les  Marrucins , lesFérentans, 
les  Hirpins , les  Pompéians , les  Vénu- 
fiens , les  Japiges , les  Lucaniens , les 
Samnites,  & autres.  Appian,  de  la 


guerre  civile,  livre  premier. 

(e)  LesTofcans,  les  Umbriens,  le* 
Latins.  Cela  porta  quelque  peuple  à Ce 
foumettre:  S , comme  on  les  lit  auill 
citoyens , d’autres  posèrent  encore  les 
armes  ; & enfin  il  ne  relia  que  les  Sam- 
nites , qui  furent  exterminés. 

(/)  Qu’on  s'imagine  cette  tête  monf- 
trueufe  des  peuples  d’Italie,  qui,  par 
lefuftrage  de  chaque  homme , conilui- 
foit  le  relie  du  monde. 
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que  par  une  efpèce  de  fi&ion  ; qu’on  n’avoit  plus  les  mê- 
mes inagiftrats , les  mêmes  murailles  , les  mêmes  dieux , les 
mêmes  temples , les  mêmes  fépultures  ; on  ne  vit  plus  Rome 
des  mêmes  yeux , on  n’eut  plus  le  même  amour  pour  la  pa- 
trie , ôc  les  fentimens  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  & des  na- 
tions entières  , pour  troubler  les  fuffragcs,  ou  fe  les  faire  don- 
ner ; les  afTemblées  furent  de  véritables  conjurations  ; on  ap- 
pella  comices  une  troupe  de  quelques  féditieux  : l’autorité  du 
peuple  , fes  loix  , lui-même  , devinrent  des  chofes  chiméri- 
ques ; & l’anarchie  fut  telle , qu’on  ne  put  plus  Ravoir  fi  le 
peuple  avoit  fait  une  ordonnance  , ou  s’il  ne  l’avoit  point 
faite  (g)  • 

On  n’entend  parler , dans  les  auteurs  , que  des  divifions 
qui  perdirent  Rome  ; mais  on  ne  voit  pas  que  ces  divifions 
y étoient  néceflfaires  , quelles  y a voient  toujours  été  , & 
quelles  y dévoient  toujours  être.  Ce  fut  uniquement  la  gran- 
deur de  la  république  qui  fit  le  mal , & qui  changea  en  guer- 
res civiles  les  tumultes  populaires.  Il  falloit  bien  qu’il  y 
eût  à Rome  des  divifions  ; & ces  guerriers  fi  fiers  , fi  auda- 
cieux , fi  terribles  au-dehors  , ne  pouvoient  pas  être  bien 
modérés  au-dedans.  Demander,  dans  un  état  libre , des  gens 
hardis  dans  la  guerre,  & timides  dans  la  paix , c’eft  vouloir 
des  chofes  impoflibles  : &,  pour  règle  générale , toutes  les 
fois  qu’on  verrra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  état  qui 
fe  donne  le  nom  de  république  , on  peut  être  affuré  que  la 
liberté  n’y  eft  pas. 

Ce  qu’on  appelle  union  dans  un  corps  politique  , eft  une 
chofe  très-équivoque  : La  vraie  eft  une  union  d’harmonie  , 
qui  fait  que  toutes  les  parties,  que'qu’oppofées  quelles  nous 

(£)  Voyez  les  lettres  de  Cicéron  à Atcicus , livre  IV  , lettre  18. 
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paroiffent , concourent  au  bien  général  de  la  fociété,  com- 
me des  diflonances  ,dans  la  mufique , concourent  à l’accord 
total.  Il  peut  y avoir  de  l’union  dans  un  état  où  l’on  ne  croit 
voir  que  du  trouble  ; c’eft-à-dire , une  harmonie  d’où  réfulte 
le  bonheur,  qui  feuleft  la  vraie  paix.  Il  en  eft  comme  des  par- 
ties de  cet  univers,  éternellement  liées  par  l’atlion  des  unes, 
6c  la  réaction  des  autres. 

Mais , dans  l’accord  du  defpotifmeafiatique,  c’eft-à-dire  , 
de  tout  gouvernement  qui  n’eft  pas  modéré,  il  y a toujours 
une  divifion  réelle  ; le  laboureur , l'homme  de  guerre , le 
négociant , le  magiftrat , le  noble , ne  font  joints  que  par- 
ce que  les  uns  oppriment  les  autres  fans  réfiftance  : 6c , fi 
l’on  y voit  de  l’union , ce  ne  font  pas  des  citoyens  qui  font 
unis , mais  des  corps  morts  enfevelis  les  uns  auprès  des 
autres. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  Rome  devinrent  impuiffantes 
pour  gouverner  la  république  : mais  c’eft  une  chofe  qu’on  a 
vu  toujours  , que  de  bonnes  loix  , qui  ont  fait  qu’une  petite 
république  devient  grande , lui  deviennent  à charge  lorf- 
qu’clle  s’eft  aggrandie  ; parce  quelles  étoient  telles  , que 
leur  effet  naturel  étoit  de  faire  un  grand  peuple , 6c  non  pas 
de  le  gouverner. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  loix  bonnes,  6c  les 
loix  convenables  -,  celles  qui  font  qu’un  peuple  fe  rend  maî- 
tre des  autres , 6c  celles  qui  maintiennent  fa  puiifance  lorf- 
qu’il  l’a  acquife. 

Il  y a,  à préfent,dans  le  monde  une  république  que  pref 
que  perfonne  ne  connoît  ( h) , 6c  qui , dans  le  fecret  ôc  le  fi- 
lence , augmente  fes  forces  chaque  jour.  Ileft  certain  que , fi 
elle  parvient  jamais  à l’état  de  grandeur  où  fà  fageffe  la  delU- 

(A)  Le  canton  de  Berne. 
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ne , elle  changera  nécdfairement  fes  loix  ; & ce  ne  fera  point 
l’ouvrage  d’un  légiflateur  , mais  celui  de  la  corruption 
même. 

Rome  étoit  faite  pour  s’aggrandir , ôc  fes  loix  étoient  ad- 
mirables pour  cela.  Aufltjdans  quelque  gouvernement  quelle 
ait  été,  fous  le  pouvoir  des  rois , dansl’ariftocratie,  ou  dans 
l’état  populaire,  elle  n’a  jamais  ceffé  de  faire  des  entreprifes 
qui  demandoient  de  la  conduite , ôc  y a réuflî.  Elle  ne  s’eft 
pas  trouvée  plus  làge  que  tous  les  autres  états  de  la  terre 
en  un  jour,  mais  continuellement  : elle  a foutenu  une  peti- 
te , une  médiocre  , une  grande  fortune , avec  la  mêmefupér 
riorité  ; Ôc  n’a  point  eu  de  profpérités  dont  elle  n’ait  pro- 
fité, ni  de  malheurs  dont  elle  ne  fe  foit  fervi. 

Elle  perdit  fa  liberté , parce  quelle  acheva  trop  tôt  fon 
ouvrage. 


CHAPITRE  X. 

De  la  corruption  des  Romains. 

Je  crois  que  lafecle  d’Epicure,  quis’ir.troduifit  à Rome  fur 
la  fin  de  la  république  , contribua  beaucoup  à gâter  le  cœur 
ôc  l’efprit  des  Romains  (a).  Les  Grecs  en  avoient  été  in- 
fatués avant  eux  : aulîi  avoient-ils  été  plutôt  corrompus. 
Polybe  nous  dit  que,  de  fon  temps,  les  fermens  ne  pouvoient 
donner  de  la  confiance  pour  un  Grec;  au  lieu  qu’un  Ro- 
main en  étoit , pour  ainfi  dire , enchaîné  ( b ). 

(a)  Cynéas  en  ayant  difcouru  à la  ta.  (t)  »,  Si  vous  prctex  aux  Grecs  « 
ble de  Pyrrhus,  Fabricius  fouhaitaque  un  talent  avec  dix  promefles,  dix» 
les  ennemis  de  Rome  pu  fient  tous  cautions,  autant  de  témoins,  il  eft  « 
prendre  les  principes  d’une  pareille  fcc.  impoifible  qu’ils  gardent  leur- foi  : « 
te.  Plutarque , rie  de  Pyrrhus.  mais , parmi  les  Romains , foit  qu'on  « 

II 
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Il  y a un  fait , dans  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus(c), 
qui  nous  montre  combien  les  Romains  avoient  changé  , à 
cet  égard  , depuis  le  temps  de  Polybe. 

Memmius  . dit-il , rient  de  communiquer  au  fénat  l'accord 
que  fon  compétiteur  6C  lui  croient  fait  arec  les  confuls  J feu- 
le quel  ceux-ci  s'étoient  engagés  de  les  favori  fer  dans  la  pour - 
fuite  du  confulat  pour  l' année  filtrante  : êC  eux , de  leur  cô- 
te , s' obligeaient  de  payer  aux  confuls  quatre  cent  mille fe for- 
ces* s'ils  ne  leur  jour  ni ff oient  trois  augures  qui  déclareraient 
qu'ils  étaient  préfens  lorfque  le  peuple  ar  oit  fait  la  loi  curia- 
te  (d) , quoiqu  'il  rien  eût  point  fait  ; ëC  deux  confulaires 
qui  affirmeraient  qui/s  croient  affiflc  à la  fignature  du  fena- 
tus  - confulte  qui  réglait  l'état  de  leurs  prorinces  * quoiqu'il 
rîy  en  eut  point  eu.  Que  de  malhonnêtes  gens  dans  un  feul 
contrat  ! 

Outre  que  la  religion  eft  toujours  le  meilleur  garant  que 
l’on  puifle  avoir  des  mœurs  des  hommes  , il  y avoir  ceci 
de  particulier  chez  les  Romains , qu'ils  mêloient  quelque 
fentiment  religieux  à l’amou.-  qu’ils  avoient  pour  leur  patrie: 
cette  ville  fondée  fous  les  meilleurs  aufpices,  ce  Roinulus 
leur  roi  & leur  dieu  , ce  capitole  éternel  comme  la  ville  , 
êc  la  ville  éternelle  comme  fon  fondateur , avoient  fait  au- 
trefois, fur  l’efprit  des  Romains,  une  impreflîon  qu’il  eût  été 
à fouhaiter  qu’ils  eulfent  ccnfervée. 


n dcive  rendre  compte  der  denicrr  pu- 
»blici>  ou  de  ceux  des  particuliers, 
» on  eft  fidcle  , à caufe  du  ferment  que 
» l'on  a fait.  On  a donc  fagctner.t  éta- 
» bit  la  crainte  des  enfers  ; Sc  c'cft  fans 
„ raifunqu  on  U comlat  aujourd'hui..» 

l’olybe,  livre  VI. 

(cj  Livre  IV  , lettre  iS. 

Tome  111. 


(d)  La  lcieuriare  donncitla  puiiTance 
militaire  ; & le  fenatus  confulte  règloit 
les  treupes , l’argent,  les  off.ciers  que 
eîeeoit  avoir  le  gouverneur  : Or  les  con- 
fuîs,  pour  que  tout  cela  fil;  fjit  I leur 
f<maifie.  vculoient  febriquerune  f„uf- 
fe  loi , & un  faux  fenatus-confuitc. 

Ggg 
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La  grandeur  de  l’état  fit  la  grandeur  des  fortunes  particu- 
lières. Mais , comme  l’opulence  eft  dans  les  mœurs  ôc  non 
pas  dans  les  richeffes , celles  des  Romains , qui  ne  laifloient 
pas  d'avoir  des  bornes,  produifirent  un  luxe  & des  profu- 
fions  qui  n’en  avoient  point  ( e ).  Ceux  qui  avoient  d’abord 
été  corrompus  par  leurs  richefies , le  furent  enfuite  par  leur 
pauvreté.  Avec  des  biens  au-deflus  d'une  condition  privée , 
il  fut  difficile  d’ôtrc  un  bon  citoyen  : avec  les  defirs  fie  les 
regrets  d’une  grande  fortune  ruinée  , on  fut  prêt  à tous  les 
attentats;  fie , comme  dit  Sallufle  (/*),  on  vit  une  généra- 
tion de  gens  qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine , ni  fouf- 
frir  que  d’autres  eneuffent. 

Cependant,  quelle  que  fut  la  corruption  de  Rome,  tous 
les  malheurs  ne  s’y  étoient  pas  introduits  : car  la  force  de 
fon  inftitution  avoit  été  telle , quelle  avoit  confervc  une  va- 
leur héroïque  fie  toute  fon  application  à la  guerre , au  mi? 
lieu  des  richefies  , de  la  molleffe  fie  de  la  volupté  ; ce  qui 
n’eft , je  crois , arrivé  à aucune  nation  du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardoient  le  commerce  (g)  ôc  les 
arts  comme  des  occupations  d’efclaves  (A)  ; ils  ne  les  exer- 
çoient  point.  S'il  y eut  quelques  exceptions , ce  ne  fut  que  de 
la  part  de  quelques  affranchis  , qui  continuoient  leur  pre- 
mière induftrie.  Mais , en  général , ils  ne  connoifloient  que 


(e)  La  mai  fon  que  Cornélie  avoit 
achetée  foixante-quinze  mille  drach- 
mes , Lucullus  l’acheta  , peu  de  temps 
après  , deux  millions  cinq  canrmille. 
Plutarque , vie  de  Marius. 

( /)  Ut  meriti  dicatur  gtnitos  ejfe , qui 
ntc  ipfi  hetbere  pojfcnt  rei  familiarti,  nec 
a’ici  f'Jri  Fragment  de  l’hiftoirc  de 
Sallufle,  tiré  du  livre  de  la  cité  de 
dieu,  livre  II . chapitre  18. 


(g)  Romulus  ne  permit  que  deux 
fortes  d’exercices  aux  gens  libres,  l’a- 
griculture & la  guerre.  Les  marchands, 
les  ouvriers,  ceux  qui  tenoient  une 
maifen  à louage , les  cabaretiers , n’é- 
toient  pa  s du  nombre  des  citoyens.  De- 
nys  d’HalicarnalTe , livre  II;  id.  li- 
vre IX. 

(h)  Cicéron  en  donne  les  raifons  dano 
fes  offices , livre  I , chapitre  41. 
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l'art  de  la  guerre , qui  étoit  la  feule  voie  pour  aller  au*  ma- 
gillratures  & aux  honneurs (i).  Ainfi  les  vertus  guerrières 
relièrent , après  qu’on  eut  perdu  toutes  les  autres. 

(i)  Il  falloir  avoir  fervi  dix  années,  cn;re  l’âge  de  1 6 ans  & celui  de  47.  Voyez 
Polybc , livre  VI. 


CHAPITRE  XL 

J.  De  Sylla  : 2.  de  Pompée  SC  Céfar. 

«T E fuppîie  qu’on  me  permette  de  détourner  les  yeux  des 
•horreurs  des  guerres  de  Marius  & de  Sylla  : on  en  trouvera , 
dans  Appien  , l’épouvantable  hilloire.  Outre  la  jaloufie , 
l’ambition  , & la  cruauté  des  deux  chefs  , chaque  Romain 
étoitdurieux  ; les  nouveaux  citoyens  & les  anciens  ne  fe  re- 
gardoient  plus  comme  les  membres  d’une  même  républi- 
que (a)  ; & l’on  fe  faifoit  une  guerre  qui  , par  un  caraétère 
particulier , étoit  en  même  temps  civile  ôc  étrangère. 

Sylla  fit  des  loix  très-propres  à ôter  la  caufe  des  délor- 
dres  que  l’on  avoit  vus  : elles  augmentoient  l’autorité  du 
fénat,  tempércient  le  pouvoir  du  peuple,  règloient  celui  des 
tribuns.  La  fantaifie,  qui  lui  fit  quitter  la  dictature,  fembla 
rendre  la  vie  à la  république  : mais  , dans  la  fureur  de  fes 
fuccès , il  avoit  fait  des  chofes  qui  mirent  Rome  dans  l’im- 
pofiibilité  de  conferver  là  liberté. 

11  ruina , dans  fon  expédition  d’Afie , toute  la  difeipline 


(a)  Comme  Marius , pour  fe  faire 
donner  la  commiflion  de  la  guerre 
contre  Mithridaie,  an  préjudice  de 
Sylla,  avoit,  par  le  fecours  du  tribun 
Sulpitius,  répandu  les  huit  nouvelles 
tribut  des  peuples  d'Italie  dans  les  an- 


ciennes , ce  qui  rendoit  les  Italiens  maî- 
tres des  fuffrages  ; ils  étoient  la  plupart 
du  parti  de  Marius , pendant  que  le  fé- 
nat & les  anciens  citoyens  étoient  du 
parti  de  Sylla, 

Gggij 
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militaire  : il  accoutuma  fon  armée  aux  rapines  (<?),  & lui 
donna  des  befoins  qu’elle  n’avoit  jamais  eus  : il  corrompit,  une 
fois , des  foldats  qui  dévoient , dans  la  fuite , corrompre  les 
capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée  , fit  enfeigna  aux  géné- 
raux romains  à violer  l’afyle  de  la  liberté  (c). 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats  (</),&  il  les 
rendit  avides  pour  jamais  ; car , dès  ce  moment , il  a’y  eut 
plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendît  une  occafion  qui 
pût  mettre  les  biens  de  fe3  concitoyens  entre  fes  mains. 

Il  inventa  les  proferiptions,  fie  mit  à prix  la  tête  de  ceux 
qui  n’étoient  pas  de  fon  parti.  Dès  lors  , il  fut  impoffible  de 
s’attacher  davantage  à la  république  : car , parmi  deux  hom- 
mes ambitieux  & qui  fe  difputoient  la  victoire  , ceux  qui 
étoient  neutres  ôc  pour  le  parti  de  la  liberté  étoient  fùrs 
d’être  proferits  par  celui  des  deux  qui  feroit  le  vainqueur. 
Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s’attacher  à l’un  des  deux. 

Il  vint  après  lui , dit  Cicéron  ( e ) , un  homme  qui , dans 
une  caufc  impie  fit  une  victoire  encore  plus  honteufe  , ne 
conlîfqua  pas  feulement  les  biens  des  particuliers , mais  enve- 
loppa dans  la  même  calamité  des  provinces  entières. 

Sylla,  quittant  la  dictature,  avoit  femblé  ne  vouloir  vi- 
vre que  fous  la  protection  de  fes  loix  même  : mais  cette  ac- 
tion , qui  marqua  tant  de  modération,  étoit  elle- même 
une  fuite  de  fes  violences.  Il  avoit  donné  des  étabiiflemens 
à quarante-fept  légions,  dans  divers  endroits  de  l’Italie.  Ces 


{b)  Voyez,  dans  la  conjuration  de 
Catilina , le  portrait  que  Sallufic  nous 
fait  de  cette  armée. 

(c)  FugMs  Marti  copiit,  primu r urûtm 
Romam  dm  armis  ingrejjus  ejl.  Frag- 
ment de  Jean  d’Anthioche,  dans  l’ex- 


trait des  vertus  & des  vices, 

(d)  On  diftribua  bien  au  commence- 
ment une  partie  des  terres  des  ennemis 
vaincus  ; mais  Sylla  donnoit  les  terres 
des  citoyens. 

(e)  Offices.,  livre  II,  chapitre  8.. 
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gens-là , dit  Appien , regardant  leur  fortune  comme  atta- 
chée à fa  vie,  veilloient  à fa  fureté,  ôc  étoient  toujours 
prêts  à le  fecourir  ou  à le  venger  ( f). 

La  république  devant  nécefiairement  périr,  il  n’étoit 
plus  queftion  que  de  fqavoir  comment,  6c  par  qui  elle  de- 
voit  être  abbattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux , excepté  que  l'un 
ne  fqavoit  pas  aller  à fon  but  fi  direétement  que  l’autre, 
effacèrent,  par  leur  crédit,  par  leurs  exploits,  par  leurs 
vertus,  tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut  le  premier  ; 
Céfar  le  fui  vit  de  près. 

Pompée,  pour  s’attirer  la  faveur,  fit  caffer  les  loix  de 
Sylla  , qui  bornoient  le  pouvoir  du  peuple;  ôc,  quand  il  eut 
fait  à fon  ambition  un  facrifice  des  loix  les  plus  falutaires  de 
fa  patrie  , il  obtint  tout  ce  qu’il  voulut  : 6c  la  témérité  du 
peuple  fut  fans  bornes  à fon  égard. 

Les  loix  de  Rome  avoient  fagement  divifé  la  puiffance 
publique  en  un  grand  nombre  de  magiftratures , qui  fe  fou- 
tenoienc , s’arrêtoient , 6c  fe  tempéroient  l’une  l’autre  : ôc  , 
comme  elles  n’avoient  toutes  qu’un  pouvoir  borné,  chaque 
citoyen  étoitbon  pour  y parvenir;  ôc  le  peuple , voyant  paf- 
fer  devant  lui  plufieurs  perfonnages  l'un  après  l’autre  , ne 
s’accoutumoit  à aucun  d’eux.  Mais , dans  ces  temps-ci , le 
fyftêine  de  la  république  changea;  les  plus  puiiïans  fe  firent 
donner  par  le  peuple  des  commifïions  extraordinaires  : ce 
qui  anéantit  l’autorité  du  peuple  ôc  des  magiftrats , ôc  mit 
toutes  les  grandes  affaires  dans  les  mains  d’un  feul,  ou  de 
peu  de  gens  (g).. 

Fallut-il  faire  la  guerre  à Sertorius?  on  en  donna  la  com- 

(/)  On  peut  voir  ce  qui  arriva  après  (?)  Piàis  oprs  imminutcc , peuccrum 
la  mort  de  Céfar.  potemia  cwir^Sallufle,  iecanjur.’.;.ÇatiU 
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jnifllon  a Pompée.  Fallut-il  la  faire  à Mithridate?  tout  le 
inonde  cria  Pompée.  Eut-on  befoin  de  faire  venir  des  bleds 
à Rome  ? le  peuple  croit  être  perdu , fi  on  n’en  charge 
Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates?  il  n’y  a que  Pompée. 

Et,  lorfque  Céfar menace  d’envahir,  le  fénatetieà  fon  tour, 

& n’efpère  plus  qu’en  Pompée. 

» Je  crois  bien  ( difoit  Marcus  {h)  au  peuple  ) que  Pompée  , 

” que  les  nobles  attendent  , aimera  mieux  aflurer  votre  li- 
" berté  que  leur  domination  : Mais  il  y a eu  un  temps  où 
“ -chacun  de  vous  devoit  avoir  la  proteélion  de  plufieurs,  & 

« non  pas  tous  la  proteflion  d’un*feul;  & où  il  étoit  inouï 
" qu’un  mortel  pût  donner  ou  ôter  de  pareilles  chofes.  « 

A Rome, faite  pour  s’aggrandir,  ilavoit  fallu  réunir  dans 
les  mêmes  perfonnes  les  honneurs  & la  puiffancc  ; ce  qui , 
dans  des  temps  de  trouble , pouvoit  fixer  l'admiration 
du  peuple  fur  un  feul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  fixait  précifément 
ce  que  1 on  donne  ; mais,  quand  on  y joint  le  pouvoir,  on 
ne  peut  dire  à quel  point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  exceflîves , données  à un  citoyen  dans 
une  république,  ont  toujours  des  effets  néceffaires;  elles 
font  naître  1 envie  du  peuple,  ou  elles  augmentent  fans  me- 
fure  fon  amour. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à Rome,  maître  d’oppri-  « 
jner  la  république,  eut  la  modération  de  congédier  fes  ar- 
mées avant  que  d’y  entrer , & d’y  paroître  en  fiinple  ci- 
toyen. Ces  aftions , qui  le  comblèrent  de  gloire , firent 
que  , dans  la  fuite,  quelque  chofe  qu’il  eût  faite  au  préju- 
dice des  loix,  le  fénat  fe  déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  Ôc  plus  douce  que 

( A)  Fragment  de  l’biAoice  de  Sallufle. 
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celle  de  Céfar.  Celui-ci  vouloit  aller  à la  fouveraine  puif- 
lance  les  armes  à la  main , comme  Sylla.  Cette  façon  d’oppri- 
mer ne  plaifoit  point  à Pompée  : il  afpiroit  à la  diûature , 
mais  par  les  fuffrages  du  peuple;  il  ne  pouvoit  confentir  à 
ufurper  la  puiffance,  mais  il  auroit  voulu  qu’on  la  lui  remît 
entre  les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n’eft  jamais  confiante , il  y 
eut  des  temps  où  Pompée  rit  diminuer  Ion  crédit  (/')  ; 
ce  qui  le  toucha  bien  fenfiblement , des  gens  qu’il  méprifoit 
augmentèrent  le  leur,  & s’en  fervirent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  chofes  également  funelles.  Il  cor- 
rompit le  peuple  à force  d’argent , & mit,  dans  leséleélions,. 
un  prix  au  fu fixage  de  chaque  citoyen. 

De  plus,  il  fe  fervit  de  la  plus  vile  populace  pour  trou- 
bler les  magiftrats  dans  leurs  fondions  ; efpérant  que  les 
gens  fages,  1 allés  de  vivre  dans  l’anarchie,  le  créeraient  dic- 
tateur par  défefpoir. 

Enfin  , il  s’unit  d intérêts  avec  Céfar  & Craiïùs.  Caton  di- 
foit  que  ce  n’étoit  pas  leur  inimitié  qui  avoir  perdu  la  répu- 
blique, mais  leur  union.  En  effet,  Rome  étoit  en  ce  mal- 
heureux état,  qu’elle  étoit  moins  accablée  par  les  guerres 
civiles  que  par  la  paix , qui,  réunifiant  les  vues  & les  in- 
térêts des  principaux , ne  faifoit  plus  qu’une  tyrannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  fon  crédit  à Célàr;  mais, 
(ans  lefçavoir , il  le  lui  facrifia.  Bien-tôt  Céfar  employa  con- 
tre lui  les. forces  qu'il  lui  avoit  données,  St  fes  artifices  mê- 
me: il  troubla  la  ville  par  lès  émiffaires , & fe  rendit  maître 
des  élevions  ; confuls , préteurs , tribuns , furent  achetés 
au  prix  qu’ils  mirent  eux-même. 

Le  fénat , qui  vit  clairement  les  deffeins  de  Céfar , eut 

(i)  Voyez  Plutarque,. 
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recours  à Pompée  : i!  le  pria  de  prendre  la  défenfe  de  la  ré- 
publique, fi  I on  pouvoit  appel  ier  de  ce  nom  un  gouverne- 
ment qui  demandoit  la  protection  d un  de  les  citoyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  fur-tout  Pompée , fut  la  hon- 
te qu’il  eut  de  penfer  qu’en  élevant  Céfar  comme  il  avoit 
fait , il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il  s’accoutuma  , le  plus 
tard  qu'il  put,  à cette  idée  : il  ne  fe  mettoit  point  en  défen- 
fe, pour  ne  point  avouer  qu  i!  fe  fût  mis  en  danger:  il  fou- 
tcnoit  au  fénatqueCéiar  n’oferoit  faire  la  guerre  ; & , parce 
qu’il  l’avoit  dit  tant  de  fois , il  le  redifoit  toujours. 

Il  femble  qu’une  chofe  avoit  mis  Céfar  en  état  de  tout 
entreprendre  ; c'eft  que  , par  une  maiheureufe  conformité 
de  noms,  on  avoit  joint,  àfon  gouvernement  de  la  Gaule 
d'alpine  , celui  de  la  Gaule  d’au-delà  les  Alpes. 

La  politique  n’avoit  point  permis  qu’il  y eût  des  armées 
auprès  de  Rome  ; mais  elle  n’avoit  pas  fouffert,  non  plus, 
que  Tltalie  fût  entièrement  dégarnie  de  troupes  : cela  fit 
qu’on  tint  des  forces  confidérables  dans  la  Gaule  cifalpine, 
c’eft-à-dire,  dans  le  pays  qui  eft  depuis  le  Rubicon,  petit 
fleuvede  la  Romagne,  jufqu’aux  Alpes.  Mais,  pour  afiurer  la 
ville  de  Rome  contre  ces  troupes  , on  fit  le  célèbre  fenatiis- 
canfulte , que  l’on  voit  encore  gravé  fur  le  chemin  de  Rimi- 
ni  à Cesène , par  lequel  on  dévouoit  aux  dieux  infernaux , & 
l’on  déclarait  facrilège  & parricide,  quiconque,  avec  une 
légion , avec  une  armée , ou  avec  une  cohorte , paflferoit  le 
Rubicon. 

A un  gouvernement  fi  important,  qui  tenoit  la  ville  en 
échec  , on  en  joignit  un  autre  plus  confidérable  encore  j c’é- 
toit  celui  de  la  Gaule  tranfalpine , qui  comprenoit  les  pays 
du  midi  de  la  France  , qui,  ayant  donné  à Céfar  l’occafion 
de  faite  la  guerre,  pendant  plufieurs  années  , à tous  les  peu- 
ples 
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pies  qu’il  voulut , fit  que  fes  foldats  vieillirent  avec  lui , & 
qu’il  ne  les  conquit  pas  moins  que  les  barbares.  Si  Céfar  n'a- 
voit  point  eu  le  gouvernement  de  la  Gaule  tranfalpine , il 
n’auroit  point  corrompu  fes  foldats , ni  fait  rcfpeder  fon  nom 
par  tant  de  victoires.  S’il  n’avoit  pas  eu  celui  de  la  Gaule  ci- 
falpine,  Pompée  auroit  pu  1 arrêter  au  pafiage  des  Alpes  : 
au  lieu  que , dès  le  commencement  de  la  guerre , il  fut  obli- 
gé d’abandonner  l’Italie  ; ce  qui  fit  perdre  à fon  parti  la  ré- 
putation, qui  , dans  les  guerres  civiles,  eft  la  puilfance 
même. 

La  même  frayeur  qu’Annibal  porta  dans  Rome  après  la 
bataille  de  Cannes , Céfar  l’y  répandit  lorfqu’il  pafia  le  Ru- 
bicon.  Pompée  éperdu  ne  vit,  dans  les  premiers  momcns 
de  la  guerre , de  parti  à prendre , que  celui  qui  refte  dans 
les  affaires  défefpérées  : il  ne  fçut  que  céder  & que  fuir  ; il 
fortit  de  Rome , y laiffa  le  tréfor  public  ; il  ne  put  nulle 
part  retarder  le  vainqueur;  il  abandonna  une  partie  de  fes 
troupes,  toute  l’Italie,  & pafia  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Célàr  : mais  cet 
homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qualités  làns 
pas  un  défaut , quoiqu’il  eût  bien  des  vices  , qu’il  eût  été 
bien  difficile  que,  quelque  armée  qu’il  eût  commandée,  il 
n’eût  été  vainqueur;  & qu’en  quelque  république  qu’il  fut 
né , il  ne  l’eût  gouvernée. 

Céfar , après  avoir  défait  les  lieutenans  de  Pompée  en  Ef- 
pagne , alla  en  Grèce  le  chercher  lui-même.  Pompée , qui 
avoit  la  côte  de  la  mer , & des  forces  fupérieures , étoit  fur 
le  point  de  voir  l’armée  de  Céfar  détruite  par  la  misère  ôc 
la  faim  : mais,  comme  il  avoit  fouverainement  le  foible  de 
vouloir  être  approuvé,  il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  prêter 
l’oreille  aux  vains  difcours  de  fes  gens*  qui  le  railloient  ou 
Tome  J II.  Hhh 
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l’accufoient  fans  cefle  (Æ).  Il  veut , difoit  l un , fe  perpétuer 
dans  le  commandement , fit  être , comme  Agamemnon , le 
roi  des  rois.  Je  vous  avertis , difoit  un  autre  , que  nous  ne 
mangerons  pas  encore  cette  année  des  figues  de  Tufcu- 
lum.  Quelques  fuccès  particuliers  qu’il  eut  achevèrent  de 
tourner  la  tête  à cette  troupe  fénatoriale.  Ainfi , pour  n’ê- 
tre  pas  blâmé,  il  fit  une  chofe  que  la  poftérité  blâmera  tou- 
jours , de  facrifier  tant  d’avantages , pour  aller , avec  des 
troupes  nouvelles  , combattre  une  armée  qui  avoit  vain- 
cu tant  de  fois. 

Lorfque  les  relies  de  Pharlale  fe  furent  retirés  en  Afri- 
que , Scipion,  qui  les  commandoit,  ne  voulut  jamais  fuivre 
l’avis  de  Caton , de  traîner  la  guerre  en  longueur  : enflé 
de  quelques  avantages  , il  rifqua  tout , fit  perdit  tout  : 
fit  , lorfque  Brutus  fit  Caflîus  rétablirent  ce  parti,  la 
même  précipitation  perdit  la  république  une  troifième 
fois  (/). 

Vous  remarquerez  que , dans  ces  guerres  civiles  qui  durè- 
rent fi  longtemps , la  puiffance  de  Rome  s’accrut  fans  cefle 
au  dehors.  Sous  Marius,  Sylla  , Pompée,  Céfar,  Antoi- 
ne , Augufte , Rome , toujours  plus  terrible , acheva  de  dé- 
truire tous  les  rois  qui  reftoient  encore. 

II  n’y  a point  d’état  qui  menace  fi  fort  les  autres  d’une 
conquête  , que  celui  qui  eft  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Tout  le  monde , noble,  bourgeois,  artifan,  labou- 
reur , y devient  foldat  : fit , lorfque , par  la  paix  , les  forces 
y font  réunies , cet  état  a de  grands  avantages  fur  les  autres, 
qui  n’ont  guère  que  des  citoyens.  D’ailleurs , dans  les  guer- 


(A)  Voyez  Plutarque,  vie  de  Pompce. 
(/)  Cela  cft  bien  explique  dans  Ap- 
pien , de  1a  guerre  civile , livre  IV. 


L'armée  d’Oftave  & d'Antoine  auroie 
péri  de  faim,  fi  l’onn’avoit  pas  donne 
la  bataille. 
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res  civiles , il  fe  forme  fouvent  de  grands  hommes  ; parce 
que  , dans  la  confufion,  ceux  qui  ont  du  mérite  fe  font  jour, 
chacun  fe  place  & fe  met  à fon  rang  ; au  lieu  que , dans  les 
autres  temps,  on  eft  placé,  & on  l’eft  prefque  toujours  tout  de 
travers.  Et , pour  palier  de  l’exemple  des  Romains  à d’au- 
tres plus  récens  , les  François  n’ont  jamais  été  fi  redoutables 
au  dehors , qu’après  les  querelles  des  maifons  de  Bourgogne 
& d'Orléans , après  les  troubles  de  la  ligue , après  les  guer- 
res civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII , & de  celle  de  Louis 
XIV.  L’Angleterre  n’a  jamais  été  fi  refpe&ée  que  fous 
Cromwel,  après  les  guerres  du  long  parlement.  Les  Alle- 
mands n’ont  pris  la  fupériorité  fur  les  Turcs,  qu’après  les 
guerres  civiles  d’Allemagne.  Les  Efpagnols , fous  Philippe 
V , d’abord  après  les  guerres  civiles  pour  la  fucceffion , ont 
montré  , en  Sicile , une  force  qui  a étonné  l’Europe  : & 
nous  voyons  aujourd’hui  la  Perfe  renaître  des  cendres  de  la 
guerre  civile , & humilier  les  Turcs. 

Enfin  , la  république  fut  opprimée  : & il  n’en  faut  pas  ac- 
culer l’ambition  de  quelques  particuliers  ; il  en  faut  acculer 
l’homme , toujours  plus  avide  du  pouvoir  à mefure  qu’il  en  a 
davantage , ôc  qui  ne  defire  tout  que  parce  qu’il  pofsède 
beaucoup. 

Si  Céfar  ôt  Pompée  avoient  penfé  comme  Caton , d’autres 
auroient  penfé  comme  firent  Céfar  & Pompée  ; & la  répu- 
blique, deftinée  à périr,  auroit  été  entraînée  au  précipice  par 
une  autre  main. 

Céfar  pardonna  à tout  le  monde  : mais  il  me  femble  que 
la  modération  que  l’on  montre  après  qu’on  atout  ufurpé,  ne 
mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Quoique  l’on  ait  dit  de  fa  diligence  après  Pharlale  , Ci- 
céron l’accufe  de  lenteur,  avec  raifon.  Il  dit  à Caffius  qu’ils 
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n’auroient  jamais  cru  que  le  parti  de  Pompée  fe  fût  ainfi  re- 
levé en  Efpagne  ôc  en  Afrique  ; ôc  que,  s’ils  avoient  pu 
prévoir  que  Céfar  fe  fut  amufé  à fa  guerre  d’Alexandrie , ils 
n’auroient  pas  fait  leur  paix  , & qu’ils  fe  feroient  retirés  avec 
Scipion  ôc  Caton  en  Afrique  (/n).  Ainfi  un  fol  amour  lui  fit 
efluyerquatre  guerres  ; & , en  ne  prévenant  pas  les  deux  der- 
nières , il  remit  en  queftion  ce  qui  avoit  été  décidé  à Phar- 
fale. 

Céfar  gouverna  d’abord  fous  des  titres  de  magiftrature  ; 
car  les  hommes  ne  font  guère  touchés  que  des  noms.  Et , 
comme  les  peuples  d’Afie  abhorroient  ceux  de  conful  Ôc  de 
proconful , les  peuples  d’Europe  déteftoient  celui  de  roi  ; 
de  forte  que , dans  ces  temps-là,  ces  noms  faifoient  le  bon- 
heur ou  le  défefpoir  de  toute  la  terre.  Céfar  ne  laiflâ  pas 
de  tenter  de  fe  faire  mettre  le  diadème  fur  la  tête  : mais , 
voyant  que  le  peuple  cefloit  fes  acclamations , il  le  rejetta. 
Il  fit  encore  d’autres  tentatives  ( n ) : ôc  je  ne  puis  comprendre 
qu’il  pût  croire  que  les  Romains  , pour  le  fouffrir  tyran  , ai- 
maflent  pour  cela  la  tyrannie,  ou  cruflent  avoir  fait  ce  qu’ils 
avoient  fait. 

Un  jour  que  le  fénat  lui  déféroit  de  certains  honneurs , il 
négligea  de  fe  lever  ; ôc,  pour  lors,  les  plus  graves  de  ce 
corps  achevèrent  de  perdre  patience. 

On  n’offenfe  jamais  plus  les  hommes  , que  Iorfqu’on  cho- 
que leurs  cérémonies  ôc  leurs  ufages.  Cherchez  à les  oppri- 
mer , c’eft  quelquefois  une  preuve  de  l’eftime  que  vous  en 
faites  ; choquez  leurs  coutumes  , c’eft  toujours  une  marque 
de  mépris. 

Céfar , de  tout  temps  ennemi  du  fénat , ne  put  cacher  le 
mépris  qu’il  conçut  pour  ce  corps  , qui  étoit  devenu  pref- 

(m)  F.pîtres  familières,  livre  XV.  (n)  Il  caiïa  les  tribuns  du  peuple. 
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que  ridicule  depuis  qu'il  n’avoit  plus  de  puiffance  : par-là , fa 
clémence  même  fut  infultante  ; on  regarda  qu’il  ne  pardon- 
noit  pas , mais  qu’il  dédaignoit  de  punir. 

Il  porta  le  mépris  jufqu’à  faire  lui-même  les  fenatus-con- 
fultes  ; il  les  foulcrivoit  du  nom  des  premiers  fénateurs  qui 
lui  venoient  dans  l’efprit.  «J’apprends  quelquefois,  dit  Ci- 
céron (o)  qu’un  fenatus-confulte,  paffé  à mon  avis  , a été 
porté  en  Syrie  ôc  en  Arménie  , avant  que  j’aie  fçu  qu’il  ait 
été  fait;  ôc  plufieurs  princes  m’ont  écrit  des  lettres  de  re- 
merciemens  fur  ce  que  j’avois  été  d’avis  qu’on  leur  don- 
nât le  titre  de  rois , que  non  feulement  je  ne  fçavois  pas 
être  rois , mais  même  qu’ils  fuffent  au  monde  «. 

On  peut  voir , dans  les  lettres  de  quelques  grands  hom- 
mes de  ce  temps-là  (/>) , qu’on  amifes  fous  le  nom  de  Cicé- 
ron , parce  que  la  plupart  font  de  lui , l’abbattement  ôc  le  dé- 
fefpoir  des  premiers  hommes  de  la  république  à cette  révo- 
lution fubite , qui  les  priva  de  leurs  honneurs  6c  de  leurs 
occupations  même  ; lorfque  le  fénat  étant  fans  fonctions , 
ce  crédit,  qu’ils  avoient  eu  par  toute  la  terre,  ils  ne  purent 
plus  l’efpérer  que  dans  le  cabinet  d’un  feul  : ôc  cela  fe  voit 
bien  mieux  dans  ces  lettres,  que  dans  les  difcours  des  hiflo- 
riens.  Elles  font  le  chef-d’œuvre  de  la  naïveté  de  gens  unis 
par  une  douleur  commune  , ôc  d’un  fiècle  où  la  fâuffe  poli- 
telfe  n’avoit  pas  mis  le  menfonge  par-tout  : enfin , on  n’y 
voit  point,  comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres  modernes, 
des  gens  qui  veulent  fe  tromper,  mais  des  amis  malheureux 
qui  cherchent  à fe  tout  dire. 

Il  étoit  bien  difficile  que  Céfar  pût  défendre  fa  vie  : la 
plupart  des  conjurés  étoient  de  fon  parti  (y) , ou  avoient  été 

(c)  Lettres  familières,  livre  IX.  de  Servius  Sulpic:us* 

( p ) Voyez  Ici  lettres  de  Cicéron  & (fi  Décimus  Brutui,  Canif  Cafca  * 
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par  lui  comblés  de  bienfaits  ; & la  raifon  en  eft  bien  natu- 
relle. Ils  avoient  trouvé  de  grands  avantages  dans  fa  victoi- 
re ; mais  , plus  leur  fortune  devenoit  meilleure , plus  ils 
commençoient  à avoir  part  au  malheur  commun  (/•)  : car, 
à un  homme  qui  n’a  rien , il  importe  aflëz  peu , à certains 
égards,  en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus , il  y avoit  un  certain  droit  des  gens , une  opinion 
établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  & d’Italie , qui 
failoit  regarder  comme  un  homme  vertueux  l’affalfin  de  celui 
qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine  puilfance.  A Rome , fur-tout 
depuis  l’expulfion  des  rois  , la  loi  étoit  précife  , les  exem- 
ples reçus  ; la  république  armoit  le  bras  de  chaque  citoyen , 
le  faifoit  magiftrat  pour  le  moment,  & l'avouoit  pour  là  dé- 
fenfe. 

Brutus  {/)  ofe  bien  dire  à fes  amis  que  , quand  fon  père 
reviendroit  fur  la  terre , il  le  tueroit  tout  de  même  : & , quoi- 
que, par  la  continuation  de  la  tyrannie  , cet  efprit  de  liberté 
fe  perdît  peu  à peu , les  conjurations,  au  commencement  du 
règne  d’Augufte,  renailfoient  toujours. 

C’étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie , qui , fortant 
des  règles  ordinaires  des  crimes  & des  vertus,  n’écoutoit 
que  lui  feul , ôc  ne  voyoit  ni  citoyen  , ni  ami , ni  bienfai- 
teur, ni  père  : la  vertu  fembloit  s’oublier,  pour  fe  furpaffer 
elle-même  ; & l’aâion  qu’on  ne  pouvoit  d’abord  approuver, 
parce  qu’elle  étoit  atroce , elle  la  faifoit  admirer  comme  di- 
vine. 

En  effet , le  crime  de  Célàr , qui  vivoit  dans  un  gouver- 


Trèbonius,  Tullius  Cimber,  Minutius 
Bafillus  ètoicnt  amis  de  Ccfar.  Appian , 
Je  bello  c Mi,  liv.  II. 

(r)  Je  ne  parle  pas  des  fatellitesd'un 
tyran,  qui  (croient  perdus  après  lui; 


mais  de  fes  compagnons  dans  un  gou- 
vernement libre. 

( f)  Lettres  de  Brutus,  dans  le  recueil 
de  celles  de  Cicéron. 
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nement  libre,  n’étoit-il  pas  hors  d’état  d’être  puni  autre- 
ment que  par  un  alfalfinat  ? Et  demander  pourquoi  on  ne 
l’avoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ouverte , ou  par  les  loix , 
n’étoit-ce  pas  demander  raifon  de  fes  crimes  ? 


CHAPITRE  XII. 

De  l'état  de  Rome . après  la  mort  de  Céfar. 

Il  droit  tellement  impofïible  que  la  rdpublique  put  fe  ré- 
tablir , qu’il  arriva  ce  qu’on  n’avoit  jamais  encore  vu , 
qu’il  n’y  eut  plus  de  tyran , ôc  qu’il  n’y  eut  pas  de  liberté  ; 
car  les  caufes  qui  l’avoient  détruite  fubfiftoicnt  toujours. 

Les  conjurés  n’avoient  formé  de  plan  que  pour  la  con- 
juration , êc  n’en  avoient  point  fait  pour  la  foutenir. 

Apris  l’aétion  faite,  ils  fe  retirèrent  au  capitole  ; le  fénat 
ne  s’afiembla  pas  : & , lelendemain , Lépidus,  qui  cherchoit 
le  trouble,  fe  faifit , avec  des  gens  armés,  de  la  place  ro- 
maine. 

Les  foldats  vétérans,  qui  craignoîent  qu’on  ne  répétât 
les  dons  immenfes  qu'ils  avoient  reçus , entrèrent  dans  Ro- 
me : cela  fit  que  le  fénat  approuva  tous  les  actes  de  Célàr  ; de 
que  , conciliant  les  extrêmes , il  accorda  une  amniflie  aux 
conjurés  ; ce  qui  produifit  une  faufie  paix. 

Célàr,  avant  fa  mort , fe  préparant  à fon  expédition  con- 
tre les  Parthes,  avoit  nommé  des  magiftrats  pour  plufieurs 
années  , afin  qu’il  eût  des  gens  à lui  qui  maintinflent,  dans 
fon  abfence , la  tranquillité  de  fon  gouvernement  : ainfi  , 
après  fa  mort,  ceux  de  fon  parti  le  fentirent  des  relfources 
pour  longtemps. 
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Comme  le  fénat  avoit  approuvé  tous  les  atles  de  Céfa* 
fans  reftrittion,  & que  l’exécution  en  fut  donnée  aux  con- 
fuls  ; Antoine  , qui  l’étoit , fe  faifit  du  livre  des  raifons  de 
Céfar,  gagna  fon  fecrétaire,  & y fit  écrire  tout  ce  qu’il  vou- 
lut : de  manière  que  le  di&ateur  règnoit  plus  impérieufe- 
ment  que  pendant  fa  vie  : car,  ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait  , 
Antoine  le  faifoit;  l’argent  qu’il  n’auroit  jamais  donné, 
Antoine  le  donnoit  j & tout  homme  qui  avoit  de  mauvaifes 
intentions  contre  la  république  trouvoit  foudain  une  ré- 
compenfe  dans  les  livres  de  Céfar. 

Par  un  nouveau  malheur , Céfar  avoit  amaflé,  pour  fon 
expédition,  des  fommes  immenfes,  qu’il  avoit  mifes  dans 
le  temple  d’Ops  : Antoine , avec  fon  livre,  en  difpofà  à fa 
fantaifie. 

Les  conjurés  avoient  d’abord  réfolu  de  jetter  le  corps  de 
Céfar  dans  leTybre  (a)  ; ils  n’y  auraient  trouvé  nul  obfta- 
cle  : car , dans  ces  moinens  d’étonnement  qui  fuivent  une 
a&ion  inopinée , il  eft  facile  de  faire  tout  ce  qu’on  peut 
ofer.  Cela  ne  fut  point  exécuté , & voici  ce  qui  en  arriva  : 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  qu’on  fit  les  obsè- 
ques de  Céfar  : & effeclivement , dès  qu’il  ne  l’avoit  pas 
déclaré  tyran , il  ne  pouvoit  lui  refufer  la  fépulture.  Or  c’é- 
toit  une  coutume  des  Romains,  fi  vantée  par  Poîybe,  de 
porter  dans  les  funérailles  les  images  des  ancêtres,  & de 
faire  enfuite  l’oraifon  funèbre  du  défunt  : Antoine,  qui  la 
fit , montra  au  peuple  la  robe  enfanglantée  de  Céfar , lui 
lut  fon  teftament  où  il  lui  faifoit  de  grandes  largeflcs , & 
l’agita  au  point  qu’il  mit  le  feu  aux  maifons  des  conjurés. 


(a)  Cela  n’auroit  pas  été  fans  exem- 
ple : apres  que  Tibérius  Gracchus  eut 
été  tué , Lucrétius , édile , qui  fut  de- 


puis appelle  Vefpillo.  jetta  fon  corps 
dans  le  Tybre.  Aurélius  Viélor,  de  vi- 
ril iUuJl. 

Nous 
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Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  qui  gouverna  le  fénat 
dans  toute  cette  affaire  (ê),  qu’il  auroit  mieux  valu  agir 
avec  vigueur , & s’expofer  à périr  ; & que  même  on  n’au- 
roit  point  péri  : mais  il  (e  difculpe  fur  ce  que  , quand  le  fé- 
nat fut  afleinblé,  il  n’étoit  plus  temps:  Et  ceux  qui  fçavent 
le  prix  d’un  moment,  dans  des  affaires  où  le  peuple  a tant 
de  part,  n’en  feront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  : pendant  qu'on  faifoit  des  jeux 
en  l’honneur  de  Céfar , une  comète  à longue  chévelure 
parut  pendant  fept  jours;  le  peuple  crut  que  fon.ame  avoit 
été  reçue  dans  le  ciel. 

C'étoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  & d’Afie 
de  bâtir  des  temples  aux  rois,  & même  aux  proconfuls  qui 
les  avoient  gouvernés  (c)  : on  leur  laiffoit  faire  ces  chofes  , 
comme  le  témoignage  le  plus  fort  qu  ils  puffent  donner  de 
leur  fervitude  : les  Romains  même  pouvoient  , dans  des 
laraires , ou  des  temples  particuliers , rendre  des  honneurs 
divins  à leurs  ancêtres.  Mais  je  ne  vois  pas  que,  depuis 
Romulus  jufqu’à  Céfar , aucun  Romain  ait  été  mis  au  nom- 
bre des  divinités  publiques  {!). 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit  échu  à An- 
toine ; il  voulut , au  lieu  de  celui-là,  avoir  celui  des  Gau- 
les ; on  voit  bien  par  quel  motif.  Décimus  Brutus , qui 
avoit  la  Gaule  cifalpine  , ayant  refufé  de  la  lui  remettre, 
il  voulut  l’en  chaffer  : cela  produilit  une  guerre  civile , dans 
laquelle  le  fénat  déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cicéron,  pour  perdre  Antoine  fon  ennemi  particulier,' 


(b)  Lettres  i Atcicus , livre  XIV , 
lettre  K. 

(c)  Voyez,  là-deflus  .les  lettres  de 
Cicéron  à Atticus , livre  V ; & U re- 
marque de  moniteur  l’abbé  de  Mongaut. 

Tome  III. 


(d)  Dion  dit  que  les  triumvirs , qui 
cfpéroient  tous  d'avoir  quelque  jour  la 
place  de  Céfar , firent  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent pour  augmenter  les  honneurs 
qu’on  lui  rendoit  : livre  XLVJI. 

Iii 
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avoit  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  à l’élévation  d’Oc- 
tave;  fie,  au  lieu  de  chercher  à faire  oublier  au  peuple 
Céfar,  il  le  lui  avoit  remis  devant  les  yeux. 

Oélave  fe  conduifit  avec  Cicéron  en  homme  habile  ; il 
le  flatta,  le  loua,  le  confulta,  6c  employa  tous  ces  artifices 
dont  la  vanité  ne  fe  défie  jamais. 

Ce  qui  gâte  prefque  toutes  les  affaires,  c’eft  qu’ordinai- 
rement  ceux  qui  les  entreprennent , outre  la  réuffite  prin- 
cipale , cherchent  encore  de  certains  petits  fucccs  particuliers 
qui  flattent  leur  amour  propre,  Ôt  les  rendent  contens  d’eux. 

Je  crois  que  , fi  Caton  s’étoit  réfervé  pour  la  république, 
il  auroit  donné  aux  chofes  tout  un  autre  tour.  Cicéron , avec 
des  parties  admirables  pour  un  fécond  rôle , étoit  incapa- 
ble du  premier  ; il  avoir  un  beau  génie , mais  une  ame  fou- 
vent  commune.  L’accefToire , chez  Cicéron , c’étoit  la  ver- 
tu ; chez  ( aton , c’étcit  la  gloire  (e)  : Cicéron  fe  voyoit  tou- 
jours le  premier  ; Caton  s’oublioit  toujours  : Celui-ci  vou- 
loit  fauver  la  république  peur  elle-même , celui-là  pour  s’en 
vanter. 

Je  pourrois  continuer  le  parallèle,  endifant  que,  quand 
Caton  prévoyoit , Cicéron  craignoit  ; que  là  où  Caton  ef- 
péroit , Cicéron  fe  confioit  ; que  le  premier  voyoit  toujours 
les  chofes  de  fang  froid,  l’autre  au  travers  de  cent  petites 
pallions. 

Antoine  fut  défait  à Modène  : les  deux  confiais  Hirtius 
ôc  Panfa  y périrent.  Le  fénat , qui  fe  crut  au-defiùs  de  fes  af- 
faires, fongea  à abbaificr  Octave,  qui,  de  fon  coté,  cefla 
d’agir  contre  Antoine,  mena  fbn  armée  à Rome,  ôc  fe  fit 
déclarer  conful. 

(()  EJfc  quant  riàeri  bonus  mrjti.it  : i-içur  quominùs  gloriam  ptttbas , es  msçit 
illism  a£tqu:baiur.  Salluüc,  de  lx.Ho  Catii. 
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Voilà  comment  Ciccron,  qui  fe  vantoitque  fa  robe  avoit 
détruit  les  armées  d’Antoine,  donna  à la  république  un  en- 
nemi plus  dangereux,  parce  que  Ton  nom  étoit  plus  cher  , 
& Tes  droits  en  apparence  plus  légitimes  (/) 

Antoine  défait  s étoit  réfugié  dans  la  Gaule  tranfalpine , 
où  il  avoit  été  reçu  par  Ltpidus  : ces  deux  hommes  s’uni- 
rent avec  Oélave , & ils  fe  donnèrent  l’un  à l’autre  la  vie 
de  1 eurs  amis  & de  leurs  ennemis  (g).  Lépide  refta  à Rome  : 
les  deux  autres  allèrent  chercher  Brutus&  Caflius,  & ils  les 
trouvèrent  dans  ces  lieux  où  l’on  combattit  trois  fois  pour 
l’empire  du  monde. 

Brutus  & Caflîus  fe  tuèrent  avec  une  précipitation  qui 
n’cft  pas  excufable;  & l’on  ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur 
vie,  fans  avoir  pitié  de  la  république  qui  fut  ainfi  aban- 
donnée. Caton  s’étoit  donné  la  mort  à la  fin  de  la  tragédie  ; 
ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque  façon  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plufieurs  caufes  de  cette  coutume  fi 
générale  des  Romains  de  fe  donner  la  mort  : le  progrès  de 
la  fecle  ftoïque,  qui  y encouragcoit  ; l’établifiement  des 
triomphes  & de  l’efclavage,  qui  firent  penfer  à plufieurs 
grands  hommes  qu’il  ne  falloit  pas  furvivre  à une  défaite  ; 
l’avantage  que  les  accufés  avoient  de  fe  donner  la  mort , 
plutôt  que  de  fubir  un  jugement  par  lequel  leur  mémoire 
devoit  être  flétrie  & leurs  biens  confifqués  (t4)  ; une  efpèce 
de  point-d’honneur  , peut-être  plus  raifonnable  que  celui 
qui  nous  porte  aujourd  hui  à égorger  notre  ami  pour  un 
gefte  ou  pour  une  parole  ; enfin  une  grande  commodité 


( /)  Il  étoit  heritier  Je  Céfitr  , St  fon 
fils  par  adoption. 

(g)  Leur  cruauté  fut  fi  irfenfée, 
qu'ils  ordcmr  rrnt  que  chacun  eût  û 
fe  rejouir  des  proferiptions,  fous  pei- 


ne de  la  vie.  Voyez  Dion. 

(A)  Eorum  qui  de  fe  Jlaïuelam  hume- 
lantur  corpori  , rruwthant  tefementa  ; 
gr;tium  fellinanii-  Tacite  , annal.  liy, 
VI. 

Ii  i ij 
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pour  le  héroïfme , chacun  failant  finir  la  pièce  qu’il  jouoit 

dans  le  monde  à l’endroit  où  il  vouloir  ( i ). 

On  pourrait  ajouter,une  grande  facilité  dans  l’exécution  : 
l’ame , toute  occupée  de  l’action  qu’elle  va  faire  , du  motif  qui 
la  détermine,  du  péril  quelle  va  éviter,  nevoitpoint  propre- 
ment la  mort  ; parce  que  la  paflion  fait  fentir , & jamais  voir. 

L’amour-propre  , l’amour  de  notre  confervation  fe  tranf- 
forme  en  tant  de  manières , & agit  par  des  principes  fi  con- 
traires , qu’il  nous  porte  à facrifier  notre  être  pour  l’amour 
de  notre  être  : & tel  eft  le  cas  que  nous  faifons  de  nous-mê- 
ine  ,que  nous  confentons  à cefler  de  vivre,  par  un  inftinéfc 
naturel  6c  obfcur  qui  fait  que  nous  nous  aimons  plus  que 
notre  vie  même. 

Il  eft  certain  que  les  hommes  font  devenus  moins  libres, 
moinscouragcux , moins  portés  aux  grandes  entreprifes,  qu ils 
n’étoient  lorfque , par  cette  puiflatice  qu’on  prenoit  fur  foi- 
même,  on  pouvoir,  à tous  les  inûans,  échapper  à toute  autre 
puiflance. 

* 

(i)  Si  Charles  I,(î  Jacquet  II  avoient  foutenir,  l’un  une  telle  mort,  l’autre 

yccu  dans  une  religion  qui  leur  eût  per-  une  telle  vie. 
mis  de  fe  tuer,  ils  n'auroient  pas  eu  à 

—S 


CHAPITRE  XIII.. 

Auguste. 

Sextus  Pompée  tenoit  la  Sicile  fie  la  Sardaigne;  il  étoic 
maître  de  la  mer  , ôc  il  avoit  avec  lui  une  infinité  de  fugitifs 
fit  de  proferits,  qui  combattoient  pour  leurs  dernières  efpé- 
rances.  Oêtave  lui  fit  deuxguerres  très-laborieufes  ; 6c,  après 
bien  des  mauvais  fuccès , il  le  vainquit  par  l’habileté 
d' Agrippa. 
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Les  conjurés  avoient  prefque  tous  fini  malheureufemerrt 
leur  vie  (a)  ; & il  étoit  bien  naturel  que  des  gens , qui 
étoient  à la  tête  d’un  parti  abbattu  tant  de  fois  dans  des 
guerres  où  l’on  ne  fe  faifoit  aucun  quartier,  euflent  péri  de 
mort  violente.  De*là,  cependant,  on  tira  la  conféquence 
d’une  vengeance  célefte,  qui  puniflfoit  les  meurtriers  de 
Céfar , & proferivoit  leur  caufe. 

Oclave  gagna  les  foldats  de  Lcpidus,  & le  dépouilla  de 
la  puiflance  du  triumvirat  : il  lui  envia  même  la  confolation 
de  mener  une  vie  obfcure , & le  força  de  fe  trouver  comme 
homme  privé  dans  les  aflemblées  du  peuple. 

On  eft  bien  aife  de  voir  l’humiliation  de  ce  Lépidus.  C’é- 
toit  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  république  : tou- 
jours le  premier  à commencer  les  troubles  ; formant  fans  cef- 
fe  des  projets  funeftes,  où  il  étoit  obligé  d’afiocier  de  plus 
habiles  gens  que  lui.  Un  auteur  moderne  sert  plu  à en  faire 
l’éloge  {b),  & cite  Antoine,  qui,  dans  une  de  fes  lettres, 
lui  donne  la  qualité  d’honnête  homme  : mais  un  honnête 
homme  pour  Antoine  ne  devoit  guère  l’être  pour  les  autres. 

Je  crois  qu’Octave  ell  le  feul  de  tous  les  capitaines  ro- 
mains qui  ait  gagné  l’afFeêtion  des  foldats,  en  leur  donnant 
fans  cefie  des  marques  d’une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
tcmps-là,  les  foldats  faifoient  plus  de  cas  de  la  libéralité 
de  leur  général,  que  de  fon  courage.  Peut-être  même  que 
ce  fut  un  bonheur  pour  lui , de  n’avoir  point  eu  cette  va- 
leur qui  peut  donner  l’empire  , & que  cela  même  l’y  por- 
ta : on  le  craignit  moins.  Il  n’eft  pas  impolfible  que  les 
chofes  qui  le  déshonorèrent  le  plus  aient  été  celles  qui  le  fer- 

(a)  De  noj  jours,  prefque  touj  ceux  avoir,  de  ious  cotes , de  mortels  en- 
qui  jugèrent  Charles  I , eurent  une  fin  nemis,  & par  conféquent  fans  courir 
tragique.  C'eft  qu’il  n'cfl  guère  pofiï-  une  infinité  de  périls. 

Sic  défaire  des  aâions  pareilles  fans  0)  L'abbé  de  faint  Rial. 
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virent  le  mieux.  S’il  avoit  d’abcrd  montré  une  grande  ame, 
tout  le  inonde  fe  feroit  méfié  de  lui  ; & , s’il  eût  eu  de  la 
hardielTc , il  n’auroit  pas  donné  à Antoine  le  temps  de  fai- 
re toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine,  fe  préparant  contre  Oâave,  jura  à fes  foldats 
que , deux  mois  après  fa  victoire , il  rétabliroit  la  républi- 
que ; ce  qui  fait  bien  voir  que  les  foldats  même  étoient  ja- 
loux de  la  liberté  de  leur  patrie , quoiqu’ils  la  détruififfent 
fans  ceffe  , n’y  ayant  rien  de  fi  aveugle  qu’une  armée. 

La  bataille  d’Adium  fe  donna  ; Cléopâtre  fuit , 6c  en- 
traîna Antoine  avec  elle.  Il  eft  certain  que,  dans  la  fuite, 
elle  le  trahit  (c)  : peut-être  que,  par  cet  efprit  de  coquette- 
rie inconcevable  des  femmes,  elle  avoit  formé  le  deiïein  de 
mettre  encore  à fes  pieds  un  troifième  maître  du  monde. 

Une  femme,  à qui  Antoine  avoit  facrifié  le  monde  entier, 
le  trahit  : tant  de  capitaines  ôc  tant  de  rois , qu’il  avoit  ag- 
grandis  ou  faits  , lui  manquèrent:  6c  , comme  fi  la  générc- 
fité  avoit  été  liée  à la  fervitude  , une  troupe  de  gladiateurs 
lui  conferva  une  fidélité  héroïque.  Comblez  un  homme  de 
bienfaits;  la  première  idée  que  vous  lui  infpirez , c’eft  de 
chercher  les  moyens  de  les  conferver  : ce  font  de  nouveaux 
intérêts  que  vous  lui  donnez  à défendre. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant  dans  ces  guerres,  c’eft  qu’une 
bataille  décidoit  prefque  toujours  l’affaire , 6c  qu’une  défaite 
ne  fe  réparoit  pas. 

Les  foldats  romains  n’avoient  point  proprement  d’efprit 
de  parti  ; ils  ne  combattoient  point  pour  une  certaine  cho- 
fe , mais  pour  une  certaine  perfonne  ; ils  ne  connoifioienc 
que  leur  chef,  qui  les  engageoit  par  des  efpérances  imrnen- 
fes  : mais , le  chef  battu  n’étant  plus  en  état  de  remplir  fes 

(c)  Voyez.  Dion  , livre  I. 
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promettes , ils  fe  tournoient  d’un  autre  côté.  Les  provin- 
ces n’entroient  point  non  plus  fincèrement  dans  la  querelle; 
car  il  leur  importoit  fort  peu  qui  eût  le  deflus , du  fénat  ou  du 
peuple.  Ainfi,  fitôt  qu’un  des  chefs  étoit battu , elles  fe  don- 
noient  à l’autre  [J)  ; car  il  falloir  que  chaque  ville  fongeât  à fe 
juftifier  devant  le  vainqueur,  qui,  ayant  des  promettes  im- 
menfcs  à tenir  aux  foldats , devoit  leur  facrifier  les  pays  les 
plus  coupables. 

Nous  avons  eu , en  France , deux  fortes  de  guerres  civi- 
les : les  unes  avoient  pour  prétexte  la  religion  ; & elles  cwit 
duré , parce  que  le  motif  fubfiftoit  après  la  victoire  : les  au- 
tres n’avoient  pas  proprement  de  motif,  mais  étoient  exci- 
tées par  la  légèreté  ou  l’ambition  de  quelques  grands  ; ôc  el- 
les étoient  d’abord  étouffées. 

Augufte  (c’efl:  le  nom  que  la  flatterie  donna  à Octave) 
établit  l’ordre  , c’efl-à-dire  , une  fervitude  durable  : car  , 
dans  un  état  libre  où  l’on  vient  d'ufurper  la  fouveraineté  , 
on  appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fonder  l’autorité  fans  bor- 
nes d’un  feul  ; ôc  on  nomme  trouble , diflention , mauvais 
gouvernement,  tout  ce  qui  peut  maintenir  l’honnête  liberté 
des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  ambitieux 
avoient  travaillé  à mettre  une  efpèce  d’anarchie  dans  la  répu- 
blique. Pompée,  Craflùs  Ôc  Céfar  y réuflirent  à merveille. 
Ils  établirent  une  impunité  de  tous  les  crimes  publics;  tout 
ce  qui  pouvoit  arrêter  la  corruption  des  mœurs , tout  ce  qui 
pouvoit  faire  une  bonne  police,  ils  l’abolirent  ; ôc  , comme 
les  bons  légiflateurs  cherchent  à rendre  leurs  concitoyens 


( à ) Il  n’y  avoit  point  de  gamifons  leur  empire  que  par  des  armies  ou  des 
dans  les  villes  pour  les  contenir;  & les  colonies. 

Romains  n'avoientcu  befcinc'aflurcr 
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meilleurs,  ceux-ci  travailloient  à les  rendre  pires  : ils  intro- 
duifirent  donc  la  coutume  de  corrompre  le  peuple  à prix 
d’argent  ; & , quand  011  étoit  accufé  de  brigues , on  corrom- 
poit  aufli  les  juges  : ils  'firent  troubler  les  éle&ions  par 
toutes  fortes  de  violence  ; &,  quand  on  étoit  mis  en  juftice, 
on  intimidoic  encore  les  juges  (er)  : l’autorité  même  du  peu- 
ple étoit  anéantie , témoin  Gabinius,  qui,  après  avoir  réta- 
bli, malgré  le  peuple,  Ptolomée  à main  armée,  vint  froi- 
dement demander  le  triomphe  (/). 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherchoient  à dé- 
goûter le  peuple  de  fon  pouvoir,  & à devenir  nécelTaires, 
en  rendant  extrêmes  les  inconvéniens  du  gouvernement  ré- 
publicain : mais,  lorfqu’Augufte  fut  une  fois  le  maître,  la  po- 
litique le  fit  travailler  à rétablir  l’ordre.,  pour  faire  fentirle 
bonheur  du  gouvernement  d’un  feul. 

- Lorfqu’Augufte  avoit  les  armes  à la  main , il  craignoit 
les  révoltes  des  foldats , & non  pas  les  conjurations  des  ci- 
toyens ; c’eft  pour  cela  qu’il  ménagea  les  premiers , & fut  fi 
cruel  aux  autres.  Lorfqu’il  fut  en  paix  , il  craignit  les  con- 
jurations ayant  toujours  devant  les  yeux  le  deftin 
de  Céfar , pour  éviter  fon  fort , il  fongea  à s’éloigner  de  là 
conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d’Auguftç.  Il  porta 
dans  le  fénat  une  cuiralfe  fous  fa  robe  ; il  refufa  le  nom  de 
di&ateur:  &,  au  lieu  que  Céfar  difoit  infolemment  que  la 
république  n’étoit  rien , & que  fes  paroles  étoient  des  loix, 
Augufte  ne  parla  que  de  la  dignité  du  fénat , & de  fon  ref- 
pe£t  pour  la  république.  Il  fongea  donc  à établir  le  gouver- 
nement le  plus  capable  de  plaire  qui  fût  polfible  , fans  çho- 

( > ) Cela  Ce  voit  bien  dans  les  lettres  & Craffiis  aux  Parthes , fans  qu’il  y eût 

de  Cicéron  à Atticus.  eu  aucune  délibération  du  fénat,  ni  au- 

(f)  Céfar  fit  la  guerre  aux  Gaulois,  eu*  décret  du  peuple.  Voyez  Dion. 

quer 
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quer  fes  intérêts  ; & il  en  fit  un  ariflocratique  par  rapport 
au  civil,  & monarchique  par  rapport  au  militaire  : gouverne- 
ment ambigu , qui , n’étant  pas  foutenu  par  Tes  propres 
forces  , ne  pouvoir  fubfifter  que  tandis  qu’il  plairoit  au 
monarque  , ôc  étoit  entièrement  monarchique  par  confé- 
quent. 

On  a mis  en  queftion  fi  Augufte  avoir  eu  véritablement  le 
deflein  de  fe  démettre  de  l’empire  : mais  qui  ne  voit  que , s’il 
l’eût  voulu,  il  étoit  impofiîble  qu'il  n’y  eût  réulfi  ? Ce  qui 
fait  voir  que  c’étoit  un  jeu  , c’efl  qu'il  demanda , tous  les  dix 
ans , qu’on  le  foulageât  de  ce  poids , & qu’il  le  porta  tou- 
jours. C’étoient  de  petites  fin  elles , pour  fe  faire  encore 
donner  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir  allez  acquis.  Je  me 
détermine  par  toute  la  vie  d’Augufte  : & , quoique  les  hom- 
mes foient  fort  bifarres  , cependant  il  arrive  très-rarement 
qu’ils  renoncent,  dans  un  moment,  à ce  à quoi  ils  ont  réflé- 
chi pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  a&ions  d’Augufte  , 
tous  fes  règlemenstendoient  vifiblement  à l’établiflfement  de 
la  monarchie.  Sylla  fe  défait  de  la  dictature  : mais , dans 
toute  la  vie  de  Sylla  , au  milieu  de  fes  violences , on  voit 
un  efprit  républicain  ; tous  fes  règlemens , quoique  tyran- 
niquement exécutés,  tendent  toujours  à une  certaine  forme 
de  république.  Sylla,  homme  emporté,  mène  violemment 
les  Romains  à la  liberté  : Augufte  , rufé  tyran  (g) , les  con- 
duit doucement  à la  fervitude. Pendant  que,  fous  Sylla , la  ré- 
publique reprenoit  des  forces , tout  le  monde  crioit  à la  ty- 
rannie: &,  pendant  que,  fous  Augufte,  la  tyrannie  fe  forti- 
fioit , on  ne  parloit  que  de  liberté. 

La  coutume  des  triomphes , qui  avoient  tant  contribué  à 

(g)  J’emploie  ici  ce  mot  dans  le  donnoient  ce  nom  i tous  ceux  qt| 
fens  des  Grecs  Sc  des  Romains , qui  aroient  renverfe  la  démocratie. 
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la  grandeur  de  Rome , fe  perdit  fous  Augufte  ; ou  plutôt  cet 
honneur  devint  un  privilège  de  la  fouveraineté  {h).  La  plu- 
part des  chofes  qui  arrivèrent  fous  les  empereurs  avoient 
leur  origine  dans  la  république  (i) , & il  faut  les  approcher  : 
Celui-là  feul  avoit  droit  de  demander  le  triomphe , fous  les 
aufpices  duquel  la  guerre  s’étoit  faite'  (Æ)  ; or  elle  fc  faifoit 
toujours  fous  les  aufpices  du  chef,  & par  conféquent  de 
l’empereur , qui  étoit  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme,  du  temps  de  la  république,  on  eut  pour  principe 
de  faire  continuellement  la  guerre  ; fous  les  empereurs , la 
maxime  fut  d’entretenir  la  paix  : les  victoires  ne  furent  regar- 
dées que  comme  des  fujets  d inquiétude , avec  des  armées 
qui  pouvoient  mettre  leurs  fervices  à trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craignirent 
d’entreprendre  de  trop  grandes  chofes:  il  fallut  modérer  fa 
gloire , de  façon  qu’elle  ne  réveillât  que  l’attention , & non 
pas  la  jaloufie  du  prince;  & ne  point  paroître  devant  lui 
avec  un  éclat  que  fes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir. 

Augufte  fut  fort  retenu  à accorder  le  droit  de  bourgeoifie 
romaine  (/)  ; il  fit  des  loix  (m)  pour  empêcher  qu’on  n’affran- 
chît trop  d’efclaves  («);  il  recommanda,  parfon  teftament, 
que  l’on  gardât  ces  deux  maximes,  & qu’on  ne  cherchât 


(h)  On  ne  donna  plus  aux  particu- 
liers que  les  ornement  triomphaux. 
Dion , in  Aug. 

(i)  Les  Romains  ayant  changé  de 
gouvernement  fans  iToir  été  envahis , 
les  memes  coutumes  relièrent  après  le 
changement  du  gouvernement , dont 
la  forme  meme  relia  , à peu  près. 

(k)  Dion  , in  Aug.  liv.  LIV , dit 
qu’Agrippa  négligea,  par  modeflie, 
de  rendre  compte  au  fenat  de  fon  expé- 
dition contre  les  peuples  du  Befphore  > 


& refufa  même  le  triomphe;  & que, 
depuis  lui  > perfonne  de  fes  pareils  ne 
triompha  : Mais  c’étoit  une  grâce 
qu’Augulle  vouloir  faire  à Agrippa, 
& qu’ Antoine  ne  fit  point  à Vcntidius  , 
la  première  fois  qu’il  vainquit  les  Par- 
thés. 

( / ) Suétone , in  Au;. 

(m)  Idem.  ikid.  Voyez  les  inftitu- 
tes , livre  I. 

(nj  Dion , in  Aug. 
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point  à étendre  l’empire  par  de  nouvelles  guerres. 

Ces  trois  chofes  étoient  très-bien  liées  enfemble  : dès 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  guerres , il  ne  falloit  plus  de  bour- 
geoifie  nouvelle  , ni  d’affranchiffemens. 

Lorfque  Rome  avoit  des  guerres  continuelles  , il  falloit 
qu’elle  réparât  continuellement  fes  îiabitans.  Dans  les  com- 
mencemens,  on  y mena  une  partie  du  peuple  de  la  ville 
vaincue  : dans  la  fuite  , plusieurs  citoyens  des  villes  voifines 
y vinrent,  pour  avoir  part  au  droit  de  fuffrage  ; ôc  ils  s’y  éta- 
blirent en  fi  grand  nombre,  que,  fur  les  plaintes  des  alliés  ÿ 
on  fut  fouvent  obligé  de  les  leur  renvoyer  : enfin  , on  y arri- 
va en  foule  des  provinces.  Les  loix  favorisèrent  les  maria- 
ges , & même  les  rendirent  nécdTaires.  Rome  fit,  dans  tou- 
tes fes  guerres , un  nombre  d’efclaves  prodigieux  : & , lorf- 
que fes  citoyens  furent  comblés  de  richeffes , ils  en  achetè- 
rent de  toutes  parts,  mais  ils  les  affranchirent  fans  nombre, 
par  générofité,  par  avarice, par  foibleffe  (o)  : les  uns  vouloient 
récompenfer  des  efclaves  fidèles  ; les  autres  vouloient  rece- 
voir , en  leur  nom , le  bled  que  la  république  diftribuoit  aux 
pauvres  citoyens  ; d’autres  enfin  defiroient  d’avoir  à leur 
pompe  funèbre  beaucoup  de  gens  qui  la  fuiviffent  avec  un 
chapeau  de  fleurs.  Le  peuple  fut  prefque  compofé  d’affran- 
chis^) ; de  façon  que  ces  maîtres  du  monde  , non  feule- 
ment dans  lescommencemens,  mais  dans  tous  les  temps,  fu- 
rent la  plupart  d’origine  fervile. 

Le  nombre  du  petit  peuple , prefque  toujours  compofé 
d’affranchis , ou  de  fils  d’affranchis , devenant  incommode  , 
on  en  fit  des  colonies,  par  le  moyen  defquelles  on  s’affura 
de  la  fidélité  des  provinces. C’étoit  une  circulation  des  hom- 

(o)  Don  y?  d’Halicarnafle  , livre  IV. 

(pi  Voyez  Tacite  > annal,  livre  XIII.  Laïc  fufitm  id  corpvt , Scc. 
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mes  de  tout  l’univers  : Rome  les  recevoir  efclaves , & les 

renvoyoit  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans  les  élec- 
tions, Augufte  mit  dans  la  ville  un  gouverneur  & une  gar- 
nifon  ; il  rendit  les  corps  des  légions  éternels , les  plaça  fur 
les  frontières , & établit  des  fonds  particuliers  pour  les  payer; 
enfin , il  ordonna  que  les  vétérans  recevroient  leur  récom- 
penfe  en  argent , & non  pas  en  terres  (q). 

Il  réfultoit  plufieurs  mauvais  effets  de  cette  diftribution 
des  terres  que  l’on  faifoit  depuis  Sylla  : la  propriété  des 
biens  des  citoyens  étoit  rendue  incertaine.  Si  on  ne  mer 
noit  pas  dans  un  même  lieu  les  foldats  d’une  cohorte , ils 
fe  dégoûtoient  de  leur  établiflêment,  laifToient  les  terres 
incultes , & devenoient  de  dangereux  citoyens  (r)  ; mais,  fi  on 
les  diftribuoit  par  légions , les  ambitieux  pouvoient  trou- 
ver contre  la  république  des  armées  dans  un  moment. 

Augufte  fit  des  établiflemens  fixes  pour  la  marine.  Com- 
me , avant  lui,  les  Romains  n’avoient  point  eu  des  corps  per- 
pétuels de  troupes  de  terre , ils  n’en  avoient  point  non  plus 
de  troupes  de  mer.  Les  flottes  d’Augufte  eurent  pour  objet 
principal  la  fureté  des  convois , & la  communication  des 
diverfes  parties  de  l’empire  : car  d’ailleurs  les  Romains 
étoient  les  maîtres  de  toute  la  méditerranée  ; on  ne  navi- 
geoit,  dans  ces  temps-là,  que  dans  cette  mer;  ôc  ils  n'avoient 
aucun  ennemi  à craindre. 

Dion  remarque  très-bien  que,  depuis  les  empereurs,  il 
fut  plus  difficile  d’écrire  l’hiftoire  : tout  devint  fecret  ; tou- 


(<7)  Il  régla  que  les  foldats  prétoriens 
auraient  cinq  mille  drachmes;  deux 
après  feize  ans  de  fersrice,  & les  trois 
autres  mille  drachmes  après  vingt  ans 


de  fervice.  Dion,  in  yfuguü. 

(r)  Voyez  Tacite,  annal,  liv.  XIV, 
furies  foldats  menés  à Tarante  3c  à An- 
tium. 
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tes  les  dépêches  des  provinces  furent  portées  dans  le  cabinet 
des  empereurs  ; on  ne  fçut  plus  que  ce  que  la  folie  & la  har- 
dielfe  des  tyrans  ne  voulut  point  cacher , ou  ce  que  les  hif- 
toriens  conjc&urèrcnt. 


CHAPITRE  XIV. 

Tibere. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement  & fans  bruit 
les  digues  qu’on  lui  oppofe , & enfin  les  renvcrfer  dans  un 
moment  & couvrir  les  campagnes  qu’elles  confervoient  ; 
ainfi  la  puiflance  fouveraine , fous  Augufte , agit  infenfible- 
ment , & renverfa,  fous  Tibère  , avec  violence. 

Il  y avoit  une  loi  Je  majejlé contre  ceux  qui  commettoient 
quelqu  attentat  contre  le  peuple  romain.  Tibère  fe  faiiit  de 
cette  loi,  & l’appliqua  non  pas  aux  cas  pour  lefquels  elle 
avoit  été  faite , mais  à tout  ce  qui  put  fervir  la  haine  ou 
fes  défiances.  Ce  n’étoient  pas  feulement  les  avions  qui 
tomboient  dans  le  cas  de  cette  loi  ; mais  des  paroles,  des 
Agnes , ôc  des  penfées  même  : car  ce  qui  le  dit  dans  ces 
épanchemens  de  cœur  que  la  converfation  produit  entre 
deux  amis , ne  peut  être  regardé  que  comme  des  penfées. 
Il  n’y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  feltins,  de  confiance 
dans  les  parentés,  de  fidélité  dans  les  efclaves  : la  difli- 
mulation  & la  triftefle  du  prince  fe  communiquant  par-tout, 
l’amitié  fut  regardée  comme  un  écueil , l’ingénuité  comme 
une  imprudence,  la  vertu  comme  une  affedation  qui  pou- 
voit  rappeller,  dans  l’efprit  des  peuples,  le  bonheur  des 
temps  précédens. 
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Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que  l'ont 
exerce  à l’ombre  des  loix , & avec  les  couleurs  de  la  jus- 
tice; lorfqu’on  va,  poui;  ainfi  dire,  noyer  des  malheureux 
fur  la  planche  même  fur  laquelle  ils  s’étoient  fauvés. 

Et  comme  il  n’eft  jamais  arrivé  qu’un  tyran  ait  manqué 
d’inftrumens  de  fa  tyrannie,  Tibère  trouva  toujours  des 
juges  prêts  à condamner  autant  de  gens  qu’il  en  put  foup- 
çonner.  Du  temps  de  la  république , le  fénat , qui  në  ju- 
geoit  point  en  corps  les  affaires  des  particuliers,  connoifToit, 
par  une  délégation  du  peuple,  des  crimes  qu’on  imputoit 
aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même  le  jugement  de 
tout  ce  qui  s’appelloit  crime  de  lè/e  majejlé  contre  lui.  Ce 
corps  tomba  dans  un  état  de  bafTeffe  qui  ne  peut  s’expri- 
mer ; les  fénateurs  alloient  au-devant  de  la  fervitude  i fous 
la  faveur  de  Séjan , les  plus  illuflres  d’entr’eux  faifoient  le 
métier  de  délateurs. 

Il  me  feinble  que  je  vois  pluficurs  caufes  de  cet  efpritde 
fervitude  qui  règnoit  pour  lors  dans  le  fénat.  Après  queCé- 
far  eût  vaincu  le  parti  de  la  république  , les  amis  & les  en- 
nemis , qu’il  avoit  dans  le  fénat , concoururent  également 
à ôter  toutes  les  bornes  que  les  loix  avoient  mifes  à fa  puif- 
fance  , ôc  à lui  déférer  des  honneurs  excelfifs.  Les  unscher- 
choientà  lui  plaire  , les  autres  à le  rendre  odieux.  Dion  nous 
dit  que  quelques-uns  allèrent  jufqu  a propofer  qu’il  lui  fût 
permis  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu’il  lui  plairoit.  Cela 
fit  qu’il  ne  fe  défia  point  du  fénat , & qu'il  y fut  affaffiné  ; 
mais  cela  fit  aufli  que,  dans  les  règnes  fuivans,  il  n’y  eut 
point  de  flatterie  qui  fût  fans  exemple  , & qui  pût  révolter 
les  efprits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  fcul , les  richefles 
des  principaux  Romains  étoient  immenfes,  quelles  que  fuf- 


Digitized  by  Google 


des  Romains.  Chapitre  XIV.  4 3.7 

fent  les  voies  qu’ils  employoient  pour  les  acquérir:  Elles  fu- 
rent prefque  toutes  ôtées  fous  les  empereurs  ; les  fénateurs 
n’avoient  plus  ces  grands  cliens  qui  les  combloientde  biens; 
on  ne  pouvoit  guère  rien  prendre  dans  les  provinces  que  pour 
Céfar , fur-tout  lorfque  fes  procurateurs,  qui  étoient,  à peu 
près,  comme  font  aujourd’hui  nos  intendans,  y furent  éta- 
blis. Cependant , quoique  la  fource  des  richefTes  fût  cou- 
pée, les  dépenfes  fubfiftoient  toujours;  le  train 'de  vie  étoit 
pris,  ôc  on  ne  pouvoit  plus  le  foutenir  que  par  la  faveur  de 
l’empereur. 

Augufte  avoitôté  au  peuple  la  puiflance  défaire  des  loix, 
ôc  celle  de  juger  les  crimes  publics  ; mais  il  lui  avoitlaiffé, 
ou  du  moins  avoit  paru  lui  lailfer  celle  d’élire  les  magiftrats. 
Tibère  , qui  craignoit  les  aflemblées  d’un  peuple  fi  nom- 
breux, lui  ôta  encore  ce  privilège  , 6t  le  donna  au  fénat , 
c’eft-à-dire,  à lui-même  ( a ) : or  on  ne  fçauroit  croire  com- 
bien cette  décadence  du  pouvoir  du  peuple  avilit  l’ame  des 
grands.  Lorfque  le  peuple  difpofoit  des  dignités  , les  magif- 
trats qui  les  briguoient  faifoient  bien  des  baflefies;  mais  el- 
les étoient  jointes  à une  certaine  magnificence  qui  les  ca- 
choit,  foit  qu’ils  donnaient  des  jeux  ou  de  certains  repas 
au  peuple  , foit  qu’ils  lui  diftribuaflent  de  l’argent  ou  des 
grains  : quoique  le  motif  fût  bas  , le  moyen  avoit  quelque 
chofe  de  noble  , parce  qu’il  convient  toujours  à un  grand 
homme  d’obtenir  , par  des  libéralités  , la  faveur  du  peuple. 
Mais , lorfque  le  peuple  n’eut  plus  rien  à donner , ôc  que  le 
prince , au  nom  du  fénat , difpofa  de  tous  les  emplois,  on  les 
demanda, ôc  on  les  obtint  par  des  voies  indignes  ; la  flatterie  , 
l’infamie, lescrimes  furent  des  arts  néceflaires  pour  y parvenir. 

Il  ne  paroît  pourtant  point  que  Tibère  voulût  avilir  le 

(a)  Tacite,  annal,  livre I.  Dion,  livre LIV. 
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fénat  : il  ne  fe  plaignoit  de  rien  tant  que  du  penchant  qui 
entraînoit  ce  corps  à la  fcrvitude  ; toute  fa  vie  eft  pleine  de 
fes  dégoûts  là-deflus  : mais  il  étoit  comme  la  plupart  des 
hommes , il  vouloit  des  chofes  contradi&oires  ; là  politique 
générale  n’étoit  point  d’accord  avec  fes  palTions  particulières. 
Il  auroit  defiré  un  fénat  libre , & capable  de  faire  refpeder 
fon  gouvernement  ; mais  il  vouloit  aulfi  un  fcnat  qui  fatisfîtj 
à tous  les  momens  , fes  craintes,  fes  jaloufies , fes  haines  : 
enfin,  l’homme  d’état  cédoit continuellement  à l’homme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avoit  autrefois  obtenu  j 
des  patriciens  , qu’il  auroit  des  magiftrats  de  fon  corps  qui  le 
défendroient  contre  les  infultes  & les  injultices  qu’on  pour- 
roit  lui  faire  : afin  qu’ils  fulfent  en  état  d’exercer  ce  pouvoir  , 
on  les  déclara  facrés  & inviolables  5 & on  ordonna  que  qui- 
conque maltraiteroit  un  tribun , de  fait  ou  par  paroles  , feroit 
fur  le  champ  puni  de  mort.  Or,  les  empereurs  étant  revê- 
tus de  la  puiflànce  des  tribuns  , ils  en  obtinrent  les  privilè- 
ges : & c’eft  fur  ce  fondement  qu'cn  fit  mourir  tant  de  gens  ; 
que  les  délateurs  purent  faire  leur  métier  tout  à leur  aife  ; 
ôt  que  l’accufation  de  lèfe-majefté , ce  crime,  dit  Pline  , de 
ceux  à qui  on  ne  peut  point  imputer  de  crime,  fut  étendue  à 
ce  qu’on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  titres  d’accu- 
fation  n’étoient  pas  fi  ridicules  qu’ils  nous  paroifient  aujour- 
d hui  : & je  ne  puis  penfer  que  Tibère  eût  fait  accufer  un 
homme  pour  avoir  vendu  , avec  fa  maifon , la  ftatue  de  l’em- 
pereur ; que  Domitien  eût  fait  condamner  à mort  une  fem- 
me pour  s’être  déshabillée  devant  fon  image,  & un  citoyen 
parce  qu’il  avoit  la  defcription  de  toute  la  terre  peinte  fur 
les  murailles  de  là  chambre , fi  ces  aclions  11’avoient  réveil- 
lé , dans  l’efprit  des  Romains , que  l’idée  quelles  nous don- 
w • lient 
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nent  à préfent.  Je  crois  qu’une  partie  de  cela  eft  fondé  fur 
ce  que  Rome  ayant  changé  de  gouvernement , ce  qui  ne 
nous  paroît  pas  de  conféquence  pouvoir  l’être  pour  lors  : 
j’en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  chez  une  na- 
tion qui  ne  peut  pas  être  foupçonnée  de  tyrannie,  où  il  cft 
défendu  de  boire  à la  fanté  d’une  certaine  perfonne. 

Je  ne  puis  rien  paffer  qui  ferve  à faire  connoître  le  génie 
du  peuple  romain.  Il  s’étoit  fi  fort  accoutumé  à obéir,  & à 
faire  fa  félicité  de  la  différence  de  fes  maîtres  , qu’après  la 
mort  de  Germanicus , il  donna  des  marques  de  deuil , de  re- 
gret & de  défefpoir,  que  l’on  ne  trouve  plus  parmi  nous.  Il 
faut  voiries  hiftoriens  décrire  la  défolation  publique  fi  gran- 
de, fi  longue,  fi  peu  modérée  (3):  ôccela  n’étoit  point  joué; 
car  le  corps  entier  du  peuple  n’affeûe , ne  flatte  , ni  ne  dit 
fimuie. 

Le  peuple  romain , qui  n’avoit  plus  de  part  au  gouverne- 
ment, compofé  prefque  d’affranchis , ou  de  gens  fans  indut 
trie  qui  vivoient  aux  dépens  dutréfor  public,  ne  fentoitque 
fon  impuiffance  ; il  s’affligeoit  comme  les  enfans  & les  fem- 
mes , qui  fe  défolent  par  le  fentiment  de  leur  foibleffe  : il 
étoit  mal  ; il  plaça  fes  craintes  & fes  efpérances  fur  la  per- 
fonne de  Germanicus  ; & , cet  objet  lui  étant  enlevé,  il 
tomba  dans  le  défefpoir. 

Il  n’y  a point  de  gens  qui  craignent  fi  fort  les  malheurs  } 
que  ceux  que  la  misère  de  leur  condition  pourroit  raffurer, 
& qui  devroientdire,  avec  Andromaque,  Plût  à dieu  que  je 
craignijje /Il  y a aujourd’hui , à Naples, cinquante  mille  hom- 
mes qui  ne  vivent  que  d’herbes , & n’ont , pour  tout  bien  , 
que  k moitié  d’un  habit  de  toile  : ces  gens-là,  les  plus  mal- 
heureux de  la  terre  , tombent  dans  un  abbattement  affreux 
(4)  Voyez  Tacite. 

Tome  J II. 
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la  moindre  fumée  du  Véfuve  ; ils  ont  la  fottife  de  crain- 
dre de  devenir  malheureux. 


CHAPITRE  XV. 

Des  empereurs , depuis  Caïus  C ali  gui  a , j u/qu  à Antonin. 

Oaligula  fucccda  à Tibère.  On  difoit  de  lui  qu’il  n’y  avoit 
jamais  eu  un  meilleur  efclave  , ni  un  plus  méchant  maître  : 
ces  d.ux  choTes  font  alTez  liées  ; car  la  même  difpofition  d’ef- 
prit , qui  fait  qu’on  a été  vivement  frappé  de  la  puiflance  il- 
limitée de  celui  qui  commande  , fait  qu’on  ne  l’eft  pas  moins 
lorfque  l’on  vient  à commander  foi-même. 

Caligula  rétablit  les  comices  (<z)  que  Tibère  avoit  ôtés  , 
& abolit  ce  crime  arbitraire  de  lèfe-majefté  qu’il  avoit  éta- 
bli : par  où  l’on  peut  juger  que  le  commencement  du  règne 
des  mauvais  princes  eft  fouvent  comme  la  fin  de  celui  des 
bons  ; parce  que,  par  un  efprit  de  contradiêlion  fur  la  con- 
duite de  ceux  à qui  ils  fuccèdent , ils  peuvent  faire  ce  que 
les  autres  font  par  vertu  : & c’eft  à cet  efprit  de  contradic- 
tion que  nous  devons  bien  de  bons  règlemens,  fit  bien  de 
mauvais  aufli. 

Qu’y  gagna-t-on  ? Caligula  ôta  les  accufations  des  crimes 
de  lèfe-majefté  ; mais  il  faifoit  mourir  militairement  tous 
ceux  qui  lui  déplaifçient  : & ce  n’étoit  pas  à quelques  féna- 
teurs  qu’il  en  vouloit  ; il  tenoit  le  glaive  fufpendu  fur  le  fé- 
nat , qu’il  menaçoit  d’exterminer  tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  venoit  de 
l’efprit  général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tout  à 

(a)  11  les  ôt«  dans  la  Cuite. 
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coup  fous  un  gouvernement  arbitraire  ,&  qu’il  n’y  eut  pref- 
que  point  d’intervalle  chez  eux  entre  commander  & fervir, 
ils  ne  furent  point  préparés  à ce  pafiage  par  des  mœurs  dou- 
ces ; l’humeur  féroce  relia  ; les  citoyens  furent  traités  com- 
me ils  avoient  traité  eux-même  les  ennemis  vaincus,  & fu- 
rent gouvernés  fur  le  même  plan.  Syila,  entrant  dans  Rome , 
ne  fut  pas  un  autre  homme  que  .Syila  entrant  dans  Athè- 
nes; il  exerça  le  même  droit  des  gens.  Pour  les  états  qui 
n’ont  été  fournis  qu’infenfiblement  , lorfque  les  loix  leur 
manquent , ils  font  encore  gouvernés  par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  rendait 
les  Romains  extrêmement  féroces:  on  remarqua  que  Claude 
devint  plus  porté  à répandre  le  fang , à force  devoir  ces 
fortes  de  fpeclacles.  L’exemple  de  cet  empereur  , qui  étoie 
d’un  naturel  doux , & qui  fit  tant  de  cruautés , fait  bien  voir 
que  l’éducation  de  fon  temps  étoit  différente  de  la  nôtre. 

Les  Romains,  accoutumés  à fe  jouer  de  la  nature  humai- 
ne , dans  la  perfonne  de  leurs  enfans  & de  leurs  efclaves(Æ), 
ne  pouvoiçnt  guère  connoître  cette  vertu  que  nous  appel- 
ions humanité.  D’où  peut  venir  cette  férocité  que  nous  trou- 
vons dans  les  habitans  de  nos  colonies  , que  de  cet  ufage 
continuel  des  châdmens  fur  une  malheureufe  partie  du 
genre  humain  ? Lorfque  l'on  efl  cruel  dans  l’état  civil , q e 
peut -on  attendre  de  la  douceur  & de  la  juftice  natu- 
relle ? 

On  efl  fatigué  de  voir,  dans  l’hiftoire  des  empereurs  ,1e 
nombre  infini  de  gens  qu'ils  firent  mourir  pour  confifquer 
leurs  biens  : nous  ne  trouvons  rien  de  fembiable  dans  nos 
hiftoires  modernes.  Cela,  comme  nous  venons  de  dire,  doit 

(4)  Voyex  le*  loix  romaines  far  U puiflance  des  pères  & celle  des  mères. 

Lllij 
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être  attribué  à des  mœurs  plus  douces , Ôcà  une  religion  plus 
réprimante;  ôc,  de  plus,  on  n’a  point  à dépouiller  les  fa- 
milles de  ces  fénateurs  qui  avoient  ravagé  le  monde.  Nous 
tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes,  qu  el- 
les font  plus  fûtes  ; nous  ne  valons  pas  la  peine  qu’on  nous 
ravifle  nos  biens  ( c ). 

Le  peuple  de  Rome  , ce  que  l’on  appelloit  pUbs  , ne 
haïlïoit  pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu’il  avoit 
perdu  l’empire,  ôc  qu’il  n’étoit  plus  occupé  à la  guerre  , il 
étoit  devenu  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ; il  regardoit  la 
commerce  ôc  les  arts  comme  des  chofes  propres  aux  feuls 
efclaves;  ôc  les  diftributions  de  bled  qu’il  recevoit  lui  fai- 
foient  négliger  les  terres  ; on  l’avoit  accoutumé  aux  jeux  Ô£ 
aux  fpectacles.  Quand  il  n’eut  plus  de  tribuns  à écouter , 
ni  de  magiftrats  à élire , ces  chofcs  vaines  lui  devinrent  né- 
ceflaires  , ôc  fon  oifiveté  lui  en  augmenta  le  goût.  Or  Ca- 
ligula  , Néron,  Commode , Caracalla,  étoient  regrettés  dir 
peuple , à caufe  de  leur  folie  même  : car  ils  aimoient , avec 
fureur  , ce  que  le  peuple  aitnoit , ôc  contribuoient,  de  tout 
leur  pouvoir , ôc  même  de  leur  perfonne  , à fes  plaifirs  ; ils 
prodiguoient  pour  lui  toutes  les  richelfes  de  l’empire  ; ôc  , 
quand  elles  étoient  épuifées  , le  peuple  voyant  fans  peine 
dépouiller  toutes  les  grandes  familles,  il  jouiflfoit  des  fruits 
de  la  tyrannie,  Ôc  il  en  jouilïoit  purement;  car  il  trouvoitlà 
fureté  dans  fa  bafiêfle.  De  tels  princes  haïübient  naturelle- 
ment les  gens  de  bien  ; ils  fçavoient  qu’ils  n’en  étoient  pas 
approuvés  (</)  : indignés  de  la  contradiction  ou  du  filence 


( c ) Le  duc  de  Bragance  avoit  des 
biens  immenfcs  dans  le  Portugal:  lorf- 
«jn’il  fe  révolta , on  félicita  le  roi  d’Ef- 
pagne  delà  riche  canfifcation  qu'il  al* 
loit  avoir. 


(d)  Les  Grecs  avoient  des  jeux  où  il 
étoit  décent  de  combattre!  comme  il 
étoit  glorieux  d’y  vaincro  : les  Romains 
n’avoient  guère  q*1*  des  fpeftacles;  & 
celui  des  infâmes  gladiateurs  leur  étoit 
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d'un  citoyen  auftère,  enyvrés  des  applaudiflemens  de  la  po- 
pulace, ils  parvenoient  à s’imaginer  que  leur  gouvernement 
faifoit  la  félicité  publique,  & qu’il  n’y  avoir  que  des  gens 
mal  intentionnés  qui  puflent  le  cenfurer. 

Caligula  droit  un  vrai  fophifte  dans  fa  cruautd  : Comme 
il  defcendoit  dgalement  d’Antoine  & d’Augufte  , il  difoic 
qu’il  puniroit  les  co  ifuls  s ils  cdidbroient  le  jour  de  réjouif- 
lànce  établi  en  mémoire  de  la  victoire  d’Adlium , & qu’il 
les  puniroit  s’ils  ne  le  cdidbroient  pas  ; & Drufille , à qui  il 
accorda  les  honneurs  divins,  étant  morte  , c’dtoit  un  crime 
de  la  pleurer  parce  quelle  dtoit  ddeffe,  & de  ne  la  pas  pieu- 
rer  parce  quelle  dtoit  fa  fœur. 

C eft  ici  qu’il  faut  fe  donner  le  fpe£tacle  des  chofes  hu- 
maines. Qu’on  voie,  dans  l’hiftoire  de  Rome,  tant  de  guerres 
entreprifes , tant  de  fang répandu  , tant  de  peuples  détruits, 
tant  de  grandes  aftions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politi- 
que, defagefïe,  de  prudence,  de  confiance,  de  courage; ce 
projet  d’envahir  tout,  fi  bien  formé,  fi  bien  foutcnu,  fi  bien 
fini  ; à quoi  aboutit-il,  qu’à  afibuvir  le  bonheur  de  cinq  ou 
fix  monftres  ? Quoi  ! ce  fdnat  n’avoit  fait  évanouir  tant  de 
rois , que  pour  tomber  lui-même  dans  le  plus  bas  efclavage 
de  quelques-uns  de  fes  plus  indignes  citoyens , & s’extermi- 
ner par  fes  propres  arrêts  ? On  n’dlcve  donc  fa  puiftance  , 
que  pour  la  voir  mieux  renvctfée  ? Les  hommes  ne  travail- 


particulier.  Or  , qu’un  grand  perfon- 
nage  defccndlt  lui-méme  fur  l'arcne, 
ou  montât  fur  le  théâtre.  U gravité  ro- 
maine ne  le  fouffroit  pas.  Comment 
un  fénateur  auroit-il  pu  s'y  réfoudre , 
lui  â qui  les  loix  déiendoient  de  con- 
trader  aucune  alliance  arec  des  gens 
que  les  dégoûts  ou  les  applsudilTemeni 


meme  du  peuple  avoient  flétris  Ml  y 
parut  pourtant  des  empereurs  : & cette 
folie, qui  montroiten  euxleplus  gtand 
dérèglement  du  cœur,  un  méprit  de  ce 
qui  étoit  beau , de  ce  qui  étoit  honnête  , 
de  ce  qui  ctoit  bon , eft  toujours  mar- 
qué , chez  les  hiftoriens,  avec  le  carac-- 
tère  de  la  tyrannie. 
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lent  à augmenter  leur  pouvoir  , que  pour  le  voir  tomber 

contre  eux -même  dans  de  plus  heureufes  mains? 

Caligula  ayant  été  tué , le  fénat  s'aflernbla  pour  étab!ir  une 
forme  de  gouvernement.  Eaus  le  teivps  qu’il  déiibéroir , 
quelques  foldats  entrèrent  dans  lepa'uis,  pour  piller  : ils 
trouvèrent,  dans  un  lieu  obfcur,  un  homme  tremblant  de 
peur  ;c’étoit  Claude  : ils  le  faluèrent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres , en  donnant 
à fes  officiers  le  droit  de  rendre  la  juflice(e).  Les  guerres 
de  Marius  & de  Sylla  ne  fe  faifoient  que  pour  fçavoir  qui 
auroit  ce  droit  , des  fénateurs  ou  des  chevaliers  [f)  ; une 
fàntaifie  d’un  imbécille  I ota  aux  uns  &.  aux  autres  : érranpe 
fuccès  d'une  difpute  qui  avoit  mis  en  combuffioncout  l’uni- 
vers ! 

Il  n’y  a point  d’autorité  plus  abfolue  que  celle  du  prince 
qui  fuccède  à la  république  ; car  il  fe  trouve  avoir 
toute  la  puiiïance  du  peuple  qui  n’avoit  pu  fe  limiter  lui- 
même.  Auffi  voyons-nous , aujourd’hui , les  rois  de  Dannc- 
marck  exercer  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  fenat  & les  che- 
valiers. Nous  avons  vu  que,  jufqu’au  temps  des  empereurs, 
ilavoitété  fi  belliqueux, que  les  armées  qu’on  levoit  dans  la 
ville  fe  difeiplinoient  fur  le  champ  , & alloient  droit  à l'en- 
nemi. Dans  les  guerres  civiles  de  Vitellius  & de  Vefpafien, 
Rome,  en  proie  à tous  les  ambitieux  , ôc  pleine  de  bour- 


(t)  Augufte  avoit  établi  1rs  procura- 
teurs : mais  ils  n’avoien:  point  de  jurif- 
diâion;  Si  quand  en  ne  leur  obéifToir 
pas.  il  falloit  qu'ils  recoururent à l'au- 
torité du  gouverneur  de  la  province, 
ou  du  prêteur.  Mais,  fous  Claude,  ils 


eurent  la  jurifJiâion ordinaire, comme 
lieutenant  de  1a  province  : ils  jugèrent 
encore  des  affaires  fi  cales  : ce  qui  mit 
les  fortunes  de  tout  le  monde  entre  leurs 
mains. 

( / ) VoyeasTacitc,  annal.  livreXII. 
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gcois  timides  , trembloic  devant  la  première  bande  de  fol- 
dats  qui  pouvoit  s’en  approcher. 

La  condition  des  empereurs  n’ètoit  pas  meilleure  : Com- 
me ce  n’étoit  pas  une  feule  armée  qui  eût  le  droit  ou  la  har- 
diefie  d’en  élire  un  , c’étoit  allez  que  quelqu’un  fût  élu  par 
une  armée , pour  devenir  défagréable  aux  autres  , qui  lui 
nommoient  d’abord  un  compétiteur. 

Ainft , comme  la  grandeur  de  la  république  fut  fatale  au 
gouvernement  républicain  , la  grandeur  de  l’empire  le  fut  à 
la  vie  des  empereurs.  S’ils  n’avoient  eu  qu’un  pays  médiocre 
à défendre  , ils  n’auroienteu  qu’une  principale  armée,  qui, 
les  ayant  une  fois  élus  , auroit  refpetlé  l’ouvrage  de  fes 
mains. 

Les  foldats  avoient  été  attachés  à la  famille  de  Célàr,  qui 
étoit  garante  de  tous  les  avantages  que  leur  avoit  procuré  la 
révolution.  Le  temps  vint  que  les  grandes  familles  de  Rome 
furent  toutes  exterminées  par  celle  de  Céfar  ; & que  celle 
de  Céfar , dans  la  perfonne  de  Néron , périt  elle-même.  La 
puiflance  civile,  qu’on  avoic  fanscelfe  abbattue , fe  trouva 
hors  d’état  de  contrebalancer  la  militaire  ; chaque  armée 
voulut  faire  un  empereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorfque  Tibère  commença  à 
régner  , quel  parti  ne  tira-t-il  pasdufénat  (g)?  Il  apprit  que 
les  armées  d lllyrie  & de  Germanie  s’étoient  foulevées  : Il 
leur  accorda  quelques  demandes , & il  foutint  que  c’étoit  au 
fénat  à juger  des  autres  ( h ) ; il  leur  envoya  des  députés  de 
ce  corps.  Ceux  qui  ont  ceffé  de  craindre  le  pouvoir  peu- 
vent encore  refpecler  l’autorité.  Quand  on  eut  repréfenté 
aux  foldats,  comment , dans  une  armée  romaine , les  enfans 

(g)  Tacite , annal,  livre  I. 

(4)  Cattrafcntiuifcnania.  Tacit.  annal,  livre  I, 
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de  l’empereur  6c  les  envoyés  du  fénat  romain  couroient  ris- 
que de  la  vie  (/),  ils  purent  fe  repentir,  ôc  aller  jufqu’à  le 
punir  eux-même  ( k ) : Mais , quand  le  fénat  fut  entièrement 
abbattu  , fon  exemple  ne  toucha  perfonne.  En  vain  Othon 
harangue-t-il  fes  foldats  pour  leur  parler  de  l’autorité  du  fé- 
nat(/);  en  vain  Vitellius  envoie-t-il  les  principaux  fénateurs 
pour  faire  fa  paix  avec  Vefpafien  (m)  : On  ne  rend  point , 
dans  un  moment , aux  ordres  de  l’état  le  refpeél  qui  leur  a 
été  ôté  fi  longtemps.  Les  armées  ne  regardèrent  ces  dépu- 
tés que  comme  les  plus  lâches  efclaves  d’un  maître  qu’elles 
avoient  déjà  réprouvé. 

C’étoit  une  ancienne  coutume  des  Romains  , que  celui 
qui  triomphoit  diftribuoit  quelques  deniers  à chaque  fol- 
dat  : c’étoit  peu  de  chofe  (a).  Dans  les  guerres  civiles , on 
augmenta  ces  dons  (o).  On  les  faifoit  autrefois  de  l’argent 
pris  fur  les  ennemis  ; dans  ces  temps  malheureux , on  donna 
celui  des  citoyens  , ôc  les  foldats  vouloient  un  partage  là  où 
il  n’y  avoit  pas  de  butin.  Ces  diftributions  n’avoient  lieu 
qu’après  une  guerre  ; Néron  les  fit  pendant  la  paix  : les  fol- 
dats s’y  accoutumèrent  ; ôc  ils  frémirent  contre  Galba  , qui 
leur  difoit,  avec  courage,  qu’il  ne  fijavoit  pas  les  acheter, 
mais  qu’il  fçavoit  les  choifir. 


(«)  Voyez  la  harangue  de  Germa- 
nicus, Tacite,  annal,  livre  I. 

(k)Gnudebic  cadibus  miles,  quaft  fe- 
met  abfohcret.  Tacite,  annal,  livre  I. 
On  révoqua,  dans  la  fuite,  les  privilè- 
ges extorques.  Tacite,  ilid. 

(2)  Tacit,  hift.  livrel. 

(m)  Id.  ibid.  livre  III. 

(n)  Voyez  , dans  Tite  Lire  , les 
fommes  diflribuces  dans  divers  triom- 
phes. L'efprit  des  capitaines  ctoit  de 


porter  beaucoup  d’argent  dans  le  tréfor 
public,  & d’en  donner  peu  aux  foldats. 

(0)  Paul  Æmile  , dans  un  temps 
oè  1a  grandeur  des  conquêtes  avoit  fait 
augmenter  les  libéralités , ne  difiribua 
que  cent  deniers  à chaque  foldat  ; mai* 
Céfar  en  donna  deux  mille,  St  fon 
exemple  fut  fuivi  par  Antoine  & Oc- 
tave, par  Brutus  8c  Cafiîus.  Voyez 
Dion  8c  Appicn. 

Galba  ï 
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Galba , Othon  ( p),  Vitellius  ne  firent  que  pafler.  Vefpa- 
fien  fut  élu,  comme  eux, par  les  foldats:  il  ne  fongea,  dans 
tout  le  cours  de  fon  règne , qu’à  rétablir  l’empire , qui  avoit 
été  fucceffivement  occupé  par  fix  tyrans  également  cruels , 
prefque  tous  furieux , fouvent  imbécilles , ôc  , pour  comble 
de  malheur , prodigues  jufqu’à  la  folie. 

Tite , qui  lui  fuccéda , fut  les  délices  du  peuple  romain,’ 
Domitien  fit  voir  un  nouveau  monftre , p us  cruel , ou  du 
moins  plus  implacable  que  ceux  qui  l’a  voient  précédé,  parce 
qu’il  étoit  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers  , ôc,  à ce  que  quelques-uns 
ont  dit,  fà  femme  même , voyant  qu’il  étoit  auffi  dangereux 
dans  fes  amitiés  que  dans  fes  haines , ôc  qu’il  ne  mettoit  au- 
cunes bornes  à fes  méfiances  ni  à fes  accufations,  s’en  dé- 
firent. Avant  de  faire  le  coup  , ils  jettèrent  les  yeux  fur  un 
fuceefleur , ôc  choi  firent  Nerva , vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan , prince  le  plus  accompli  dontl’hif 
toire  ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonheur  d’être  né  fous  fon 
règne  : il  n’y  en  eut  point  de  fi  heureux  ni  de  fi  glorieux  pour 
le  peuple  romain.  Grand  homme  d’état , grand  capitaine  ; 
ayant  un  cœur  bon , qui  le  portoitau  bien  ; un  efprit  éclairé , 
qui  lui  montroit  le  meilleur  ; une  ame  noble , grande , belle  ; 
avec  toutes  les  vertus,  n’étant  extrême  fur  aucune  ; enfin, 
l’homme  le  plus  propre  à honorer  la  nature  humaine , ôc  re- 
préfenter  la  divine. 

Il«xécuta  le  projet  deCéfar,  & fit,  avec  fuccès , la guer- 
reaux  Parthes.  Tout  autre  auroit  fuccombé  dans  une  en- 
treprife  où  les  dangers  étoient  toujours  préfèns , fie  les  ref- 
feurces  éloignées  , où  il  falloit  abfolument  vaincre , ôc  où 

(p)  Sufcrptre  âua  tonif  libres  imperium  populi  romani  tnnsfcrtndum,  te  tranjht . 
lerunt.  Tacite , livre  I, 

Tome  III. 


M mm 


4)  8 . G R A N D E U R E T D E C A D EN  C E 

il  n’étoit  pas  (ür  de  ne  pas  périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  confiftoit,  & dans  la  fituation  des  deux  em- 
pires ,&  dans  la  manière  défaire  laguerredes  deux  peuples. 
Prenoit-on  le  chemin  de  l’Arménie,  vers  les  fourcesdu  Ty- 
gre  &.  de  l’Euphrate  ? on  trouvoit  un  pays  montueux  & dif- 
ficile , où  l’on  ne  pouvoit  mener  de  convois  , de  façon  que 
l’armée  étoit  detni-ruinée  avant  d arriver  en  Médie  (y).  En- 
troit-on plus  bas,  vers  le  midi,  par  Nifibe  ? on  trouvoit  un 
défert  affreux  qui  féparoit  les  deux  empires.  Vouloit-on  pat 
fer  plus  bas  encore  , & aller  par  la  Méfopotamie  ? on  tra- 
verfoit  un  pays  en  partie  inculte , en  partie  fubmergé  ; &,le 
Tygreôc  l’Euphrate  allant  du  nord  au  midi , on  ne  pouvoit 
pénétrer  dans  le  pays  fans  quitter  ces  fleuves , ni  guère  quit- 
ter ces  fleuves  fans  périr. 

Quant  à la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  nations,' 
la  force  des  Romains  confiftoit  dans  leur  infanterie , la 
plus  forte  , la  plus  ferme , & la  mieux  difciplinée  du  mon- 
de. 

Les  Parthes  n’avoient  point  d’infanterie  , mais  une  cava- 
lerie admirable  : ils  combattoient  de  loin , & hors  de  la  por- 
tée des  armes  romaines  ; le  javelot  pouvoit  rarement  les  at- 
teindre : leur  armes  étoient  l’arc,  ôc  des  flèches  redoutables  : 
ils  affiégeoient  une  armée  plutôt  qu’ils  ne  la  combattoient  ; 
inutilement  pourfuivis , parce  que,  chez  eux,  fuirc’étoit  com- 
battre : ils  faifoient  retirer  les  peuples  à mefure  qu’on  appro- 
choit , & ne  laifloicnt  dans  les  places  que  les  garnilons  ; & , 
lorfqu’on  les  avoit  prifes , on  étoit  obligé  de  les  détruire  : 
ils  brûloient  avec  art  tout  le  pays  au-tour  de  l’armée  enne- 
mie , & lui  ôtoient  jufques  à l’herbe  même  : enfin , ils  fai- 

(q)  Le  pays  ne  fourni  (Toit  pat  c’affc?.  grands  arbres  pour  faire  des  machines  pour 
aflnger  les  places.  Plutarque,  vie  d’Antoine. 
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foient,  à peu  près,  la  guerre  comme  on  la  fait  encore  au- 
jourd’hui fur  les  mêmes  frontières. 

D’ailleurs  , les  légions  d’Illyrie  & de  Germanie , qu’on 
tranfportoit  dans  cette  guerre,  n’y  étoient  pas  propres^/:): 
les  foldats , accoutumés  à manger  beaucoup  dans  leur  pays  , 
y périlfoient  prefque  tous. 

Ainfi , ce  qu’aucune  nation  n’avoit  pas  encore  fait,  d’évi- 
ter le  joug  des  Romains,  celle  des  Parthes  le  fit , non  pas 
' comme  invincible,  mais  comme  inacceflible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan(/),  & borna 
l’empire  à l’Euphrate  : & il  eft  admirable,  qu’après  tant  de 
guerres  , les  Romains  n’eulfent  perdu  que  ce  qu’ils  avoient 
voulu  quitter , comme  la  mer  qui  n’eft  moins  étendue  que 
lorfqu’elle  fe  retire  d’elle-même. 

La  conduite  d’Adrien  caufa  beaucoup  de  murmures.  On 
lifoit , dans  les  livres  facrés  des  Romains,  que,  lorfque 
Tarquin  voulut  bâtir  le  capitole , il  trouva  que  la  place  la  plus 
convenable  étoit  occupée  par  les  ftatues  de  beaucoup  d’au- 
tres divinités  : il  s’enquit , par  la  fcience  qu’il  avoit  dans  les 
augures , fi  elles  voudraient  céder  leur  place  à Jupiter  : tou- 
tes y confentirent , à la  réferve  de  Mars , de  la  Jeuneflë , & 
du  dieu  Terme  (/).  Là-defTus , s’établirent  trois  opinions  reli- 
gieufes  ; que  le  peuple  de  Mars  ne  céderait  à perfonne  le  lieu 
qu’il  occupoit  ; que  la  jeunefie  romaine  ne  ferait  point  fur- 
montée;  & qu’enfin  le  dieu  Terme  des  Romains  ne  recu- 
lerait jamais  : ce  qui  arriva  pourtant  fous  Adrien. 

(r)  Voyez  Hérodien , rie  d’Alexan-  abandonnée  que  fous  Aurélien. 
dre.  (t)  Saine  Auguflin  , de  la  cité  de 

(/J  Voyez  Eutrope.  La  Daeie  ne  fut  dieu,  livre  VI,  chapitre  13  & 2 j. 

* 
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CHAPITRE  XVI. 

De  l'état  de.  f empire  J depuis  /intonin  jufquà  Probus  '. 

Dans  ces  temps-là,  la  fe£le  des  ftoïciens  s’étendoit  ôc 
s’accréditoit  dans  l’empire.  Il  fembloit  que  la  nature  hu- 
maine eut  fait  un  effort  pour  produire  d’elle  - même  cette 
fecte  admirable , qui  étoit  comme  ces  plantes  que  la  terre 
fait  naître  dans  des  lieux  que  le  ciel  n’a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs.  Rien 
n’eft  capable  dç  faire  oublier  le  premier  Àntonin , que  Marc 
Aurèle,  qu’il  adopta.  On  fent,  en  foi-même,  un  plaifir  fe- 
cret  lorfqu’on  parle  de  cet  empereur  ; on  ne  peut  lire  là  vie 
fans  une  efpèce  d’attendriflement  : tel  eft  l'effet  quelle  pro- 
duit , qu’on  a meilleure  opinion  de  foi-même , parce  qu’on 
a meilleure  opinion  des  hommes. 

La  fageffe  de  Nerva , la  gloire  de  Trajan , la  valeur  d’A- 
drien , la  vertu  des  deux  Antonins  , fe  firent  refpetter  des 
foldats.  Mais,  lorfque  de  nouveaux  monftres  prirent  leur  pla- 
ce , l’abus  du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout  fon  ex- 
cès ; & les  foldats , qui  avoient  vendu  l’empire , affafilnèrenc 
les  empereurs , pour  en  avoir  un  nouveau  prix. 

On  dit  qu’il  y a un  prince,  dans  le  monde  ,qui  travaille, 
depuis  quinze  ans  , à abolir  dans  fes  états  le  gouvernement 
civil , pour  y établir  le  gouvernement  militaire.  Je  ne  veux 
point  faire  des  réflexions  odieufes  fur  ce  deffein  : je  dirai 
feulement  que  , par  la  nature  des  chofcs , deux  cent  gardes 
peuvent  mettre  la  vie  d’un  prince  en  fureté,  & non  pas  qua- 
trevingt  mille  ; outre  qu’il  eft  plus  dangereux  d’opprimer  un 
peuple  armé , qu’un  autre  qui  ne  l’eft  pas. 
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Commode  fuccéda  à Marc-Aurèle  , fon  père.  C'était  un 
monftre  qui  fbivoit  toutes  Tes  partions  , fit  toutes  celles  de 
fes  miniftres  fie  de  fes  courtifans.  Ceux  qui  en  délivrèrent  le 
monde  mirent  en  là  place  Pertinax  , vénérable  vieillard  , 
que  les  foldats  prétoriens  maflacrèrent  d’abord. 

Ils  mirent  l’empire  à l’enchère,  & Didius  Julien  l’empor- 
ta  par  fes  promeflës  : cela  fouleva  tout  le  monde  ; car,  quoi- 
que l’empire  eût  été  fouvent  acheté , il  n’avoit  pas  encore 
été  marchandé.  Pefcennius Niger,  Sévère  & Albin  furent 
falués  empereurs  ; fie  Julien , n’ayant  pu  payer  les  fommes 
immenfes  qu’il  avoit  promifes , fut  abandonné  par  fes  fol- 
dats. 

Sévère  défit  Niger  & Albin  : il  avoit  de  grandes  quali- 
tés; mais  la  douceur , cette  première  vertu  des  princes , lui 
manquoit. 

La  puiflance  des  empereurs  pouvoit  plus  aifément  paraî- 
tre tyrannique , que  celle  des  princes  de  nos  jours.  Comme 
leur  dignité  étoit  un  aflemblage  de  toutes  les  magiftratures 
romaines  ; que  di&ateurs  fous  le  nom  d’empereurs,  tribu.is 
du  peuple,  proconfuls , cenfeurs,  grands  pontifes,  fit,  quand 
ils  vouloient,  confuls,  ils  exerçoient  fouvent  la  juftice  difiri- 
butive  ; ils  pouvoient  aifément  faire  foupçonner  que  ceux 
qu’ils  avoient  condamnés , ils  les  avoient  opprimés  ; le  peu- 
ple jugeant  ordinairement  de  l’abus  de  la  puiflance  par  la 
grandeur  de  la  puiflance  : Au  lieu  que  les  rois  d’Europe,  lé- 
giflateurs  fit  non  pas  exécuteurs  de  la  loi,  princes  fie  non  pas 
juges  , fe  font  déchargés  de  cette  partie  de  l’autorité  qui  peut 
être  odieufe  ; fit , faifant  eux-même  les  grâces  , ont  commis 
à des  magiftrats  particuliers  la  dillribution  des  peines. 

Il  n’y  a guère  eu  d’empereurs  plus  jaloux  de  leur  autorité 
que  Tibère  fie  Sévère  ; cependant  Us  fc  laifsèrent  gouverner. 
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l'un  parSéjan,  l’autre  par  Plautien,  d’une  manière  miféra-» 

Lie. 

La  malheureufe  coutume  de  profcrire  , introduite  pat 
Sylla , continua  fous  les  empereurs  ; ôc  il  falloit  même  qu’un 
prince  eût  quelque  vertu , pour  ne  la  pas  fuivre:  car,  comme 
fes  miniftres  & fes  favoris  jettoient  d’abord  les  yeux  fur  tant 
de  confifcations , ils  ne  lui  partaient  que  de  la  néceflité  de 
punir , & des  périls  de  la  clémence. 

Les  profcriptions  de  Sévère  firent  que  plufieurs  foldats  de 
Niger  ( a ) fe  retirèrent  chez  les  Parthes  [b)  : ils  leur  apprirent 
ce  qui  manquoit  à leur  art  militaire , à faire  ufage  des  armes 
romaines,  & même  à en  fabriquer;  ce  qui  fit  que  ces  peu- 
ples, qui  s’étoient  ordinairement  contentés  de  fe  défendre, 
furent,  dans  la  fuite,  prefque  toujours  aggreffeurs  (c). 

Il  elt  remarquable  que,  dans  cette  fuite  de  guerres  civi- 
les qui  s’élevèrent  continuellement , ceux  qui  avoient  les  lé- 
gions d’Europe  vainquirent  prefque  toujours  ceux  qui 
avoient  les  légions  d’Afie  (< d ) ; & l’on  trouve , dans  l’hiftoiro 
de  Sévère,  qu’il  ne  put  prendre  la  ville  d’Atra  en  Arabie, 
parce  que , les  légions  d’Europe  s’étant  mutinées,  ilfut  obli- 
gé de  fe  fervir  de  celles  de  Syrie. 

On  fentit  cette  différence  depuis  qu’on  commença  à faire 


(a)  Hérodien , vie  de  Sévère. 

(i)  Le  mal  continua  fou»  Alexandre. 
Artaxcrcèt , qui  rétablit  l'empire  de» 
Perfes,  fe  rendit  formidable  aux  Ro- 
mains; parce  que  leurs  foldats,  par 
caprice  ou  par  libertinage , défertèrent 
en  foule  vers  lui.  Abrégé  de  Xipbilin , 
du  livre  LXXX  de  Dion. 

(r)  C'eft-i-dire,  les  Perfe»  qui  le» 
Suivirent. 

(d)  Scvcre  défit  les  légions  Adati- 
ques  de  Niger,  Conilantin  celles  de 


Lkinius.  Vefpafien,  quoique  procla- 
mé parles  armée»  de  Syrie,  ne  fit  la 
guerre  i Vitellius  qu’avec  des  légion* 
de  Morde,  de  Pannonie  & de  Dalma- 
tie.  Cicéron,  étant  dansfon  gouverne- 
ment , écrivoit  au  fenat  qu’on  ne  pou- 
voit  compter  fur  les  levées  faites  en 
Afie.  Conilantin  ne  vainquit  Maxcnce, 
dit  Zozime,  que  par  fa  cavalerie  Sur 
cela,  voyez. , ci-ceflous  , lefeptièrae 
alinéa  du  chapitre  XXII. 
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des  levées  dans  les  provinces  ( e ) j & elle  fut  telle  entre  les 
légions  qu’elles  étoient  entre  les  peuples  même,  qui,  par 
la  nature  & par  l’éducation , fontplus  ou  moins  propres  pour 
la  guerre. 

Ces  levées,  faites  dans  les  provinces , produifirent  un  au- 
tre effet  : les  empereurs , pris  ordinairement  dans  la  milice  , 
furent  prefque  tous  étrangers , fie  quelquefois  barbares  ; Ro- 
me ne  fut  plus  la  maîtreffe  du  monde , mais  elle  reçut  des 
loix  de  tout  l’univers. 

Chaque  empereur  y porta  quelque  chofe  de  fon  pays , ou 
pour  les  manières , ou  pour  les  moeurs , ou  pour  la  police , 
ou  pour  le  culte  : fie  Hcliogabale  alla  jufqu’à  vouloir  détruire 
tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome , ôc  ôter  tous  les 
dieux  de  leurs  temples , pour  y placer  le  fien. 

Ceci,  indépendamment  des  voies  fecrettes  que  dieu  choi- 
fit,  ôc  que  lui  feul  connoît , fervit  beaucoup  à l’établiffement 
de  la  religion  chrétienne;  car  il  n’y  avoit  plus  rien  d’étran- 
ger dans  l’empire , ôc  l’on  y étoit  préparé  à recevoir  toutes 
les  coutumes  qu’un  empereur  voudroit  introduire. 

On  fçait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur  ville  les  dieux 
des  autres  pays.  Ils  les  reçurent  en  conquérans  ; ils  les  fai- 
foient  porter  dans  les  triomphes  :mais,  lorfque  les  étran- 
gers vinrent  eux-même  les  établir , on  les  réprima  d’abord. 
On  fçait,  de  plus,  que  les  Romains  avoient  coutume  de  don- 
ner aux  divinités  étrangères  les  noms  de  celles  des  leurs 
qui  y avoient  le  plus  de  rapport  : mais,  lorfque  les  prêtres 
des  autres  pays  voulurent  faire  adorer  à Rome  leurs  divinités 
fous  leurs  propres  noms , ils  ne  furent  pas  foufferts  ; fie  ce  fut 
un  des  grands  obftacles  que  trouva  la  religion  chrétienne. 

(e)  Augufte  rendit  les  légions  des  ne  faifoit  de  levées  qu’à  Rome  , en- 
corps  fixes,  & les  plaça  dans  les  pro-  fuite  cher  les  Latins,  après  dans  l’Ita- 
yinces.  Dans  les  premiers  temps,  on  lie , enfin  dan,  1rs  provinces. 
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On  pourroit  appellet  Caracalla , non  pas  un  tyran , mais  lé 
deftrutlcur  des  hommes.  Caligula,  Néron  ôcDomitien  bor- 
noient  leurs  cruautés  dans  Rome  ; celui-ci  ailoit  promener  là 
fureur  dans  tout  l’univers. 

Sévère  avoit  employé  les  exaÛions  d’un  long  règne , ÔC 
les  profcriptions  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  fes  coni 
currens , à amafTer  des  tréfors  immenfes. 

Caracalla , ayant  commencé  fon  règne  par  tuer , de  fa  prcw 
pre  main , Géta  fon  frère , employa  fes  richelfes  à faire  fouis 
frir  fon  crime  aux  foldats , qui  aiinoient  Géta , ôc  diloîent 
qu’ils  avoient  fait  ferment  aux  deux  enfans  de  Sévère  , non 
pas  à un  feul. 

Ces  tréfors,  amalfés  par  des  princes,  n’ont  prefque  jamais 
que  des  effets  funeftes  : ils  corrompent  lefucceffeur,  qui  en 
eft  ébloui  ; ôc  , s’ils  ne  gâtent  pas  fon  cœur , ils  gâtent  fon  ef- 
prit.  Il  forme  d’abord  de  grandes  entreprifes  avec  une  puiP- 
lance  qui  eft  d’accident , qui  ne  peut  pas  durer , qui  n’eft 
pas  naturelle , ôc  qui  eft  plutôt  enflée  qu  aggrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paye  des  foldats  ; Macrin  écrivit 
au  fénat  que  cette  augmentation  ailoit  à foixante  & dix 
millions  (/)  de  drachmes  (g).  Il  y a apparence  que  ce  prince 
enfloit  les  chofes  : ôc,  fi  l’on  compare  la  dépenfe  de  la  paye 
de  nos  foldats  d’aujourd’hui  avec  le  relie  des  dépenfes  pu- 
bliques , ôc  qu’on  fuive  la  même  proportion  pour  les  Ro-; 
inains , on  verra  que  cette  fomme  eût  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  étoit  la  paye  du  foldat  romain. 
Nous  apprenons  d’Oroze  que  Domitien  augmenta  d’un 
quart  la  paye  établie  {A).  II  paroît,  par  le  difcours  d’un  fol- 

(/)  Sept  mille  miriadcs.  Dion  , in  l’once , & la  foixantequttricme  partie 
JlJurnVi.  de  notre  marc. 

( g ) la  drachme  attique  étoit  le  de-  (A)  Il  l’augmenta  en  raifon  de  foi- 
«iler  rcmain  , la  huitième  partie  de  Xante  & quinze  à cent, 

dat, 
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dat,  dans  Tacite  (i),  qua  la  mort  d'Augufte  elle  étoit  de 
dix  onces  de  cuivre.  On  trouve,  dans  Suétone  (>t) , que  Ci- 
fur  avoit  doublé  la  paye  de  Ton  temps.  Pline  (/)  dit  qua  la 
fccoode  guerre  punique  , on  l'avoit  diminuée  d’un  cinquiè- 
me. Elle  fut  donc  d’environ  fix  onces  de  cuivre  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  {///);  de  cinq  onces,  dans  la  fécon- 
dé («)  ; de  dix,  fous  Céfar  ; 6c  de  treize  & un  tiers,  fous  Do- 
mitien  (o).  Je  ferai  ici  quelques  réiîexions. 

La  paye  que  la  république  donnoit  aifément  lorfqu’elle 
n’avoit  qu’un  petit  état , que  chaque  année  elle  faifoit  une 
guerre , 6c  que  chaque  année  elle  recevoit  des  dépouilles  ; 
elle  ne  put  la  donner  fans  s’endetter  dans  la  première  guerre 
punique,  qu’elle  étendit  les  bras  hors  de  l’Italie,  quelle  eut 
à foutenir  une  guerre  longue,  & à entretenir  de  grandes  ar- 
mées. 

Dans  la  fécondé  guerre  punique , la  paye  fut  réduite  à 
cinq  onces  de  cuivre  j 6c  cette  diminution  put  fc  faire  fans 
danger,  dans  un  temps  où  la  plupart  des  citoyens  rougirent 
d’accepter  la  folde  môme , 6c  voulurent  fervir  à leurs  dé- 
pens. 

Les  tréfors  de  Perfée  6c  ceux  de  tant  d’autres  rois , que 
l’on  porta  continuellement  à Rome , y firent  cefier  les  tri- 


(i)  Annal,  livre  I. 

( k ) Vie  de  Ccfar. 

(i)  Hi  loire  naiurelle,  liv.  XXXIII, 
*rt.  ij.  Au  lieu  le  donner  dix  onces  do 
cuivre  pour  vingt,  on  en  donna  feire. 

(jü)  Un  filât,  dans  Plaute  , iam:f- 
teltarïi , dit  qu'elle  étoit  de  trois  a (Te s ; 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  que  des 
tfies  de  dix  onces.  Mais , fi  ia  paye  étoit 
exaflcmc  nt  de  fix  alTcs  dans  la  prenne  - 
ic  guerre  punique,  elle  ne  diminua  pas, 

Tome  111. 


dans  la  fécondé,  d'un  cinquième , mais 
d'un  (ixicmc;  Si  en  négligea  la  frac- 
tion. 

(n)  Polybe  ,qui  l’évalue  en  monnoie 
grecque  , ne  difl’.rc  eue  d'une  fraâion. 

(0)  Voyez  Otote  Si  Suétone  , i n Dû- 
mit.  Ilsdifentla  mimechofe  fous  ditfé- 
rentes  exprefiiens.  J'ai  fait  ces  réduc- 
tions en  onces  de  cuivre,  afi  1 que  .pour 
m’entendre , on  n eût  pas  b.  fa  n de  la 
conncilTance  des  monnoics  romaines. 

N nn 


4 66  Grandeur  et  decadence 

buts  (p).  Dans  l’opulence  publique  & particulière,  on  eut  la 
fagefle  de  ne  point  augmenter  la  paye  de  cinq  onces  de  cui- 
vre. 

Quoique, fur  cette  paye, on  fit  une  déduélion  pour  le  bled, 
les  habits  & les  armes  , elle  fut  fuffifante,  parce  qu’on  n’cn- 
rolloitque  les  citoyens  qui  avoient  un  patrimoine. 

Alarius  ayanr  enrollé  des  gens  qui  n’av  oient  rien,  & fon 
exemple  ayant  été  fuivi , Céfar  fut  obligé  d’augmenter  la 
paye. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après  la  mort  de 
Céfar  , on  fut  contraint , fous  le  confulat  de  Hirtius  & de 
Panfa,  de  rétablir  les  tributs. 

La  foibleffe  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmenter  cette 
paye  d’un  quart,  il  fit  une  grande  plaie  à l’état , dont  le  mal- 
heur n’eft  pas  que  le  luxe  y règne , mais  qu’il  règne  dans  des 
conditions  qui , par  la  nature  des  chofes  , ne  doivent  avoir 
que  le  néceflaire  phyfique.  Enfin  , Caracalla  ayant  fait  une 
nouvelle  augmentation  , l’empire  fut  mis  dans  cet  ctat,  que, 
ne  pouvant  fubfiltcr  fans  les  foldats,  il  ne  pouvoit  lubfifter 
avec  eux. 

Caracalla , pour  diminuer  l’horreur  du  meurtre  de  fon  frè- 
re , le  mit  au  rang  des  dieux  : & ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’eft  que  cela  lui  fut  exaûcment  rendu  par  Macrin , qui, 
après  lavoir  fait  poignarder,  voulant  app;ifer  les  foldats 
prétoriens , défefpérés  de  la  mort  de  ce  prince  qui  leur  avoit 
tant  donné  , lui  fit  bârir  un  temple,  ôc  y établit  des  prêtres 
flamines  en  fon  honneur. 

Cela  fit  que  fa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie  ; & que,  le  fénat 
n’ofânt  pas  le  juger , il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des  tyrans, 
comme  Commode  , qui  ne  le  méritoit  pas  plus  que  lui  (y)* 

( p ) Ciccron , dei  oSficcs,  lirrc  II.  (q)  Ælius  Lampritiius , in  lit.  Alex-  ScrtrU- 
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De  deux  grands  empereurs,  Adrien  & Sévère(r),  l’un  éta- 
blit la  difcipüne  militaire,  & l’autre  la  relâcha.  Les  effets 
répondirent  très-bien  aux  caufcs  ; les  règnes  qui  fuivirent 
celui  d’Adrien  furent  heureux  & tranquilles;  après  Sévère, 
on  vit  régner  toutes  les  horreurs. 

Les  profufions  dcCaracaila  envers  les  foldats  avoient  été 
immenfes  ; & il  avoit  très-bien  fuivi  le  confeil  que  fon  père 
luiavoit  donné  en  mourant , d’enrichir  les  gens  de  guerre  , 
& de  ne  s’embarralfer  pas  des  autres. 

Alais  cette  politique  n’étoit  guère  bonne  quep  ourun  rè 
gne;  car  le  fucceffeur,  ne  pouvant  plus  faire  les  mêmesdépen- 
fes , étoit  d’abord  maffacré  par  l’armée  : de  façon  qu’on  voyoit 
toujours  les  empereurs  fages  mis  à mort  par  les  foldats  ; 
& les  méchans , par  des  conlpirations  ou  des  arrêts  du  fé- 
nat. 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de  guerre  avoit 
laiffé  les  citoyens  expofés  à leurs  violences  ôc  à leurs  rapi- 
nes , cela  ne  pouvoit  non  plus  durer  qu’un  règne  ; car  les 
foldats,  à force  de  détruire,  alloient  jufqu'à  s’ôter  à eux- 
même  leur  folde.  Il  falloit  donc  fonger  à rétablir  la  difei- 
pline  militaire  ; entreprife  qui  coûtoit  toujours  la  vie  à ce- 
lui qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de  Ma- 
crin  , les  foldats , défefpérés  d’avoir  perdu  un  prince  qui 
donnoit  fans  mefure,  élurent  Héliogabale  (/):  &,  quand 
ce  dernier  , qui,  n’étant  occupé  que  de  fes  laies  voluptés, 
les  lailfoit  vivre  à leur  fàntaifie,  ne  put  plus  être  fouffert , 
ils  le  malfacrèrent  : ils  tuèrent  de  même  Alexandre  , qui 


(r)  Voyez  l’abrégé  de  Xiphiün  , vie 
d'AJrien  ; & HcroJien , vie  Je  Sé- 
vère. 


(/)  Dam  ce  temps  li,  tout  le  mon- 
Je  fe  croyoitbon  pour  parvenir  à l'em- 
pire. Voyez  Dion , liv.  LXXIX. 
Nnnij 
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vou!oit  rétablir  la  diftipline,  & parloit  de  les  punir  (r). 

Ainfi  un  tyran,  qui  ne  s’afiiiroit  point  la  vie,  mais  le 
pouvoir  de  faire  des  crimes  , périffoit,  avec  ce  funefte  avan- 
tage , que  celui  qui  voudrait  faire  mieux  périrait  après  lui. 

Après  Alexandre , on  élut  Maximin , qui  fut  le  premier 
empereur  d’une  origine  barbare.  Sa  taille  gigantcfque , & la 
force  de  fon  corps , l’avoient  fait  connoître. 

Il  fut  tué  avec  fon  fils  par  fes  foldats.  Les  deux  premiers 
Gordiens  périrent  en  Afrique.  Maxime  ] Balbin , le  troi- 
fièine  Gordien  furent  maüacrés.  Philippe , qui  avoit  fait 
tuer  le  jeune  Gordien  , fut  tué  lui-méme  avec  fon  fils  : & 
Dèce , qui  fut  élu  en  fà  place , périt  à fon  tour , par  la  trahi- 
fon  de  Gallus  («). 

Ce  qu’on  appelloit  l’empire  romain  , dans  ce  fiècle-là , 
étoit  une  efpèce  de  république  irrégulière  , telle  à peu  près 
que  l’ariftocratie  d’Alger,  où  la  milice,  qui  a la  puiffance 
jlcuvcraine  , fait  & défait  un  magiflrat  qu’on  appelle  le 
dey  : & peut-être  eft-ce  une  règle  allez  générale  que  le 
gouvernement  militaire  cft , à certains  égards , plutôt  répu- 
blicain que  monarchique. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  foldats  ne  prenoient  de  part 
au  gouvernement  que  par  leurs  défobéiffances  & leurs  révol- 
tes : les  harangues,  que  les  empereurs  leur  faifoient , ne  fu- 
rent-elles pas  à la  fin  du  genre  de  celles  que  les  confuls  & 
les  tribuns  avoient  faites  autrefois  au  peuple  ? Et,  quoique  les 
armées  n’euffent  pas  un  lieu  particulier  pour  s’aflemblcr. 


(f)  Voyez  Lampridius. 

! u ) Cafaubon  remarque,  furl’hiftoi- 
re'auguftale,  que,  dans  les  160  années 
qu'elle  ccmient , il  y eut  foixante-iix 
perfennes  qui  curent , jitflemcnt  eu  in- 
; ;.ûcr.ier.i,lc  titre  de  Céfer:  adeo  cran:  in 


illovrincivatu^  qu'mtatnen  ômnes  mirait- 
tur,  rem  r ta  imperii  ftmptr  incerta:  C a 
qui  fait  bien  voir  la  différence  de  ce 
gouvernement  à celui  de  France  , où 
ce  roraume  n’a  eu  , en  douze  cent  an» 
de  temps  , que  foixantc-trois  rois. 
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qu’elles  ne  fe  conclu ififfent  point  par  de  certaines  formes, 
qu’elles  ne  fuflent  pas  ordinairement  de  fang  froid,  délibé- 
rant peu  & agiflant  beaucoup,  ne  di fpofoient-elles  pas  en 
fouveraines  de  la  fortune  publique?  Et  qu’étoit-ce  qu’un 
empereur,  que  le  miniftre  d’un  gouvernement  violent,  élu 
pour  l’utilité  particulière  des  fcldats? 

Quand  l’armée,  alfocia  à l’empire  Philippe  (je),  qui  croit 
préfet  du  prétoire  du  troilième  Gordien  , celui-ci  demanda 
qu’on  lui  laifiac  le  commandement  entier,  & il  ne  put  l’ob- 
tenir; ii  harangua  l’armée,  pour  que  la  puiflance  fut  éga- 
le entr’eux,  & il  ne  l’obtint  pas  non  plus;  il  fupplia  qu’on 
lui  laiflat  le  titre  de  Céfar,  & on  le  lui  rcfufa  ; il  demanda 
d'être  préfet  du  prétoire , 6c  on  rejetta  fes  prières  ; enfin 
il  parla  pour  fa  vie.  L’armée,  dans  fes  divers  jugemens , 
cxerqoit  la  magifirature  fuprême. 

Les  barbares,  au  commencement,  inconnus  aux  Romains, 
enfuite  feulement  incommodes,  leur  étoient  devenus  re- 
doutables. Par  l'événement  du  monde  le  plus  extraordinai- 
re, Rome  avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peuples,  que,  lorf- 
qu’elle  fut  vaincue  elle-même , il  fembla  que  la  terre  en 
eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinairement  peu  de 
pays  voifins  qui  puilfent  être  l’objet  de  leur  ambition  : s’il 
y en  avoit  eu  de  tels , ils  auroient  été  envelop>pés  dans  le 
cours  de  la  conquête.  Ils  font  donc  bornés  par  des  mers, 
des  montagnes , & de  vaftes  deferts  que  leur  pauvreté  fait 
méprifer.  Audi  les  Romains  laifscrent-ils  les  Germains  dans 
leurs  forêts , & les  peuples  du  nord  dans  leurs  glaces  : ôc 
il  s’y  conferva , ou  même  il  s’y  forma  des  nations  qui  en- 
fin les  affervirent  eux-même. 

(x)  Voyez  Julet  Capitolin. 
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Sous  le  règne  de  Gallus,  un  grand  nombre  de  nations, 
qui  fe  rendirent  enfuite  plus  célèbres , ravagèrent  l’Euro- 
pe ; & les  Perles,  ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quittèrent  leurs 
conquêtes  que  pour  conferver  leur  butin. 

Ces  efTaiins  de  barbares-,  qui  fortirent  autrefois  du  nord  , 
ne  parodient  plus  aujourd’hui.  Les  violences  des  Romains 
avoicnt  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  ; tandis 
que  la  force  qui  les  contenoit  fubfifta  , ils  y reliè- 
rent ; quand  elle  fut  affaiblie , ils  fe  répandirent  de  toutes 
parts  (jk).  La  même  chofe  arriva  quelques  ficelés  après. 
Les  conquêtes  de  Charlemagne  , & fes  tyrannies , avoient 
une  fécondé  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au  nord: 
fi-tôt  que  cet  empire  fut  affoibli , ils  fe  portèrent  une  fé- 
condé fois  du  nord  au  midi.  Et,  fi  aujourd’hui  un  prince  fai- 
fott  en  Europe  les  mêmes  ravages  , les  nations,  repoulfées 
dans  le  nord,  adoffées  aux  limites  de  l’univers,  y tien- 
droient  ferme  jufqu’au  moment  qu’elles  inonderaient  & con- 
querroient  l’Europe  une  troifième  fois. 

L’affreux  défordre  qui  étoit  dans  la  fuccelfion  à l’empi- 
re étant  venu  à fon  comble  , on  vit  paraître,  fur  la  fin  du 
règne  de  Valérien,  & pendant  celui  de  Gallien  fon  fils, 
trente  prétendans  divers  , qui , s’étant  la  plupart  entredé- 
truits , ayant  eu  un  règne  très-court,  furent  nommés  ty- 
rans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Pcrfes , & Gallien  fon 
fils  négligeant  les  affaires,  les  barbares  pénétrèrent  par-tout  i 
l’empire  fe  trouva  dans  cet  état  où  il  fut , environ  un  fic- 
elé après,  en  occident  fc)  : & il  aurait  dès-lors  été  détruit, 

(y)  On  Toit  i quoi  fe  réduit  la  Ta-  (7)  Cent  cinquante  ans  apres,  foui  * 
meufe  queftion  : Pourquoi  l c nord  n'efl  Honorius , les  barbares  l’envahirenr. 

plus  fl  peuplé  qu‘  autrefois  ? 
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fans  un  concours  heureux  de  circonftances  qui  le  relevè- 
rent. 

Odènat,  prince  de  Pulmyre,  allié  des  Romains,  chaffa 
les  Perfes,  qui  avoient  envahi  prefque  toute  l’Afie.  La  vil- 
le de  Rome  lit  une  armée  de  fes  citoyens  , qui  écarta  les 
barbares  qui  venoienc  la  piller.  Une  armée  innombrable  de 
Scythes  , qui  paffoient  la  mer  avec  fix  mille  vaiffeaux  , pé- 
rit par  les  naufrages , la  misère  , la  faim , & fa  grandeur 
même.  Et,  Gallien  ayant  été  tué,  Claude,  Aurélien,  Ta- 
cite & Probus,  quatre  grands  hommes,  qui,  par  un  grand 
bonheur  , le  fucccdetent , rétablirent  1 empire  prêt  à périr. 


CHAPITRE  XVII. 

Changement  dans  l'état. 

Pour  prévenir  les  trahifons  continuelles  des  foldats,  les 
empereurs  s alTocierent  des  perfonnes  en  qui  ils  avoient  con- 
fiance : & Dioclétien , fous  prétexte  de  la  grandeur  des 
affaires,  régla  qu’il  y auroit  toujours  deux  empereurs  & 
deux  Célars.  Il  jugea  que  les  quatre  principales  armées 
étant  occupés  par  ceux  qui  auroient  part  à l’empire,  elles 
s’intiinideroient  les  unes  les  autres;  que  les  autres  armées 
n’étant  pasaffez  fortes  pour  entreprendre  de  faire  leur  chef 
empereur,  elles  perdraient  peu  à peu  la  coutume  d’élire  ; 
& qu’enfin  la  dignité  de  Céfar  étant  toujours  fubordonnée^ 
lapuiffance,  partagée  entre  quatre  pour  la  fureté  du  gou- 
vernement , ne  ferait  pourtant  dans  toute  fon  étendue 
qu’entre  les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre , c’eft 
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que  , les  richefles  des  particuliers  & la  fortune  publique 

ayant  diminué,  les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire 

des  dons  fi  confide'rables  ; de  manière  que  la  récompenfe 

ne  fut  plus  proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 

éleétioti. 

Djjilleurs , les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le  pouvoir 
& pour  les  fonctions , étoient  à peu  près  comme  les  grands- 
vjfirs  de  ces  temps-là , & faifoient  à leur  gré  maflacrer  les 
empereurs  pour  fe  mettre  en  leur  place  , furent  fort  abbaiflés 
par  Conftantin , qui  ne  leur  laifiàque  les  fondions  civiles, 
& en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être  plus  allu- 
rée J ils  purent  mourir  dans  leur  lit,  & cela  fembla  avoir 
un  peu  adouci  leurs  mœurs  ; ils  ne  versèrent  plus  le  fang 
avec  tant  de  férocité.  Mais,  comme  il  falloit  que  ce  pou- 
voir iinmenfe  débordât  quelque  part,  on  vit  un  autre  gen- 
re de  tyrannie,  mais  plus  fourde  : ce  ne  furent  plus  des 
maflacres , mais  des  jugemens  iniques , des  formes  de  juf- 
tice  qui  fembloient  n’éloigner  la  inortoue  pour  flétrir  la  vie,': 
la  cour  fut  gouvernée  & gouverna  par  plus  d’artifices,  par 
des  arts  plus  exquis  , avec  un  plus  grand  filence  : enfin, 
au  lieu  de  cetre  bardicfl’e  à concevoir  une  mauvailè  action, 
& de  cette  impétuofité  à la  commettre,  on  ne  vit  plus  ré- 
gner que  les  vices  des  âmes  foibles,  & des  crimes  réflé- 
chis. 

Il  s’établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  pre- 
miers empereurs  aimoient  les  plaifirs,  ceux-ci  la  mollefle: 
ils  fe  montrèrent  moins  aux  gens  de  guerre;  ils  furent  plus 
oififs,  plus  livrés  à leurs  domeftiques,  plus  attachés  à leurs 
palais,  & plus  féparés  de  l’empire. 

Le  poifon  de  la  cour  augmenta  fa  force,  à mefure  qu’il 

fut 
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fut  plus  féparé  : on  ne  dit  rien,  on  infinua  tout  ; les  gran- 
des réputations  furent  toutes  attaquées  ; & les  ininiftres  & 
les  officiers  de  guerre  furent  mis  fans  ceffe  à la  diferétion 
de  cette  forte  de  gens  qui  ne  peuvent  fèrvir  l’état,  ni  fou£ 
frir  qu’on  le  ferve  avec  gloire  (a). 

Enfin,  cette  affabilité  des  premiers  empereurs , qui  feule 
pouvoit  leur  donner  le  moyen  de  connoîtrc  leurs  affai- 
res, fut  entièrement  bannie.  Le  prince  ne  fçut  plus  rien  que 
fur  le  rapport  de  quelques  confidens,  qui,  toujours  de  con- 
cert, fouvent  même  lorfqu’ils  fembloient  êtr.  d’opinion 
contraire  , ne  faifoient,  auprès  de  lui,  que  l’office  d’un, 
fèul. 

Le  féjour  de  pluficurs  empereurs  en  Afie,  & leur  per- 
pétuelle rivalité  avec  les  rois  de  Perfe , firent  qu’ils  voulu- 
rent être  adorés  comme  eux  ; 6t  Dioclétien , d’autres  di- 
fent  Galère  , l'ordonna  par  un  édit. 

Ce  fade  & cette  pompe  afiatique  s’établiffant , les  yeux 
s’y  accoutumèrent  d’abord  : ôt,  lorfque  Julien  voulut  met- 
tre de  la  fimplicité  & de  la  modeffie  dans  fes  manières  f 
on  appella  oubli  de  la  dignité  ce  qui  n’étoit  que  la  mémoi- 
re des  anciennes  mœurs. 

Quoique , depuis  Marc  Aurèle , il  y eût  eu  plufieurs  em- 
pereurs, il  n’y  avoit  eu  qu’un  empire  ; & l’autorité  de  tous 
étant  reconnue  dans  la  province,  c’étoit  une  puiffancc  uni- 
que exercée  par  plufieurs. 

Mais  Galère  & Confiance  Chlore  n’ayant  pu  s’accorder, 
ils  partagèrent  réellement  l’empire  (£):&,  par  cet  exem- 
ple qui  fut  fuivi  dans  la  fuite  par  Conftantin,  qui  prit  le 

(a)  Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  (4)  Voyez  Oroze , livre  VU  ; & 
ditent  de  1a  cour  de  Conftantin,  de  Aurdlius  Viâor, 

Valent,  &c. 

Tome  III. 


Ooo 
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plan  de  Galère,  & non  pas  celui  de  Dioclétien,  il  s'introduit 

une  coutume  qui  fut  moins  un  changement  qu’une  révo-, 

lution. 

De  plus,  l’envie  qu’eut  Conftantin  de  faire  une  ville 
nouvelle , la  vanité  de  lui  donner  fon  nom , le  déterminè- 
rent à porter  en  orient  le  fiége  de  l’empire.  Quoique  l’en- 
ceinte de  Rome  ne  fût  pas,  à beaucoup  près , fi  grande  quelle 
eft  à préfent,  les  fauxbourgs  en  étoient  prodigieufement 
étendus  (c)  : l’Italie , pleine  de  maifons  de  plaifance , n’étoit 
proprement  que  le  jardin  de  Rome  : les  laboureurs  étoient 
en  Sicile,  en  Afrique  , en  Egypte  (J)  ; & les  jardiniers  en 
Italie  : les  terres  n’étoient  prefque  cultivées  que  par  les 
efclaves  des  citoyens  romains.  Mais,  lorfque  le  fiége  de 
l’empire  fut  établi  en  orient , Rome  prefque  entière  y 
paffa;  les  grands  y menèrent  leurs  efclaves,  c’eft-à-dire 
prefque  tout  le  peuple  ; ôc  l’Italie  fut  privée  de  les  habi- 
tans. 

*■  Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à l’ancienne, 
Conftantin  voulut  qu’on  y diftribuât  aulfi  du  bled,  & or- 
donna que  celui  d’Egypte  ferait  envoyé  à Conftantinople, 
& celui  de  l’Afrique  à Rome  ; ce  qui,  me  femble , n’étoit 
pas  fort  fenfé. 

Dans  le  temps  de  la  république  , le  peuple  romain , lou- 
verain  de  tous  les  autres , devoit  naturellement  avoir  part 
aux  tributs  ; cela  fit  que  le  fénat  lui  vendit  d’abord  du  bled 
à bas  prix  , & enfuite  le  lui  donna  pour  rien.  Lorfque  le 
gouvernement  fut  devenu  monarchique , cela  fubfifta,  contre 

(c)  Exfpa-inuia  irSa  militas  tddidere  le;  mais  nous  cultivons  plutôt  l’Afri- 
urbts,  dit  Pline,  hift.  nat.  livre  III.  que  & l’Egypte,  & nous  aimons  mieux 

(<?}  On  portoit  autrefois  d'Itaie,  expofer  aux  accident  la  vie  du  peuple 

dit  Tacite,  du  bled  dans  les  provinces  romain.  Annal,  livre  XII. 

reculé,  s , & elle  n eft  pas  encore  ftéri- 
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les  principes  de  la  monarchie  ; on  laifloit  cetabus , à caul® 
des  inconvéniens  qu’il  y auroiteuàle  changer.  Mais  Confi 
tantin  , fondant  une  ville  nouvelle  , l’y  établit  fans  aucune 
bonne  rai.on. 

Lorfqu’Augufte  eut  conquis  l’Egypte , il  apporta  à Rome 
letrcfordes  Ptolomées;  cela  y fit,  à peu  près,  la  même  révo- 
lution  que  Ja  découverte  des  Indes  a fait  depuis  en  Europe,  8c 
que  de  certains  fyftêmes  ont  fait  de  nos  jours  : les  fonds  dou-* 
blèrent  de  prix  à Rome  (e).  Et,  comme  Rome  continua  d’at- 
tirer  à elle  les  richefles  d’Alexandrie , qui  recev  oit  elle-même 
celles  de  l’Afrique  ôc  de  l’orient , l’or  8c  l’argent  devinrent 
très-communs  en  Europe  ; ce  qui  mit  les  peuples  en  état 
de  payer  des  impôts  très-confidérables  en  efpèces. 

Mais,  lorfque  l’empire  eut  été  divifé,  ces  richefies  allè- 
rent à Conflantinople.  On  fixait  d’ailleurs  que  les  mines 
d’Angleterre  n’étoient  point  encore  ouvertes  (f)  ; qu'il  y 
en  avoit  très-peu  en  Italie  8c  dans  les  Gaules  (g)i  que,  de- 
puis les  Carthaginois  , les  mines  d’Efpagne  n’étoient  guère 
plus  travaillées  , ou  du  moins  n’étoient  plus  fi  riches  {h)  : l’I- 
talie , qui  n’avoit  plus  que  des  jardins  abandonnés , ne  pou- 
voit , par  aucun  moyen , attirer  l’argent  de  l’orient , pendant 
que  l’occident , pour  avoir  de  fes  marchandifes , y envoyoit 
le  fien.  L'or  & l’argent  devinrent  donc  extrêmement  rare* 


(e)  Suctone , in  Aug.  Oroze , liv.  VI. 
Romeavoiteu  fouvent  de  ces  révolu, 
dons.  J’ai  dit  que  le»  t rcfors  de  Macé- 
doine, qu’on  y apporta  , avoient  faic 
cefier  tous  les  tributs.  Cicéron,  des 
offices,  livre  II. 

(/)  Tacite , de  moribus  Germanorum , 
le  dit  formellement.On  fçait  d'ailleurs, 
à peu  près , l'époque  de  l'ouverture  des 
mines  d’Allemagne.  Voyez  Thomas 


Sefréibérus.fur  l’origine  des  mines  du 
Harts.  On  croit  cellrs  de  Saxe  moins 
anciennes. 

(£)  Voyez  Pline,  livre XXXVII, 
art.7f. 

(A)  Les  Carthaginois, dit Diodore, 
fçurent  très-bien  l'art  d’en  profiter , Sc 
les  Romains,  celui  d’empccher  que  les 
autres  n’en  profitaient. 

O 00  ij 
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en  Europe  ; mais  les  empereurs  y voulurent  exiger  les  mê- 
mes tributs  : ce  qui  perdit  tout. 

JLorfque  le  gouvernement  a une  forme  depuis  longtemps 
établie  ,&  que  les  chofes  fe  font  mifes  dans  une  certaine  11- 
tuation,  il  eft  prefque  toujours  de  la  prudence  de  les  y laif- 
fer;  parce  que  les  raifons  , fouvent  compliquées  ôc  incon- 
nues , qui  font  qu’un  pareil  état  a fubfifté , font  qu’il  le  main- 
tiendra encore  : Mais,  quand  on  change  le  fyftême  total , on 
ne  peut  remédier  qu’aux  inconvéniens  qui  fe  préfentent  dans 
la  théorie , 6c  on  en  lailfe  d’autres  que  la  pratique  feule  peut 
faire  découvrir. 

Ainfi,  quoique  l’empire  ne  fut  déjà  que  trop  grand  , la 
divifion  qu’on  en  fit  le  ruina;  parce  que  toutes  les  parties 
de  ce  grand  corps , depuis  longtemps  enfetnble  , s’étoient  , 
pour  ainfi  dire , ajuftées  pour  y relier , ôc  dépendre  les  unes 
des  autres. 

Conftantin  {i) , après  avoir  affoibli  la  capitale , frappa  un 
autre  coup  fur  les  frontières  ; il  ôta  les  légions  qui  étoient 
fur  le  bord  des  grands  fleuves,  ôc  les  difperfa  dans  les  pro- 
vinces : ce  qui  produifir  deux  maux  ; l’un  , que  la  barrière 
qui  contenoit  tant  de  nations  fut  ôtée  ; ôc  l’autre  , que  les 
foldats  (Æ)  vécurent  ôc  s’amollirent  dans  le  cirque  ôc  dans 
les  théâtres  (/). 


(i)  Dans  ce  qu'on  dît  de  Conftan- 
tin , on  ne  choque  peint  les  auteurs 
ecclélïaftiques , qui  déclarent  qu’ils 
n'entendent  parler  que  des  aéiions  de 
ce  prince  qui  ont  du  rapport  à la  piété , 
& non  de  celles  qui  en  ont  au  gouverne- 
ment de  l'état.  Eusébe , vie  de  Conf- 
tantin , livre  I , chapitre  9 ; Socrate , 
livre  I , chapitre  r. 

(A)  Zozime  , livre  VIII, 


(l)  Depuis  l’établilTement  du  chrif- 
tianifmc , les  combats  des  gladiateurs 
devinrent  rares.  Conftantin  défendit 
d’en  donner  t Ils  furent  entièrement 
abolis  fous  Honorius , comme  il  pareil 
par  Théodoret  & Othon  Je  Frifinguc. 
Les  Romains  ne  retinrent , de  leurs  an- 
ciens fpeélacles , que  ce  qui  pouvoir 
afToiblir  les  courages,  & fervoit  d'at- 
trait à la  volupté. 
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- Loffquc  Confiantes  envoya  Julien  dans  les  Gaules  , il 
trouva  que  cinquante  villes  , le  long  du  Rhin  ( m ) , avoient 
■été  prifes  par  les  barbares;  que  les  provinces  avoient  été  fàc- 
cagées  ; qu’il  n’y  avoit  plus  que  l’ombre  d’une  armée  romai- 
ne, que  le  feul  nom  des  ennemis  faifoit  fuir. 

Ce  prince  , par  fa  fageffe , fa  confiance , fon  économie , 
fa  conduite  , là  valeur,  ôc  une  fuite  continuelle  d’aâions 
héroïques , rechalfa  les  barbares  («)  ; & la  terreur  de  fon  nom 
les  contint  tant  qu’il  vécut  (0). 

La  brièveté  des  règnes , les  divers  partis  politiques  , les 
différentes  religions,  les  feétes  particulières  de  ces  religions, 
ont  fait  que  le  caractère  des  empereurs  eft  venu  à nous  extrê- 
mement défiguré.  Je  n’en  donnerai  que  deux  exemples  : Cet 
Alexandre  , ft  lâche  dans  Hérodien  , paroît  plein  de  cou- 
rage dans  Lampridius  : ce  Gratien  , tant  loué  par  les  ortho- 
doxes , Philoftorgue  le  compare  à Néron. 

Valentinien  fentit,  plus  que  perfonne  , la  néceflîtéde  l’an- 
cien plan  : il  employa  toute  fa  vie  à fortifier  les  bords  du 
Rhin , à y faire  des  levées , y bâtir  des  châteaux  , y placer 
des  troupes,  leur  donner  le  moyen  d’y  fubfifter.  Mais  il  ar- 
riva dans  le  monde  un  événement  qui  détermina  Valens,  fon 
frère , à ouvrir  le  Danube , & eut  d’effroyables  fuites. 

DanS  le  pays  qui  eft  entre  les  Palus  Méotides , les  mon- 
tagnes du  Caucafe , & la  mer  Cafpienne , il  y avoit  plufieurs 
peuples  qui  étoient  la  plupart  de  la  nation  des  Huns  ou  de 
celle  des  Alains  ; leurs  terres  étoient  extrêmement  fertiles;  ils 
aimoient  la  guerre  6c  le  brigandage  ; ils  étoient  prefque  tou- 

1 

(m)  Ammien  Marcellin, livre  XVI,  Ammien  Marcellin  fait  de  ce  prince, 
XVII  3c  XVIII.  livre  XXV.  Voyer  suffi  les  frjgmenj 

(n>  li.  ifid.  . de  l liiftoire  de  Jean  d'Antioche. 

{a)  Voyei  le  magnifique  tlogc  que 
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jours  à cheval  ou  fur  leurs  chariots,  & erroient  dans  le  pay» 
où  ils  étoient  enfermés  : ils  faifoient  bien  quelques  ravages 
fur  les  frontières  de  Perfe  ôc  d’Arménie  ; mais  on  gardoitai- 
fément  les  portes  cafpiennes  ,&  ils  pouvoient  difficilement 
pénétrer  dans  la  Perfe  par  ailleurs.  Comme  ilsn’imaginoient 
point  qu’il  fût  polfible  de  traverfer  les  Palus  Méotides  (/>  ), 
ils  ne  connoifloient  pas  les  Romains  ; ôc , pendant  que  d’au- 
tres barbares  ravageoient  l’empire , ils  reftoient  dans  les  li- 
mites que  leur  ignorance  leur  avoit  données. 

Quelques-uns  (ÿ)  ont  dit  que  le  limon,  que  le  Tanaïsavoit 
apporté , avoit  formé  une  efpèce  de  croûte  fur  le  bofphore 
Cimmérien , fur  laquelle  ils  avoient  paffé  ; d'autres(  r) , que 
deux  jeunes  Scythes  , pourfuivant  une  biche  qui  traverface 
bras  de  mer , le  traversèrent  auffi.  Ils  furent  étonnés  de  voir 
un  nouveau  monde  ; & , retournant  dans  l’ancien , ils  appri- 
rent à leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres,  ôc,  fi  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme , les  Indes  qu’ils  avoient  découver- 
tes (/). 

D’abord,  des  corps  innombrables  de  Hunspafsèrent ; 6c 
rencontrant  les  Gohts  les  premiers , ils  les  chafsèrent  devant 
eux.  Il  fembloit  que  ces  nations  fe  précipitaient  les  unes  fur 
les  autres  ; fie  que  l’Afie , pour  pefer  fur  l’Europe , eût  acquis 
un  nouveau  poids. 

Les  Goths  effrayés  fe  préfentèrent  fur  les  bords  du  Danu- 
be, ôc , les  mains  jointes  , demandèrent  une  retraite.  Les 
flatteurs  de  Valens  faifirent  cette  occafion  , fie  la  lui  repré- 
fentèrent  comme  une  conquête  heureufe  d’un  nouveau  peu- 
ple, qui  venoit  défendre  l’empire, ôc  l’enrichir  ( /). 

(p)  Vrocope,  hiftoire mêlée.  foire  mêlée  de  Procope. 

(g)  Zofimc , livre  IV.  (f)  Voyez  So/.omirne,  liv.  VI. 

(r)  Jornandcs,  dcntujgetich.  Hif-  (f)  Amm.  Marcellin,  liv.  XXIX. 
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Valens  ordonna  qu’ils  pafferoient  fans  armes  ; mais, pour  de 
l’argent,  fes  officiers  leur  en  laifsèrenttant  qu’ils  voulurem(a). 
Il  leur  fit  diftribuer  des  terres  ; mais , à la  différence  des  Huns, 
les  Goths  n’en  cultivoient  point  ( x ) : on  les  priva  même 
du  bled  qu’on  leur  avoit  promis  ; ils  mouraient  de  faim  , & 
ils  étoient  au  milieu  d’un  pays  riche  ; ils  étoient  armés,  & 
on  leur  faifoit  des  injuftices.  Ils  ravagèrent  tout  depuis  le 
Danube  jufqu’au  Bofphore  , exterminèrent  Valens  ôcfon  ar- 
mée , & ne  repafsèrent  le  Danube  que  pour  abandonner  l’af- 
freufe  folitude  qu’ils  avoient  faite  (js). 


(u)  De  ceux  qui  avoient  reçu  cei 
ordres , celui-ci  conçut  un  amour  in- 
fâme; celui-là  fut  épris  de  la  beauté 
d’une  femme  barbare;  les  autres  furent 
corrompus  par  des  préfcns . des  habits 
de  lin  & des  couvertures  bordées  de 
franges  : on  n’eut  d'autre  foin  que  de 
remplir  fa  maifon  d’efclaves,  & fes 
fermes  de  bétail.  Hifloire  de  Dexipe. 

( x ) Voyez  l hiftoire  gothique  de 
Prifcus,  où  cette  différence  eft  bien 
établie. 

On  demandera , peut  ctre , comment 
des  nations  qui  ne  cultivoient  point 
les  terres  pouvoient  devenir  fi  puif- 
fantrs , tandis  que  celles  de  l'Améri- 
que font  fi  petites?  C’efl  que  les  peu- 
ples pafieurs  ont  une  fubfillance  bien 


plus  aiTùrce  que  les  peuples  chaf- 
feurs. 

Il  pàroit , par  Ammien  Marcellin  , 
que  les  Huns,  dans  leur  première  de- 
meure , ne  labouroient  point  les 
champs  ; ils  ne  vivoient  que  de  leurs 
troupeaux  , dans  un  pays  abondant  en 
pâturages  & arrofé  par  quantité  de  fleu- 
ves, comme  font  encore  aujourd  hui 
les  petits  Tartares,  qui  habitent  un: 
partie  du  même  pays.  11  y a apparen- 
ce que  ces  peuples , depuis  leur  départ , 
ayant  habité  dts  lieux  moins  propret 
à la  nourriture  des  troupeaux,  com- 
mencèrent à cultiver  les  terres. 

(y  ) Voyez  Zofîrae,  liv.  IV.  Voyez 
aufh  Dexipe,  dans  l’extrait  des  im- 
baflfades  de  Conflantin  Porphyrogénète. 


CHAPITRE  XVIII. 

Nouvelles  maximes  prijes  par  les  Romains. 

Quelquefois  la  lâcheté  des  empereurs,  fouvent  la  foi- 
bleffe  de  l’empire , firent  que  l’on  chercha  à appaifer  , par 
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de  l’argent,  les  peuples  qui  menaçoient  d’envahir  {a).  Maïs 
la  paix  ne  peut  pas  s’acheter , parce  que  celui  qui  l’a  vendue 
n’en  eft  que  plus  en  état  de  la  faire  acheter  encore. 

Il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de  faire  une  guerre  mal- 
heureufe , que  de  donner  de  l’argent  pour  avoir  la  paix  ; car 
on  refpeâe  toujours  un  prince  , lorfqu’on  fçait  qu’on  ne  le 
vaincra  qu’après  une  longue  réfifiance. 

D’ailleurs, ces  fortes  de  gratifications  fe  changeoient  en  tri- 
buts ; & , libres  au  commencement , de  venoient  néceffaires  : 
elles  furent  regardées  comme  des  droits  acquis  ; & , lorf- 
qu’un  empereur  les  refufa  à quelques  peuples  , ou  voulut 
donner  moins , ils  devinrent  de  mortels  ennemis.  Entre  mille 
exemples , l’armée  que  Julien  mena  contre  les  Pcrfes  fut 
pourfuivie , dans  fa  retraite  , par  des  Arabes  à qui  il  avoit 
refufé  le  tribut  accoutumé  (6):  & d’abord  après , fous  l’empire 
de  Valentinien,  les  Allemands,  à qui  on  avoit  offert  des  pré- 
fens  moins  confidérables  qu’à  l’ordinaire , s’en  indignèrent  ; 
& ces  peuples  du  nord , déjà  gouvernés  par  le  point  - d’hon- 
neur , fe  vengèrent  de  cette  infulte prétendue  par  une  cruel- 
le guerre. 

Toutes  ces  nations  (c),  qui  entouroient  l’empire  en  Eu- 
rope & en  Afie , abforbèrent  peu  à peu  les  richeffcs  des  Ro- 
mains ; & , comme  ils  s'étoient  aggrandis  parce  que  l’or  ôc 
l’argent  de  tous  les  rois  étoit  porté  chez  eux  (</),  ils  s’af- 
foiblirent  parce  que  leur  or  & leur  argent  fut  porté  chez  les 
autres. 


(a)  On  donna  d'abord  tout  aux  fol- 
dats  ; enfuite  on  donna  tout  aux  enne- 
mis. 

(i)  AmmicnMarcellin.liv.XXV. 
(c)  lient,  livre  XXVI. 

(d j r>  Vous  voulez  des  richciïcs  ? ( di- 


foit  un  empereur  à fon  armée  qui<c 
murmurait)  : voilà  le  pays  des  Perles,  « 
allcns-en  chercher.  Croyez- moi , de  « 
tant  de  tréfors  que  pofledoit  la  ré- <e 
publique  romaine  , il  ne  relie  plus» 
rien  ; & le  mal  vient  de  ceux  qui  cnt<« 

Les 
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Les  fautes  que  font  les  hommes  d’état  ne  /ont  pas  tou" 
jours  libres  ; fouvent  ce  font  des  fuites  néceflaires  de  la  fi- 
tuation  où  l’on  eft  ; & les  inconvéniens  ont  fait  naître  les  in- 
convéniens. 

La  milice,  comme  on  a déjà  vu  , étoit  devenue  très  à 
charge  à l’état  : les  foldats  avoient  trois  fortes  d’avantages , 
la  paye  ordinaire  , la  récompenfe  après  le  fervice  , & les  li- 
béralités d’accident , qui  devenoient  très-fouvent  des  droits 
pour  des  gens  qui  avoient  le  peuple  & le  prince  entre  leurs 
mains. 

L’impuifTance  où  l’on  fe  trouva  de  payer  ces  charges  fit 
que  l’on  prit  une  milice  moins  chère.  On  fit  des  traités 
avec  des  nations  barbares , qui  n’avoient  ni  le  luxe  des  fol- 
dats romains  , ni  le  même  efprit  , ni  les  mêmes  préten- 
tions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  à cela  : comme  les  bar- 
bares tomboient  tout  à coup  fur  un  pays  , n’y  ayant  point 
chez  eux  de  préparatifs  après  la  réfoluticn  de  partir , il  étoit 
difficile  de  faire  des  levées  à temps  dans  les  provinces.  On 
prenoit  donc  un  autre  corps  de  barbares,  toujours  prêt  à 
recevoir  de  l’argent,  à piller  & à fe  battre.  On  étoit  fer- 
vi  pour  le  moment  : mais , dans  la  fuite , on  avoit  autant  de 
peine  à réduire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  ne  mettoient  point , dans  leurs 
îarmées , un  plus  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires  que 
de  romaines  ( e ) ; &,  quoique  leurs  alliés  fuflent  propre- 


» appris  aux  princes  à acheter  la  paix 
» des  barbares.  Nos  finances  font  épui- 
*>  fées,  nos  villes  détruites,  nos  provin- 
sses ruinées.  Un  empereur,  qui  ne 
» connoit  d’autres  biens  que  ceux  de 
nl'anie,  n'a  pas  honte  d'avouer  une 

To  ME  III. 


pauvreté  honnête.  « Ammien  Marcel- 
lin , livre  XXIV’. 

(e)  C’cft  uneohfervation  de  Végcce  s 
Sc  il  paroit,  par  Titc  Live,  que,  fi  le 
nombre  des  auxiliaires  excéda  quel- 
quefois , ce  fut  de  bien  pou. 

ppp 


Digitized  by  Google 


4? 2 Grandeur  et  decadence 

ment  des  fujets , ils  ne  vouloient  point  avoir  pour  fujets 

des  peuples  plus  belliqueux  qu’eux-même. 

Mais , dans  les  derniers  temps , non  feulement  ils  n’ob- 
fervèrent  pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliaires  ; mais 
même  ils  remplirent  de  foldats  barbares  les  corps  de  trou- 
pes nationales. 

Ainfi  ils  établiiToient  des  ulàges  tout  contraires  à ceux 
qui  les  avoient  rendus  maîtres  de  tout  : ôc , comme  autre- 
fois leur  politique  confiante  fut  de  fe  réferver  l’art  militaire, 
& d’en  priver  tous  leurs  voïfins,  ils  le  détruifoient  pour 
lors  chez  eux,  & l’établifioient  chez  les  autres. 

Voici,  en  un  mot , l’hifioire  des  Romains  : Ils  vainqui- 
rent tous  les  peuples  par  leurs  maximes  : mais , lorfqu’ils  y 
furent  parvenus,  leur  république  ne  put  fubfifier;  il  fal- 
lut changer  de  gouvernement  : & des  maximes  contraires 
aux  premières,  employées  dans  ce  gouvernement  nouveau, 
firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n’eft  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  : on 
peut  le  demander  aux  Romains , qui  eurent  une  fuite 
continuelle  de  profpérités  quand  ils  Te  gouvernèrent  fur 
un  certain  plan , 6c  une  fuite  non  interrompue  de  revers 
lorfqu’ils  fe  conduifirent  fur  un  autre.  Il  y a des  caufes 
générales,  foit  morales,  foit  phyfiques,  qui  agifient  dans 
chaque  monarchie,  l'élèvent,  la  maintiennent,  ou  la  pré- 
cipitent ; tous  les  accidens  font  fournis  à ces  caufes  ; 6c , fi 
le  hafard  d’une  bataille,  c’eft-à-dire  une  caufe  particulière, 
a ruiné  un  état , il  y avoit  une  caufe  générale  qui  faifoit 
que  cet  état  devoit  périr  par  une  feule  bataille  : en  un 
mot , l’allure  principale  entraîne,  avec  elle,  tous  les  acci- 
dens particuliers. 

Nous  voyons  que,  depuis  près  de  deux  fiècles,  les  trou- 
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pes  de  terre  de  Dannemarck  ont  prefque  toujours  été  bat- 
tues par  celles  de  Suède  : il  faut  qu’indépendainment  du 
courage  des  deux  nations  & du  fort  des  armes,  il  y ait 
dans  le  gouvernement  danois , militaire  ou  civil , un  vice 
intérieur  qui  ait  produit  cet  effet  ; & je  ne  le  crois  point 
difficile  à découvrir. 

Enfin  les  Romains  perdirent  leur  difcipline  militaire  : ils 
abandonnèrent  jufqua  leurs  propres  armes.  Végèce  dit  que 
les  foldats  les  trouvant  trop  pefantes , ils  obtinrent  de  l’em- 
pereur Gratien  de  quitter  leur  cuiraffe , & enfuite  leur  cal- 
que ; de  façon  qu’expofés  aux  coups  fans  défenfe,  ils  ne  fon- 
gèrent  plus  qu’à  fuir  ( f). 

Il  ajoute  qu’ils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier  leur 
camp  ; & que, par  cette  négligence,  leurs  armées  furent  en- 
levées par  la  cavalerie  des  barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreufe  chez  les  premiers  Ro- 
mains ; elle  ne  faifoit  que  la  onzième  partie  de  la  légion  , 
& très-fouvent  moins  ; ôc  ce  qu'il  y a d’extraordinaire , ils 
en  avoient  beaucoup  moins  que  nous , qui  avons  tant  de 
fiéges  à faire  où  la  cavalerie  efl  peu  utile.  Quand  les  Ro- 
mains furent  dans  la  décadence , ils  n’eurent  prefque  plus 
que  de  la  cavalerie.  lime  fembleque,  plus  une  nation  le 
rend  fçavante  dans  l’art  militaire,  plus  elle  agit  par  fon 
infanterie i ôc  que,  moins  elle  le  connoît,  plus  elle  mul- 
tiplie fa  cavalerie  : c’eft  que,  fans  la  difcipline,  l’infanterie 
pefante  ou  légère  n’eft  rien  ; au  lieu  que  la  cavalerie  va  tou- 
jours , dans  fon  défordre  même  (^-).  L’a&ion  de  celle-ci 
confifte  plus  dans  fon  impétuofité  & un  certain  choc  ; celle 

(/)  De  re  militari  , liv.  I . ch.  to.  chofes.  Voyez  les  relations,*  fur  tout 

(g)  La  cavalerie  tartare , fan* obfer-  celle  de  la  dernière  conquête  de  la 
ver  aucune  de  nos  maximes  militaire»,  Chine, 
a fait , dans  tous  les  temps',  de  grande* 
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de  l’autre , dans  fa  réfiftance  & une  certaine  immobilité  ; 
c’eft  plutôt  une  réa&ion  qu’une  aclion.  Enfin,  la  force  de 
la  cavalerie  eft  momentanée  : l’infanterie  agit  plus  long- 
temps ; mais  il  faut  de  la  difcipline  pour  quelle  puilfe  agir 
longtemps. 

Les  Romains  parvinrent  à commander  à tous  les  peu- 
ples , non  feulement  par  l’art  de  la  guerre , mais  auifi  par 
leur  prudence,  leur  fagefle , leur  confiance,  leur  amour 
pour  la  gloire  & pour  la  patrie.  Lorfque,  fous  les  empe- 
reurs , toutes  ces  vertus  s’évanouirent , l’art  militaire  leur 
refta,  avec  lequel,  malgré  la  foiblefle  & la  tyrannie  de 
leurs  princes , ils  confervèrent  ce  qu’ils  avoienf  acquis  : 
mais , lorfque  la  corruption  fe  mit  dans  la  milice  même , ils 
devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a befoin  de  fe  foutenir  par 
les  armes.  Mais  comme,  lorfqu’un  état  eft  dans  le  trouble, 
on  n’imagine  pas  comment  il  peut  en  fortir  ; de  même , lorf- 
qu’il  eft  en  paix,  & qu’on  refpeQe  fa  puiflance,  il  ne  vient 
point  dans  l’efprit  comment  cela  peut  changer  : il  néglige 
donc  la  milice  , dont  il  croit  n’avoir  rien  à efpérer  & tout  à 
craindre , & fouvent  même  il  cherche  à l’affoiblir. 

C’étoit  une  règle  inviolable  des  premiers  Romains,  que 
quiconque  avoit  abandonné  fon  pofte , ou  laiffé  fes  armes 
dans  le  combat , étoit  puni  de  mort.  Julien  & Valentinien 
avoient,  à cet  égard,  rétabli  les  anciennes  peines.  Mais  les 
barbares  pris  à la  folde  des  Romains,  accoutumés  à faire  la 
guerre  comme  la  font  aujourd’hui  lesTartares,  à fuir  pour 
combattre  encore , à chercher  le  pillage  plus  que  l’honneur, 
étoient  incapables  d’une  pareille  difcipline  {A). 

(h)  Us  ne  vouloient  pas  s’aflujettir  Ammien  Marcellin , livre X VIH,  qui 
aux  travaux  des  foidats  romains.  Voyez  dit , comme  une  chofe  extraordinaire  , 
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Telle  étoit  la  difcipline  des  premiers  Romains , qu’on 
y avoit  vu  des  généraux  condamner  leurs  enfans  à mou- 
tir,  pour  avoir,  fans  leur  ordre , gagné  la  vi&oire  : mais, 
quand  ils  furent  mêlés  parmi  les  barbares , ils  y contraélè- 
rent  un  efprit  d’indépendance  qui  faifoit  le  cara&ère  de 
ces  nations  : & , fi  l’on  lit  les  guerres  de  Bélifaire  contre  les 
Goths , on  verra  un  général  prefque  toujours  défobéi  par  fes 
officiers. 

Sy lia  ôcSertorius,  dans  la  fureur  des  guerres  civiles,  ai- 
moient  mieux  périr  que  de  faire  quelque  chofe  dont  Mi- 
thridate  pût  tirer  avantage;  mais»  dans  les  temps  qui  fuivi- 
rent,  dès  qu’un  miniftre  ou  quelque  grand  crut  qu’il  im- 
portoit  à fon  avarice,  à fa  vengeance,  à fon  ambition,  de 
faire  entrer  les  barbares  dans  l’empire,  il  le  leur  donna  d’a- 
bord à ravager  (/'). 

Il  n’y  a point  d'état  où  l’on  ait  plus  befoin  de  tributs  que 
dans  ceux  quis’affoibliflent  ; de  forte  que  l’on  eft  obligé  d’aug- 
menter les  charges,  à mefure  que  l’on  eft  moins  en  état  de 
les  porter  : bientôt,  dans  les  provinces  romaines , les  tributs 
devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire  , dans  Salvien , les  horribles  exactions  que  l’on 
faifoit  fur  les  peuples  (Ar).  Les  citoyens,  pourfuivis  par  les 
traitans , n’avoient  d’autre  refiource  que  de  fe  réfugier 
chez  les  barbares  , ou  de  donner  leur  liberté  au  premier  qui 
la  vouloit  prendre. 


qu'ils  s’y  fournirent  en  une  occasion  , 
pour  plaire  à Julien , qui  vouloit  met- 
tre des  places  en  état  dedefenfe. 

(i)  Cela  n’etoit  pas  étonnant  dans 
ce  mélange  avec  des  nation:  qui  aveient 
été  errantes , qui  ne  connoilïoienr  point 
de  patrie , St  où  feuven:  es  corps  en- 
tiers de  troupes  fc  joignoient  à l'enne- 


mi qui  les  avoir  vaincus , contre  leur 
nation  même.  Voy.  dans  Proc,  ce  que 
c’étoit  que  les  Goths  , fous  Vitigcs.  . 

( k ) Vcy.  tout  le  livre  V de  gubtrril- 
tior.cdii.  Voy  ci  auffi,  dans  l'amba/Ta- 
de  écrite  par  Prifcus , le  «ifeours  d'un 
Romain  établi  parmi  les  Huns  , fur  fa 
félicité  dans  ces  pays-là. 
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Ceci  fervira  à expliquer,  dans  notre  hiftoire  fr  .nçoife , cet" 
te  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  fou  (frirent  ia  révolu- 
tion qui  devoit  établir  cette  différence  accablante,  entre  une 
nation  noble  & une  nation  roturière.  Les  barbares,  en  ren- 
dant tant  de  citoyens  efclaves  de  la  glèbe,  c’eft-à-dire  du 
champ  auquel  ils  étoient  attachés,  n’introduifirent  guère 
rien  qui  n’eût  été  plus  cruellement  exercé  avant  eux  (/). 

( l ) Voyez  encore  S'alvien  > liv.  V ; Ji  les  loix  du  code  8c  du  digefte  là-delTuj. 


CHAPITRE  XIX. 

j .Grandeur  d'Attila.  2.  Caufe  de  1 établi jfement  des  bar- 
bares. Raifons  pourquoi  l'empire  d'occident  fut  le  pre- 

mier abbattu. 

Comme,  dans  le  temps  que  l’empire  s’affoibliffoit , la  reli- 
gion chrétienne  s’établiffoit,  les  chrétiens  reprochoient  aux 
païens  cette  décadence  , & ceux-ci  en  demandoient  comp- 
te à la  religion  chrétienne.  Les  chrétiens  difoient  que  Dio- 
clétien avoit  perdu  l’empire  en  s’affociant  trois  collègues  (a)  ; 
parce  que  chaque  empereur  vouloit  faire  d’auffi  grandes  dé- 
penfes,  & entretenir  d’auffi  fortes  armées  que  s’il  avoit  été 
feul  ; que,  par-là , le  nombre  de  ceux  qui  recevoient  n’étant 
pas  proportionné  au  nombre  de  ceux  qui  donnoient , les  char- 
ges devinrent  fi  grandes , que  les  terres  furent  abandonnées 
par  les  laboureurs  , ôt  fe  changèrent  en  forêts.  Les  païens, 
au  contraire,  ne  ceffoient  de  crier  contre  un  culte  nou- 
veau , inoui  jufqu’alors  : & comme  autrefois , dans  Rome 
fleuriffante , on  attribuoit  les  débordemens  du  Tybre  & les 

P)  Laâance,  de  U mon  des  perïccuicurs. 
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autres  effets  de  la  nature  a la  colère  des  dieux  ; de  même, 
dans  Rome  mourante,  on  imputoit  les  malheurs  à un  nou- 
veau culte  , & au  renverfèment  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui,  dans  une  lettre  écrite 
aux  empereurs,  au  fujet  de  l’autel  de  la  Vidoire,  fit  le 
plus  valoir,  contre  la  religion  chrétienne,  des  raifons  popu- 
laires, & , par  conféquent , très-capables  de  féduire. 

» Quelle  chofe  peut  mieux  nous  conduire  à la  connoiffan-  - 
ce  des  dieux,  difoit-il,  que  l’expérience  de  nos  profpéritcs  - 
paffées  ? Nous  devons  être  fidèles  à tant  de  fiècles,  & fui-  - 
vre  nos  pères  qui  ont  fuivi  fi  heureufement  les  leurs.  Penfez  « 
que  Rome  vous  parle  & vous  dit  : Grands  princes , pères  de  - 
la  patrie , refpetfez  mes  années,  pendant  lefquelles  j’ai  tou-  - 
jours  obfcrvé  les  cérémonies  de  mes  ancêtres  : ce  culte  a - 
fournis  l’univers  à mes  loix  : c’eft  par-là  qu’Annibal  a été  re-  - 
poufTé  de  mes  murailles , & que  les  Gaulois  l’ont  été  du  ca-  - 

pitole.  C’eft  pour  les  dieux  de  la  patrie  que  nous  demandons  « 

la  paix  ; nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigètes.  Nous  « 
n entrons  point  dans  des  difputes  qui  ne  conviennent  qu’à  ■ 
des  gens  oififs  ; & nous  voulons  offrir  des  prières,  & non  pas  - 
des  combats  ( b ) «.  r 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à Symmaque.  Orofe 
compofa  fon  hiftoire,  pour  prouver  qu’il  y avoit  toujours  eu 
dans  le  monde  d'auffi  grands  malheurs  que  ceux  dont  fe  plai- 
gnoient  les  païens.  Salvien  fit  fon  livre,  où  il  foutient  que 
c’étoient  les  dérèglemens  des  chrétiens  qui  avoient  attiry  les 
ravages  des  barbares  (c)  : & faint  Auguftin  fit  voir  que  la 
cité  du  ciel  étoit  différente  de  cette  cité  de  la  terre  {J)  où 
les  anciens  Romains  , pour  quelques  vertus  humaines  , 

(i)  Lettre*  de  Symmaque , livre  X . 
lettre  54. 


(c)  Du  gouvernement  de  dieu, 
(<0  De  la  cité  de  dieu. 
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avoient  reçu  des  récompenfes  aufli  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  temps,  la  politi- 
que des  Romains  fut  de  divifer  toutes  les  puiflances  qui  leur 
faifoient  ombrage  ; dans  la  fuite , ils  n’y  purent  réufîir.  Il 
fallut  fouffrir  qu’ Attila  fournît  toutes  les  nations  du  nord  : il 
s’étendit  depuis  le  Danube  jufqu’au  Rhin,  détruifit  tous  les 
forts  & tous  les  ouvrages  qu’on  avoit  faits  fur  ces  fleuves , & 
rendit  les  deux  empires  tributaires. 

«Théodofe , difoit-il  infolemment , eft  fils  d’un  père  très- 
noble,  aufli-bien  que  moi;  mais,  en  me  payant  le  tribut,  il  eft 
déchu  de  fa  noblefle , & eft  devenu  mon  efclave  : il  n’eft  pas 
jufte  qu’il  dreffe  des  embûches  à fon  maître,  comme  un  cf- 
clave  méchant  (e)  ». 

Il  ne  convient  pas  à l’empereur,  difoit-il  dans  une  au- 
tre occafion , d’étre  menteur.  Il  a promis  à un  de  mes  fujets 
de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Saturniius  : s’il  ne  veut 
pas  tenir  fa  parole , je  lui  déclare  la  guerre  ; s’il  ne  le  peut 
pas , Sc  qu’il  foit  dans  cet  état  qu’on  ofe  lui  défobéir , je  mar- 
che à fon  fecours  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par  modération  qu’Attila 
laifla  fubfifter  les  Romains  : il  fuivoit  les  mœurs  de  fa  nation  , 
qui  le  portoient  à foumettre  les  peuples,  & non  pas  aies 
conquérir.  Ce  prince,  dans  fa  maifon  de  bois  où  nous  le  re- 
préfente Prifcus  {f) , maître  de  toutes  les  nations  barbares, 
& , en  quelque  façon  , de  prefquc  toutes  celles  qui  étoient 
policées  (g) , étoit  un  des  grands  monarques  dont  l’hiftoire 
ait  jamais  parlé. 


(e)  Hiftoire  gothique , & relation 
de  l’ambaHade  écrite  par  Prifcus.  C’é- 
toit  Thcodofe  le  jeuue. 

(/)  Hiftoire'gothique  : H. z feJe:  re- 
fis tirtarjem  totem  ttncnût,  bac  cspiit 


cintatltu!  hibUaculiprapmdn.  Jcrnaa- 
des , de  rébus  geticii. 

(g)  Il  paroit , par  la  relation  de  Prif- 
cus , qu’on  penfoit  à la  cour  d’Attila  à 
fou  mettre  encore  les  Pcrfcs. 

On 
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On  voyoit,  à fa  cour,  les  ambafladeurs  des  Romains 
d’orient , fit  de  ceux  d’occident , qui  venoient  recevoir  fes 
loix,ou  implorer  faclémence.Tantôt  il  demandoit  qu’on  lui 
rendît  les  Huns  transfuges,  ou  les  efclaves  romains  qui  s’é- 
toient  évadés  ; tantôt  il  vouloit  qu’on  lui  livrât  quelque  mi- 
niftrede  l’empereur.  Il  avoitmis,  fur  l’empire  d’orient,  un  tri- 
but de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  recevoir  les  appointe- 
mens  dégénérai  des  armées  romaines.  Il  envoyait  à Conftan- 
tinople  ceux  qu’il  vouloit  récompenfer , afin  qu’on  les  com- 
blât de  biens,  faifant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur  des 
Romains. 

Il  étoit  craint  de  fes  fujets , & il  ne  paroît  pas  qu’il  en  fût 
liai  {h).  Prodigieufcment  fier , & cependant  rufé  ; ardent 
dans  fa  colère,  mais  fçachant  pardonner  ou  différer  la  puni- 
tion fuivant  qu’il  convenoit  à fes  intérêts  ; ne  faifant  jamais 
la  guerre,  quand  la  paix  pouvoit  lui  donner  affez  d'avanta- 
ges ; fidèlement  fervi  des  rois  même  qui  étoient  fous  fa  dé- 
pendance ; il  avoit  gardé,  pour  lui  feul,  l’ancienne  fimplicité 
des  moeurs  des  Huns.  Du  reftc , on  ne  peut  guère  louer  fur 
la  bravoure  le  chef  d’une  nation  où  les  enfans  entroient  en 
fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’armes  de  leurs  pères , ôc 
où  les  pères  verfoient  des  larmes , parce  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  imiter  leurs  enfans. 

Après  fa  mort,  toutes  les  nations  barbares  fe  redivisè- 
rent ; mais  les  Romains  étoient  fi  foibles,  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  fi  petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invafion  qui  perdit  l’empire , 
ce  furent  toutes  les  invafions.  Depuis  celle  qui  fut  fi  géné- 
rale fous  Gallus,  il  fembla  rétabli,  parce  qu’il  n’avoit  point 

(A)  Il  faut  confulter,  fur  le  carafterc  de  ce  prince  Sc  les  î.tcrurs  de  fa  cour  t 
Jornandes  & Prifcus. 

Tome  III.  Qqq 
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perdu  de  terrein  ; mais  il  alla,  de  dégrés  en  dégrés,  de  la  dé- 
cadence à fa  chûte , jufqu'à  ce  qu’il  s’afïaiflâ  tout  à coup  fous 
Arcadius  & Honorius. 


En  vain  on  avoit  rechaffé  les  barbares  dans  leur  pays  ; ils 
y feroient  tout  de  même  rentrés  pour  mettre  en  fureté  leur 
butin.  En  vain  on  les  extermina  ; les  villes  n’étoient  pas 
moins  fàccagées , les  villages  brûlés , les  familles  tuées  ou 
difperfées  (/). 

Lorfqu’une  province  avoit  été  ravagée , les  barbares  qui 
fuccédoient,  n’y  trouvant  plus  rien,  dévoient  paffer  aune  au- 
tre. On  ne  ravagea , au  commencement,  que  la  Thrace , la 
Mifie,  la  Pannonie;  quand  ces  pays  furent  dévaftés,  on 
ruina  la  Macédoine  , la  Thelfalie,  la  Grèce  ; de-là,  il  fallut 
aller  aux  Noriques.  L’empire , c’eft-à-dire  le  pays  habité  , 
fe  rétréciffoit  toujours , & l’Italie  devenoit  frontière. 

La  raifon  pourquoi  il  ne  fe  fit  point , fous  Gallus  & Gal- 
lien , d’établjffement  de  barbares , c’eft  qu’ils  trouvoient  en- 
core de  quoi  piller. 

Ainfi,  lorfque  les  Normands,  images  desconquéransde 
l’empire , eurent,  pendant  plufieurs  fiècles,  ravagé  la  Fran- 
ce, ne  trouvant  plus  rien  à prendre , ils  acceptèrent  une 
province  qui  étoit  entièrement  déferte,  & fe  la  partagè- 
rent (>t). 

La  Scythie , dans  ces  temps-là , étant  prefquc  toute  in- 
culte (/) , les  peuples  y étoient  fujets  à des  famines  fréquen- 


(i)  C'étoit  une  nation  bien deftrufti- 
Ve  que  celle  des  Goths  : ils  «voient 
détruit  tous  les  laboureurs  dans  la 
Thrace  , & coupé  les  mains  à tous  ceux 
qui  menoient  les  chariots.  Hiftoire  by- 
zantine de  Malchus, dans  l’extrait  des 
■mbafTadcs. 

(i)  Voyez,  dans  les  chroniques  re- 


cueillies par  André  du  Chefne , l’état 
de  cette  province , vers  la  An  du  neu- 
vième & le  commencement  du  dixième 
lïècle.  Script,  Norman,  hijl,  veterer. 

(1)  Les  Goths,  comme  nous  l’avons 
dit,  necultivoient  point  la  terre. 

Les  Vandales  les  appelloient  Trulles  , 
du  nom  d’une  petite  mefurc;  parce  que. 
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tes.  Ils  fubfiftoient,  en  partie,  par  un  commerce  avec  les  Ro- 
mains, qui  leur  portoient  des  vivres  des  provinces  voifincs 
du  Danube  (m).  Les  barbares  donnoient,  en  retour , les  cho- 
ies quils  avoient  pillées , les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits , 
l’or  & l’argent  qu'ils  recevoient  pour  la  paix.  Mais  , lors- 
qu’on ne  put  plus  leur  payer  des  tributs  allez  forts  pour  les 
faire  fubfiffer , ils  furent  forcés  de  s’établir  (a). 

L’empire  d’occident  fut  le  premier  abbattu  : en  voici  les 
raifons. 

Les  barbares , ayant  paffé  le  Danube  , trouvoient  à leur 
gauche  le  Bofphore , Conftantinople , & toutes  les  forces 
de  l’empire  d’orient , qui  les  arrêtoient  : cela  faifoit  qu’ils  fe 
tournoient  à main  droite, du  côté  del’Illyrie , ôc  fe  poufloient 
vers  l’occident.  Il  fe  fit  un  reflux  de  nations  & un  tranfport 
de  peuples  de  ce  côté-là.  Les  paflâges  de  l’Afie  étant  mieux 
gardés , tout  refouloit  vers  l’Europe  ; au  lieu  que  , dans  la 
première  invafion,  fous  Gallus , les  forces  des  barbares  fe 

ayant  été  réellement  divifé , les  empereurs  d’o- 
rient , qui  avoient  desalliances  avec  les  barbares,  ne  voulu- 
rent pas  les  rompre  pour  fecourir  ceux  d’occident.  Cette  di- 
vifion  dans  l’adminiftration , dit  Prifcus(o),  fut  très-préju- 
diciable aux  affaires  d’occident.  Àinfi  les  Romains  d’orient(/>  ) 


partagèrent. 

L’empire 


dans  une  famine , ils  leur  vendirent  fort 
cher  une  pareille  mcfure  de  bled. 
OlympioJore , dans  la  bibliothèque  de 
Photius , livre  XXX. 

(m)  On  voit , dans  l’hiftoire  de  Prif- 
cus,  qu'il  y avoir  des  marchés , établis 
par  les  traités,  fur  les  bords  du  Danube. 

(n)  Quand  les  Gotha  envoyèrent 
prier  Zenon  de  recevoir  dans  fon  al- 
liance Thcudcric  , fils  de  Triarius, 


aux  conditions  qu'il  avoit  accordées  à 
Thcudérîc , fils  de  Balamer;  le  lënat, 
confulté  , répondit  que  les  revenus  de 
l'état  n'étoient  pas  fuffifans  pour  nour- 
rirdeux  peuples  gotbs,  & qu’il  fallait 
choifir  l'amitié  de  l’un  desdeux.  Hif- 
toire  de  Malchus,  dans  l'extrait  des 
ambaftades. 

(0)  Livre  il. 

(p)  Prifcus,  livre  II. 

Qqq»i 
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refusèrent  à ceux  d’occident  une  armée  navale,  à caufe 
de  leur  alliance  avec  les  Vandales.  Les  Vifigoths,  ayant  fait 
alliance  avec  Arcadius,  entrèrent  en  occident,  & Hono- 
rius  fut  obligé  de  s’enfuir  à Ravenne  (ÿ).  Enfin  Zénon , pour 
fe  défaire  de  Théodoric , le  perfuada  d'aller  attaquer  l’Ita- 
lie qu’Alaric  avoit  déjà  ravagée. 

Il  y avoit  une  alliance  très- étroite  entre  Attila  fit  Genfé-  * 
xic , roi  des  V andales  (r).  Ce  dernier  craignoit  les  Goths  {f  ) : 
il  avoit  marié  fon  fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths  ; & lui 
ayant  enfuite  fait  couper  le  nez , il  l’avoit  renvoyée  : il  s’u- 
nit donc  avec  Attila.  Les  deux  empires,  comme  enchaînés 
par  ces  deux  princes  , n’ofoient  fe  fecourir.  La  fituation  de 
celui  d’occident  fut  fur-tout  déplorable:  il  n’avoit  point  de 
forces  de  mer  ; elles  étoient  toutes  en  orient  (/) , en  Egyp- 
te , Chypre , Phénicie,  Ionie,  Grèce  , feuls  pays  où  il  y 
eût  alors  quelque  commerce.  Les  Vandales,  & d’autres  peu- 
ples , attaquoient  par-tout  les  côtes  d occidenr.  Il  vint  une 
an.baffade  des  Italiens  à Conftantinople  , dit  Prifcus  ( u ) 
pour  faire  fçavoir  qu’il  étoit  impoflible  que  les  affaires  fe 
ioutinffent  fans  une  réconciliation  avec  les  Vandales. 

. Ceux  qui  gouvernoient  en  occident  ne  manquèrent  pas 
de  politique  : ils  jugèrent  qu’il  falloit  fauver  1 Italie  , qui 
étoit , en  quelque  façon  , la  tête  , & , en  quelque  façon  , le 
cœur  de  l’empire.  On  fit  palier  les  barbares  aux  extrémités , 

& on  les  y plaça.  Le  deffein  étoit  bien  conçu , il  fut  bien  exé- 
cuté. Ces  nations  ne  deinandoient  que  la  fubfiflance  : on 
leur  donnoit  les  plaines  ; on  fe  réfervoitles  pays  montagneux, 
les  pa(Tages  des  rivières  ,les  défilés , les  places  fur  les  grands 

(7)  Procope,  guerre  des  Vandales.  (r)  Ce!»  parut,  fur-tout , dans  la 

(r)  Prifcus,  livre  II.  guerre  de  Conftamin  & deLicinius. 

(f)  V’oyei  Jornandes , de rrl'ujgfti-  tu)  Prifcus,  livre  11. 
fis,  chapitre  3 o. 
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fleuves  ; on  garcîoit  la  fouverainetc.  Il  y a apparence  que 
ces  peuples  auraient  été  forcés  de  devenir  Romains  ; ôc  la 
facilité  avec  laquelle  ces  deftruéleurs  furent  eux-même  dé- 
truits par  les  Francs , par  les  Grecs,  par  les  Maures , juftifie 
aflez  cette  penfce.  Tout  ce  fyftême  fut  renverfé  par  une  ré- 
volution plus  fatale  que  toutes  les  autres  : L’armée  d’Italie, 
compofée  d’étrangers , exigea  ce  qu’on  avoir  accordé  à des 
nations  plus  étrangères  encore:  elle  forma  , fous  Odoacer, 
une  ariftocratie  qui  fe  donna  le  tiers  des  terres  de  l’Italie  ; & 
ce  fut  le  coup  mortel  porté  à cet  empire, 

Parmi  tant  de  malheurs  , on  cherche  , avec  une  curicfité 
trifte,  le  deftinde  la  ville  de  Rome:  elle  étoit , pour  ainfi 
dire  , fans  défenfe  ; elle  pouvoit  être  aifément  affamée  ; l’é. 
tendue  de  fes  murailles  faifoit  qu’il  étoit  très-difficile  de  les 
garder  ; comme  elle  étoit  fituée  dans  une  plaine , on  pou- 
voit aifément  la  forcer;  il  n’y  avoit  point  de  refTource  dans 
le  peuple  , qui  en  étoit  extrêmement  diminué.  Les  em- 
pereurs furent  obligés  de  fe  retirer  à Ravenne  , ville  au- 
trefois défendue  par  la  mer  , comme  Venife  l’eft  aujour- 
d’hui. 

Le  peuple  romain  , prefque  toujours  abandonné  de  fes 
fouverains  , commença  à le  devenir,  & à faire  des  traités 
pour  fa  confervation  (ar)  ; ce  qui  eft  le  moyen  le  plus  légi- 
time d’acquérir  la  fouveraine  puiffance  : c’efl  ainfi  que  l’Ar- 
morique & la  Bretagne  commencèrent  à vivre  fous  leurs  pro- 
pres loix  ). 

Telle  fut  la  fin  de  l’empire  d’occident.  Rome  s’ étoit  ag- 
grandie , parce  qu’ellen’avoit  eu  que  des  guerres  fucceffives; 

( x ) Du  tempt  J'Honorius , Alaric  , Procope  , guerre  des  Goilts , livre  I. 
qui  afliégeoit  Rome , obligea  cette  vil-  Voyez  /'mine , livre  VI. 
le  i prendre  f<>n  alliance , même  contre  (j)  Zozirae  itii. 
l’empereur , qui  r.e  put  »’y  oppoler. 
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chaque  nation,  par  un  bonheur  inconcevable , ne  l’attaquant 
que  quand  l’autre  avoit  été  ruinée.  Rome  fut  détruite , parce 
que  toutes  les  nations  l’attaquèrent  à la  fois , & pénétrèrent 
par-tout. 


CHAPITRE  XX. 

I .'Des  conquêtes  de  JuJUnien.  1 . De  fon  gouvernement. 

Comme  tous  ces  peuples  entroient  pêle-mêle  dans  l’empi- 
re, ils  s’incommodoient  réciproquement  : & toute  la  poli- 
tique de  ces  temps-là  fut  de  les  armer  les  uns  contre  les  au- 
tres ; ce  qui  étoit  aifé,à  caufe  de  leur  férocité  & de  leur 
avarice.  Ils  s’entredétruifirent , pour  la  plupart , avantd’avoir 
pu  s’établir  ; ôc  cela  fit  que  l’empire  d’orient  fubfifta  encore 
du  temps. 

D’ailleurs, le  nord  s’épuifa  lui-même,  & l’on  n’en  vit  plus 
fortir  ces  armées  innombrables  qui  parurent  d’abord  : car , 
après  les  premières  invafions  des  Goths  & des  Huns  , fur- 
tout  depuis  la  mort  d’Attila , ceux-ci , & les  peuples  qui  les 
fuivirent , attaquèrent  avec  moins  de  forces. 

Lorfque  ces  nations,  qui  s’étoientafTemblées  en  corpsd’ar- 
mée,fe  furent  difperfées  en  peuples,elles  s affoiblirent beau- 
coup : répandues  dans  les  divers  lieux  de  leurs  conquêtes  , 
elles  furent  elles-même  expofées  aux-  invafions. 

Ce  fut  dans  ces  circonftancps  que  Juflinien  entreprit  de 
reconquérir  l’Afrique  & l’Italie , & fit  ce  que  nos  François 
exécutèrent  auffi  heureufeinent  contre  les  Vifigoths  , les 
Bourguignons,  les  Lombards , & les  Sarrafins. 

Lorfque  la  reiigion  chrétienne  fut  apportée  aux  barbares. 
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la  fecte  arienne  étoit , en  quelque  façon  , dominante  dans 
l’empire.  Valens  leur  envoya  des  prêtres  ariens , qui  furent 
leurs  premiers  apôtres.  Or , dans  l’intervalle  qu’il  y eut  entre 
leur  converfion  & leur  étabiiïïeraent , cette  fe&e  fut  , en 
quelque  façon  , détruite  chez  les  Romains  : Les  barbares 
ariens, ayant  trouvé  tout  le  pays  orthodoxe,  n’en  purent 
jamais  gagner  l’affetlion  j & il  fut  facile  aux  empereursde  les 
troubler. 

D’ailleurs , ces  barbares  , dont  l’art  ôt  le  génie  n’étoient 
guère  d’attaquer  les  villes,  & encore  moins  de  les  défendre , 
en  laifsèrent  tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous 
apprend  que  Bélifaire  trouva  celles  d’Italie  en  cet  état.  Cel- 
les d’Afrique  av oient  été  démantelées  par  Genféric  (a) , com- 
me celles  d’Efpagne  le  furent  dans  la  fuite  par  Vitifa  ( b ) , 
dans  l'idée  de  s affurer  de  fès  habitans. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  nord , établis  dans  les  pays 
du  midi,  en  prirent  d’abord  la  mollefTe,&  devinrent  incapa- 
bles des  fatigues  de  la  guerre  (c)  : les  Vandales  languiffoient 
dans  la  volupté  ; une  table  délicate , des  habits  efféminés  , 
des  bains,  la  inufique , la  danfe , les  jardins,  les  théâtres, 
leur  étoient  devenus  néceflaires. 

Ils  ne  donnoient  plus  d’inquiétude  aux  Romains  (J)  , 
dit  Malchus  (e),  depuis  qu’ils  avoient  ceffé  d’entretenir  les 
années  que  Genféric  tenoit  toujours  prêtes,  avec  lefquel- 
les  il  prévenoit  fes  ennemis,  fit  étonnoit  tout  le  monde  par 
la  facilité  de  fès  entreprifes. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très  - exercée  à tirer  de 
l’arc  ; mais  celle  des  Goths  & des  Vandales  ne  fe  fervoit 

(a)  Procope , guerre  de:  Vandale!  , (t)  Procop.  guerre  dei  Vand. liv.  H. 

livre  I.  (d)  Ru  temps  d’Honoric. 

(4)  Mariana  , hiftoite  d’Efpagae,  (?)  H; (luire  Byzantine  > dans  l’e*. 
livre  VI , chapitre  19,  trait  de:  ambaflades. 
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que  de  l’épée  & de  la  lance , & ne  pouvoit  combattre  de 
loin  ( f)  : c’eft  à cette  différence  que  Bélilaire  attribuoit  une 
partie  de  fes  fuccès. 

Les  Romains  ( fur-tout  fous  Juftinien  ) tirèrent  de  grands 
fervices  des  Huns , peuples  dont  étoient  fortis  les  Parthes  , 
& qui  combattoient  comme  eux.  Depuis  qu’ils  eurent  perdu 
leur  puiffance  par  la  défaite  d’Attila,  ôc  les  divifions  que 
le  grand  nombre  de  fes  enfans  fit  naître , ils  fervirent  les 
Romains  en  qualité  d’auxiliaires , & ils  formèrent  leur  meil- 
leure cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  fe  diftinguoient  chacune  par 
leur  manière  particulière  de  combattre  & de  s’armer^).  Les 
Gotlis  2c  les  Vandales  étoient  redoutables  l’épée  à la  main  ; 
les  Huns  étoient  des  archers  admirables  ; les  Suèves  de  bons 
hommes  d’infanterie  ; les  Alains  étoient  pefamment  armés  ; 
& les  Hérules  étoient  une  troupe  légère.  Les  Romains  pre- 
noient,  dans  toutes  ces  nations,  les  divers  corps  de  trou- 
pes qui  convenoient  à leurs  deffeins,  & combattoient  con- 
tre une  feule  avec  les  avantages  de  toutes  les  autres. 

Il  eft  fingulier  que  les  nations  les  plus  foibles  aient  été 
celles  qui  firent  de  plus  grands  établiffemens.  On  fe  trom- 
peroit  beaucoup , fi  l’on  jugeoit  de  leurs  forces  par  leurs 
conquêtes.  Dans  cette  longue  fuite  d’incurfions , les  peu- 
ples barbares , ou  plutôt  les  effaiins  fortis  d’eux , détruifoient 
ou  étoient  détruits;  tout  dépendoit  des  circonftances : Ce, 
pendant  qu’une  grande  nation  étoit  combattue  ou  arrêtée, 
une  troupe  d'aveacuriers  , qui  trouvoient  un  pays  ouvert, 


(/)  Voyez  Procopc  , guerre  des 
Vandales,  livre I;  & le  mèmeauteur, 
guerre  des  Goths , livre  1.  Les  archers 
gorhs  ctoient  à pied  ; ils  étoient  peu 
inflruits. 


(g)  Un  partage  remarquable  Je  Jor- 
nan  les  nous  donne  toutes  ces  différen- 
ces : c'efl  A l'occafion  de  la  bataille  que 
les  Gépi des  donnèrent  aux  enfans  d'At- 
tila. 

y faifoient 
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y faifoient  des  ravages  effroyables.  Les  Goths , que  le  défa' 
vantage  de  leurs  armes  fit  fuir  devant  tant  de  nations , s’éta- 
blirent en  Italie  , en  Gaule  6c  en  Elpagne  : les  Vandales, 
quittant  l’Efpagne  pas  foibleffe , pafsèrent  en  Afrique , où  ils 
fondèrent  un  grand  empire. 

Juftinien  ne  put  équiper,  contre  les  Vandales,  que  cin- 
quante vaiffeaux;  ôt,  quand  Bélifaire  débarqua,  il  n’a  voit  que 
cinq  mille  foldats  {h).  C’éroit  une  entreprifc  bien  hardie  : 
& Léon  , qui  avoit  autrefois  envoyé  contre  eux  une  flotte 
compofée  de  tous  les  vaiffeaux  de  l’orient , fur  laquelle  il 
avoit  cent  mille  hommes,  n’avoitpas  conquis  l’Afrique,  ôc 
avoit  penfé  perdre  l’empire. 

Ces  grandes  flottes,  non  plus  que  les  grandes  armées  de 
terre  , n’ont  guère  jamais  réufli.  Comme  elles  épuifent  un 
état,  fi  l’expédition  elt  longue,  ou  que  quelque  malheur 
leur  arrive,  elles  ne  peuvent  être  fccourues  , ni  réparées  : 
fi  une  partie  fe  perd  , ce  qui  relie  n’ell  rien  , parce  que  les 
vaiffeaux  de  guerre  , ceux  de  tranfpcrt , la  cavalerie,  l’in- 
f .nterie  , les  munitions , enfin  les  diverfes  parties  dépendent 
du  tout  enfemble.  La  lenteur  de  l’cntreprife  fait  qu’on  trou- 
ve toujours  des  ennemis  préparés  : outre  qu’il  elt  rare  que 
l’expédition  fe  faffe  jamais  dans  une  faifon  coinmode;on 
tombe  dans  le  temps  des  orages  , tant  de  chofes  n’étant 
prefque  jamais  prêtes  que  quelques  mois  plus  tard  qu’on  ne 
fe  l’étoit  promis. 

Bélifaire  envahit  l’Afrique  ; 6c  ce  qui  lui  fervit  beaucoup  , 
c’elt  qu’il  tira  de  Sicile  une  grande  quantité  de  provifions  , 
en  conféquence  d un  traité  fait  avec  Amalafonte  , reine  des 
Goths.  Lorfqu’ii  fut  envoyé  pour  attaquer  l’Italie  , voyant 
que  les  Goths  tiroient  leur  fubfillance  de  la  Sicile, il  com- 

(/i)  Procope,  guerre  des  Gothj , livre  II. 

Tome  1*1. 
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mença  parla  conquérir  ; il  affama  fes  ennemis,  & fe  trouva 
dans  l’abondance  de  toutes  chof'es. 

Bélifaire  prit  Carthage , Rome  & Ravenne  , & envoya 
les  rois  des  Gotlis  & des  Vandales  captifs  à Conflantinople , 
où  l’on  vit , après  tant  de  temps , les  anciens  triomphes  re- 
nouvelles (/). 

On  peut  trouver, dans  les  qualités^  ce  grand  homme  f/t) , 
les  principales  caures  de  fes  fuccès.  Avec  un  général  qui 
avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Romains , il  fe  forma 
une  armée  telle  que  les  anciennes  armées  romaines. 

Les  grandes  vertus  fe  cachent  ou  fe  perdent  ordinaire- 
ment dans  la  fervitude  ; mais  le  gouvernement  tyrannique 
de  Jufiinien  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette  aine , ni  la 
fupériorité  de  ce  génie. 

L’eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à ce  règne  pour  le 
rendre  illuftre.  Elevé  dans  le  palais,  il  aveit  plus  la  confian- 
ce de  l’empereur;  car  les  princes  regardent  toujours  leurs 
courtifans  comme  leurs  plus  fidèles  fujets. 

Mais  la  mauvaife  conduite  de  Jufiinien,  fes  profufions ,, 
fes  vexations  , fes  rapines,  fa  fureur  de  bâtir,  de  changer, 
de  réformer,  fon  inconftance  dans  fes  defleins,un  règne 
dur  & foible , devenu  plus  incommode  par  une  longue 
vicilleffe,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à des  fuccès 
inutiles  & une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes  , qui  avoient  pour  caufe  , non  la  force  de 
l’empire , mais  de  certaines  circonftances  particulières , per- 
dirent tout.  Pendant  qu’on  y occupoit  les  armées,  de  nou- 
veaux peuples  pafsèrent  le  Danube , défolèrent  l’Illyrie,  la 
Macédoine  & la  Grèce  ; & les  Perfes , dans  quatre  invafions  ,, 

(/)  Jufiinien  ne  lui  accorda  que  le  (h)  Voyez  Suidas,  à l'article  Beii. 

triomphe  de  l’Afrique.  fiirt. 
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firent  à l’orient  des  plaies  incurables  (/). 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins  elles  eurent  un 
établilTement  folide  : l’Italie  6c  l’Afrique  furent  à peine  con- 
quifes,  qu’il  fallut  les  reconquérir. 

Juflinien  avoit  pris  fur  le  théâtre  une  femme  qui  s’y  étoit 
longtemps  proftituée  ( m ) : elle  le  gouverna  avec  un  empire  qui 
n’a  point  d’exemple  dans  les  hifloires  ; 6c , mettant  fans  celle 
dans  les  affaires  les  pallions  6c  les  fantaifies  de  fon  sexe  , elle 
corrompit  les  vidoires  6c  lesfuccès  les  plus  heureux. 

En  orient , on  a , de  tout  temps , multiplié  l’ufage  des 
femmes  , pour  leur  ôter  l’afcendant  prodigieux  qu’elles  ont 
fur  nous  dans  ces  climats  : mais,  à Conftantinople,  la  loi  d’u- 
ne feule  femme  donna  à ce  sèxe  l’empire  ; ce  qui  mit  quel- 
quefois de  la  foibleffe  dans  le  gouvernement. 

Le  peuple  de  Conftantinople  étoit,  de  tout  temps,  divi- 
fé  en  deux  fadions , celle  des  bleus , ôc  celle  des  17» rds  : elles 
tiroient  leur  origine  de  l’affedion  que  l’on  prend , dans  les 
théâtres  , pour  de  certains  adeurs  plutôt  que  pour  d’autres. 
Dans  les  jeux  du  cirque  , les  chariots  dont  les  cochers 
étoient  habillés  de  verd  difputoient  le  prix  à ceux  qui 
écoicnt  habillés  de  bleu  ; 6c  chacun  y prenoit  intérêt  jufqu’à 
la  fureur. 

Ces  deux  fadions , répandues  dans  toutes  les  villes  de 
l’empire , étoient  plus  ou  moins  furieufes , à proportion  de 
la  grandeur  des  villes,  c’eft-à-dire,  de  l’oifiveté  d’une  gran- 
de partie  du  peuple. 

Mais  les  divifions,  toujours  néceffaires  dans  un  gouver- 
nement républicain  pour  le  maintenir,  ne  pouvoient  être 
que  fatales  à celui  des  empereurs  ; parce  qu’elles  ne  pro- 

( l ) Le»  deux  empires  fe  ravagé-  pas  conferver  ce  qu’on  avoit  conquis, 
rent  d'autant  plus , qu'on  n’efpéroit  (m)  L’impératrice  Théodora. 

Rrrij 
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duifoient  que  le  changement  du  fouverain  , 6c  non  le  réta* 
bliflcment  des  loix  & la  ceffation  des  abus. 

Juftinien,  qui  favorifa  les  bleus . & refu  fa  toute  juftice  aux 
verds  («) , aigrit  les  deux  faétions,  ôc,  par  conféquent , les 
fortifia. 

Elles  allèrent  jufqu’à  anéantir  l’autorité  des  magifîrats  ■ 
les  bleus  ne  craignoicnt  point  les  loix,  parce  que  Tempe- 
reur  les  prote'geoit  contre  elles  ; les  verds  cefscrent  de  les 
refpecter  , parce  quelles  ne  pouvoient  plus  les  défen- 
dre (o). 

Tous  les  liens  d’amitié,  de  parenté,  de  devoir,  de  re- 
ConnoifTance  , furent  ôtés:  les  familles  s’entredétruifirent : 
tout  fc  lérat  qui  voulut  faire  un  crime  fut  de  la  faction  de3 
bleus  ; tout  homme  qui  fut  volé  ou  affaffiné  fut  de  celle 
des  verds. 

Un  gouvernement  ft  peu  fenfe  étoit  encore  plus  cruel  : 
l’empereur , non  content  de  faire  à fes  fujets  une  injufticc 
générale  en  les  accablant  d’impôts  exceffifs  , les  défoloit 
par  toutes  fortes  de  tyrannies  dans  leurs  affaires  particu- 
lières. 

Je  ne  ferois  point  naturellement  porté  à croire  tout  ce 
que  Procope  nous  dit  là-deffus  dans  fon  hifloire  fecrette  ; 
parce  que  les  éloges  magnifiques  qu’il  a fait  de  ce  prince, 
dans  fes  autres  ouvrages , aflbiblifTcnt  fon  témoignage  dans 
celui-ci  , où  il  nous  le  dépeint  comme  le  plus  fîupide  & le 
plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  j’avoue  que  deux  chofes  font  que  je  fuis  pour  l’hif- 


(n)  Cette  maladie  étoit  ancienne. 
Suétone  ditqueCaligula.  attaché  à la 
faiSicn  des  verdt , lui  (Toit  le  peuple  , 
parce  qu'il  applaudifioit  à l'autre. 

(c)  Pour  prendre  une  idée  de  l’cf- 


pritdeeejtempj-Iijil  faut  voirThéo- 
plumes . qui  rapporte  uae  longue  cci> 
TCrfation  qu’il  y eut  au  théâtre  entre 
les  verds  & l’empereur. 
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toîre  fecrctte.  I.a  première , c’eft  qu’elle  eft  mieux  liée  avec 
l’étonnante  foiblefle  où  fe  trouva  cet  empire  à la  fin  de  ce 
règne  & dans  les  fuivans. 

L’autre  eft  un  monument  qui  exifte  encore  parmi  nous  r 
ce  font  les  loix  de  cet  empereur,  où  l’on  voit,  dans  le  cours 
de  quelques  années,  la  jurifprudence  varier  davantage  qu’el- 
le n’a  fait  dans  les  trois  cent  dernières  années  de  notre  mo- 
narchie. 

Ces  variations  font  la  plupart  fur  des  chofes  de  fi  petite 
importance  (p) , qu’on  ne  voit  aucune  raifon  qui  eût  dû  por- 
ter un  légillateur  à les  faire , à moins  qu’on  n’explique  ceci 
par  l’hiftoire  fecrette , & qu’on  ne  dife  que  ce  prince  vendoit 
également  fe  s jugemens  & fes  loix. 

Alais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’état  politique  du  gouver- 
nement , fut  le  projet  qu’il  conçut  de  réduire  tous  les  hom- 
mes à une  même  opinion  fur  les  matières  de  religion,  dans 
des  circonftances  qui  rendoient  fon  zèle  entièrement  indif- 
cret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  empire,  en 
y laiflànt  toute  forte  de  culte  ; dans  Ig  fuite , on  le  réduifit 
à rien , en  coupant,  l’une  après  l autre , les  feétes  qui  ne  do- 
ir.inoient  pas. 

Ces  fe£les  étoient  des  nations  entières.  Les  unes,  après 
quelles  avoient  été  conquifes  par  les  Romains , avoient 
confervé  leur  ancienne  religion,  comme  les  fâmaritains  & 
les  juifs.  Les  autres  s’étoient  répandues  dans  un  pays  , 
comme  les  fe&ateurs  de  Montan  dans  la  Phrygie  ; les  ma- 
nichéens, les  fabatiens  , les  ariens,  dans  d’autres  provin- 
ces. Outre  qu  une  grande  partie  des  gens  de  la  campagne 
étoient  encore  idolâtres , & entêtés  d’une  religion  grofliè- 
re  comme  eux-même. 

(j  ) Vo jti  Ici  no v elles  tic  Juftinien. 
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Juftinien  , qui  détruifit  ces  feêles  par  l’cpée  ou  par  fes 
loix , & qui , les  obligeant  à fe  révolter , s’obligea  à les  ex- 
terminer, rendit  incultes  plufieurs  provinces.  11  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles  ; il  n’avoit  l'ait  que  diini» 
nuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  , par  la  dcftru&ion  des  fa- 
maritains , la  Paleftine  devint  déferte  : & ce  qui  rend  ce 
fait  fingulier,  c’eft  qu’on  affaiblit  l’empire,  par  zèle  pour 
la  religion,  du  côté  par  où,  quelques  règnes  après,  les 
Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu’il  y avoir  de  défefpérant , c’eft  que , pendant  que 
l’empereur  portoit  fi  loin  l’intolérance,  il  ne  convenoit  pas 
lui-même  avec  l’impératrice  fur  les  points  les  plus  eflên- 
tiels  : il  fuivoit  le  concile  de  Calcédoine  ; & l’impératrice 
favorifoit  ceux  qui  y étoient  oppofés , foit  qu’ils  fuffent  de 
bonne  foi,  dit  Evagre,  (bit  qu’ils  le  fiflënt  à deflein  (ÿ). 

Lorfqu’on  lit  Procope  fur  les  édifices  de  Juftinien  , & 
qu’on  voit  les  places  & les  forts  que  ce  prince  fit  élever 
par-tout  ; il  vient  toujours  dans  l’efprit  une  idée , mais 
bien  faufle,  d’un  état  floriflant. 

D’abord , les  Romains  n’avoient  point  de  places  : ils  met- 
toient  toute  leur  confiance  dans  leurs  armées,  qu’ils  pla- 
gient le  long  des  fleuves  , où  ilsélevoient  des  tours, de 
diflance  en  diftance , pour  loger  les  foldats. 

Aiais,  lorfqu’on  n’eut  plus  que  de  mauvaifes  armées,  que 
fouvent  même  on  n’en  eut  point  du  tout , la  frontière  ne  défen- 
dant plus  l’intérieur,  il  fallut  le  fortifier;  & alors  on  eut 
plus  de  places  ôt  moins  de  forces,  plus  de  retraites  & moins 
de  fureté  (r).  La  campagne  n’étant  plus  habitable  qu’au- 

(q)  Livre  IV,  chapitre  to.  tièrejou  marches  : fou»  les  empereurs 

(r)  Augulle  avoit  établi  neuf  fron-  fumas,  le  nombre  en  augmenta.  Le* 
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tour  des  places  fortes , on  en  bâtit  de  toutes  parts.  Il  en 
étoit  comme  de  la  France  du  temps  des  Normands  (/),  qui 
n’a  jamais  été  fi  faible  que  lorfque  tous  fes  villages  étoient 
entourés  de  murs. 

Ainfi  toutes  ccs  liftes  de  noms  des  forts  que  Juftinien  fit 
bâtir,  dont  Procope  couvre  des  pages  entières,  ne  font  que 
des  monuinens  de  la  foibleffe  de  l’empire. 


barbares  fe  montraient  U où  ils  n’a- 
voient  point  encore  paru.  Et  Dion  , 
livre  LV , rapporte  que , de  fon  temps , 
fous  l'empire  d’Alexandre,  il  y en  avoit 
treize.  On  voit,  par  la  notice  de  l’empi- 
re , ccri  te  depuis  Arcadius  & Honorius , 
que  , dans  le  ftul  empire  d’orient , il  y 


en  avoit  quinze.  Le  nombre  en  aug- 
menta toujours.  La  Pamphilie,  la  Ly- 
caonie , la  Pyfi  ’ie, devinrent  des  mar- 
ches ; & tout  l’empire  fut  couvert  de 
fortifications.  Aurélicn  avoit  etc  obli. 
gc  de  fortifier  Rome. 

</j  Et  des  Anglois. 


CHAPITRE  XXI. 

Défordres  de  l'empire  à' orient. 

Dan  s ce  temps-là , les  Perfes  dtoient  dans  une  ficuation 
plus  heureufe  que  les  Romains  : ils  craignoient  peu  les 
peuples  du  nord  (a) , parce  qu’une  partie  du  mont  Taurus, 
entre  la  mer  Cafpienne  fit  le  Pont-Euxin  , les  en  fdparoit  ; 
fie  qu’ils  gardoient  un  paffage  fort  étroit  (fi) , fermé  par  une 
porte , qui  étoit  le  feul  endroit  par  où  la  cavalerie  pouvoir 
pafler  : par-tout  ailleurs,  ces  barbares  étoient  obligés  de 
defeendre  par  des  précipices  , fit  de  quitter  leurs  chevaux 
qui  faifoient  toute  leur  force  ; mais  ils  étoient  encore  ar- 
rêtés par  l’Araxe,  rivière  profonde  qui  coule  de  l’oueft 
à l’eft,  fie  dont  on  défendoit  aifément  les  paffages  (c). 

(«)  Les  Huns.  ( c ) Procope , guene  des  Perfes  ^ 

(J)  Les  .portes  Cafpiennes.  livre  I. 
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De  plus,  les  Perfes  étoient  tranquilles  du  côté  de  l’o- 
rient; au  midi,  ils  étoient  bornés  par  la  mer.  Il  leur  étoit 
facile  d’entretenir  la  divifion  parmi  les  princes  arabes, 
qui  ne  fongeoient  qu’à  fe  piller  les  uns  les  autres.  Ils 
n’avoient  donc  proprement  d’ennemis  que  les  Romains. 
» Nous  gavons , difoit  un  ambafTadeur  de  Hormifdas  (J) , que 
» les  Romains  font  occupés  à plufieurs  guerres , & ont  à 
*»  combattre  contre  prefque  toutes  les  nations  ; iis  fçavent , 
» au  contraire , que  nous  n’avons  de  guerre  que  ccntr’cux.  » 
Autant  que  les  Romains  avoient  négligé  l’art  militaire, 
autant  les  Perfes  l’avoient-ils  cultivé.  » Les  Perfes,  di- 
» foit  Bélifaire  à fes  foldats,  ne  vous  furpaflent  point  en  cou- 
» rage  ; ils  n’ont  fur  vous  que  l’avantage  de  la  difcipline.  <• 
Ils  prirent , dans  les  négociations  , la  même  fupériorité 
que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu’ils  tenoient  une  gar- 
nifon  aux  portes  Cafpiennes,  ils  demandoient  un  tribut  aux 
Romains , comme  fi  chaque  peuple  n’avoit  pas  fes  fron- 
tières à garder  : ils  fe  faifoient  payer  pour  la  paix  , pour  les 
trêves  , pour  les  fufpenfions  d’armes,  pour  le  temps  qu’on 
employoit  à négocier,  pour  celui  qu’on  avoit  pâlie  à faire 
la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traverfé  le  Danube,  les  Romains, 
qui,  la  plupart  du  temps,  n’avoient  point  de  troupes  à leur 
oppofer , occupés  contre  les  Perfes  lorfqu’il  auroit  fallu 
combattre  les  Avares,  & contre  les  Avares  quand  il  auroic 
fallu  arrêter  les  Perfes , furent  encore  forcés  de  fe  foumet- 
tre  à un  tribut;  & la  majefté  de  l’empire  fut  flétrie  chez 
toutes  les  nations. 

Juftin,  Tibère  & Maurice,  travaillèrent  avec  foin  à dé- 
fendre l’empire  : ce  dernier  avoit  des  vertus,  mais  elles 

(d)  AmbalTades  de  Ménan Jre. 

étoient 
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étoient  ternies  par  une  avarice  prefque  inconcevable  dans 
un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à Maurice  de  lui  rendre  les  pri- 
ionniers  qu’il  avoit  faits,  moyennant  une  demi  - pièce  d’ar- 
gent par  tête  ; fur  fon  refus , il  les  fit  égorger.  L’armée 
romaine  indignée  fe  révolta  ; & les  verds  s’étant  foule- 
vés  en  même  temps,  un  centenier,  nommé  Phocas,  fut 
élevé  à l’empire , & fit  tuer  Maurice  & fes  enfans. 

L’hiftoire  de  l’empire  grec , c’eft  ainfi  que  nous  nom- 
merons dorénavant  l’empire  romain,  n’cft  plus  qu’un  tiffu 
de  révoltes , de  féditions  & de  perfidies.  Les  fujets  n’avoient 
pas  feulement  l’idée  de  la  fidélité  que  l’on  doit  aux  princes  : 
& la  fucceiïion  des  empereurs  fut  fi  interrompue , que  le 
titre  de  porphyrogenète  , c’eft-à-dire  né  dans  l’appartement 
où  accouchoient  les  impératrices,  fut  un  titre  diftinélifque 
peu  de  princes  des  diverfes  familles  impériales  purent  por- 
ter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à l’empire  : 
on  y alla  par  les  foldats,  par  le  clergé,  parle  fénat,  par  les 
payfans,  par  le  peuple  de  Conftantinople,  par  celui  des  au- 
tres villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  dominante  dans 
l’empire , il  s’éleva  fuccdfivement  plufieurs  héréfies  qu’il  fal- 
lut condamner.  Arius  ayant  nié  la  divinité  du  Verbe  ; les 
macédoniens,  celle  du  faintEfprit;Neftorius,  l’unité  delà 
perfonne  de  Jcfus-Chrift  ; Eutichès , lès  deux  natures  ; les 
monothélites,  fes  deux  volontés;  il  fallut  affembler  des  con- 
ciles contre  eux  : mais  les  décifions  n’en  ayant  pas  été  d’a- 
bord univerfellement  reçues,  plufieurs  empereurs  féduits 
revinrent  aux  erreurs  condamnées.  Et  , comme  il  n’y  a ja- 
mais eu  de  nation  qui  ait  porté  une  haine  fi  violente  aux 
To  m e III.  . S ff 
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hérétiques  que  les  Grecs , qui  fe  croyoient  fouillés  lorfqu’ilj 
parloient  à un  hérétique  ou  habitoient  avec  lui , il  arriva  que 
plufieurs  empereurs  perdirent  l’affe£lion  de  leurs  fujets  ; Ce 
les  peuples  s’accoutumèrent  à penfer  que  des  princes , fi  fou- 
vent  rebèles  à dieu  , n’avoient  pu  être  choifis  par  la  provi- 
dence pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion  , prife  de  cette  idée  qu’il  ne  falloit 
pas  répandre  le  fang  des  chrétiens  , laquelle  s’établit  de  plus 
en  plus  lorfque  les  mahométans  eurent  paru  , fit  que  les 
crimes  qui  n’intéreffoient  pas  direûement  la  religion  furent 
foiblement  punis  : on  fe  contenta  de  crever  les  yeux  , ou  de 
couper  le  nez  ou  les  cheveux , ou  de  mutiler  de  quelque  ma- 
nière ceux  qui  avoient  excité  quelque  révolte  , ou  attenté 
à la  perfonne  du  prince  (<;)  : des  actions  pareilles  purent  fe 
commettre  fans  danger , & même  fans  courage. 

Un  certain  refpeét  pour  les  ornemens  impériaux  fit  que 
l’on  jetta  d’abord  les  yeux  fur  ceux  qui  osèrent  s’en  revêtir. 
C’étoit  un  crime  de  porter  ou  d’avoir  chez  foi  des  étoffes 
de  pourpre  ; mais  , dès  qu’un  homme  s’en  vêtiffoit , il  étoit 
d’abord  fuivi , parce  que  le  refped  étoit  plus  attaché  à l’ha- 
bit qu’à  la  perfonne. 

L’ambition  étoit  encore  irritée  par  l’étrange  manie  de  ces 
temps-là,  n’y  ayant  guère  d’homme  confidérable  qui  n’eût, 
par  devers  lui , quelque  prédiûion  qui  lui  promettoit  l’em- 
pire. 

Comme  les  maladies  de  l’efprit  ne  feguériiïent  guère  ( f) , 
l’aftrologie  judiciaire  & l’art  de  prédire  par  les  objets  vus 
dans  l’eau  d’un  baflin , avoient  fuccédé , chez  les  chrétiens, 

( e ) 7.<:non  contribua  beaucoup  l’extrait  des  ambaflâdes. 
a établir  ce  relâchement.  Voyez  (/)  Voyez  Nicctas,  vie  d’Andra- 
Malchus  , hiftoire  byzantine,  dans  nie  Comnène. 
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aux  divinations  par  les  entrailles  des  viûimes  ou  le  vol  des 
oifeaux  , abolies  avec  le  paganifme.  Des  promettes  vaines 
furent  le  motif  de  la  plupart  des  entreprifes  téméraires  des 
particuliers , comme  elles  devinrent  la  fàgefle  du  confeil  des 
princes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croiflànt  tous  les  jours,  on  fut 
naturellement  porté  à attribuer  les  mauvais  fuccès  dans  la 
guerre , ôc  les  traités  honteux  dans  la  paix  , à la  mauvaife 
conduite  de  ceux  qui  gouvernoient. 

Les  révolutions  même  firent  les  révolutions , 6c  l’effet 
devint  lui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs  avoient  vu  paf- 
fer  fucceflivement  tant  de  diverfes  familles  fur  le  trône , ils 
n’étoient  attachés  à aucune  ; ôc , la  fortune  ayant  pris  des 
empereurs  dans  toutes  les  conditions  , il  n’y  avoit  pas  de 
naiflance  aflez  batte  , ni  de  mérite  fi  mince  , qui  pût  ôter 
l’efpérance. 

Plufieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  formèrent  l’ef- 
prit  générai , ôc  firent  les  mœurs,  qui  régnent  aufii impérieu- 
fement  que  les  loix. 

Il  femble  que  les  grandes  entreprifes  foient , parmi  nous  j 
plus  difficiles  à mener  que  chez  les  anciens.  On  ne  peut  guère 
les  cacher  ; parce  que  la  communication  eft  telle  aujourd’hui 
entre  les  nations,  que  chaque  princea  des  miniftres  dans  toutes 
les  cours , ôc  peut  avoir  des  traîtres  dans  tous  les  cabinets. 

L’invention  des  poftes  fait  que  les  nouvelles  volent  6c  ar- 
rivent de  toutes  parts. 

Comme  les  grandes  entreprifes  ne  peuvent  fe  faire  fans 
argent , 6c  que  , depuis  l’invention  des  lcttres-de-change  , 
les  négocians  en  font  les  maîtres  , leurs  affaires  font  très- 
fouvent  liées  avec  les  fecrets  de  l’état  ; ôc  ils  ne  négligent 
rien  pour  les  péuétrer.  . 
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Des  variations  dans  le  change  , fans  une  caufe  connue  , 
font  que  bien  des  gens  la  cherchent , fie  la  trouvent  à la 
fin. 

L’invention  de  l’imprimerie,  qui  a mis  les  livres  dans  les 
mains  de  tout  le  monde  ; celle  de  la  gravure , qui  a rendu 
les  cartes  géographiques  fi  communes  ; enfin  l’établiflëment 
des  papiers  politiques , font  affez  connoître  à chacun  les  in- 
térêts généraux  , pour  pouvoir  plus  aifément  être  éclaircis 
fur  les  faits  fecrets. 

Les  confpirations  dans  l’état  font  devenues  difficiles  ; parce 
que,  depuis  l’invention  des  polies  , tous  les  fecrets  particu- 
liers font  dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude  , parce  qu’ils 
ont  les  forces  de  l’état  dans  leurs  mains  ; les  confpirateurs 
font  obligés  d’agir  lentement , parce  que  tout  leur  manque  : 
mais , à préfent  que  tout  s’éclaircit  avec  plus  de  facilité  fit  de 
promptitude , pour  peu  que  ceux-ci  perdent  de  temps  à s’ar- 
ranger , ils  font  découverts. 


CHAPITRE  XXII. 

Toiblejje  de  l'empire  d'orient. 

P hocas,  dans  la  confufion  deschofes,  étant  mal  affermi, 
Hcraclius  vint  d Afrique , fit  le  fit  mourir  : il  trouva  les  pro- 
vinces envahies  fit  les  légions  détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  remède  à ces  maux  , que 
les  Arabes  fortirent  de  leur  pays  pour  étendre  la  religion  fit 
l’empire  que  Mahomet  avoir  fondés  d’une  même  main. 
Jamais  on  ne  vit  des  progrès  fi  rapides  : ils  conquirent 
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d’abord  la  Syrie,  la  Paleftine,  l’Egypte,  l’Afrique  , & en- 
vahirent la  Perfe. 

Dieu  permit  que  fa  religion  ceffât  en  tant  de  lieux  d’être 
dominante  ; non  pas  qu’il  l'eut  abandonnée,  mais  parce  que  , 
qu’elle  foit  dans  la  gloire  ou  dans  l’humiliation  extérieure  , 
elle  eft  toujours  également  propre  à produire  fon  effet  na- 
turel , qui  eft  de  fanclifier. 

La  profpérité  de  la  religion  eft  différente  de  celle  des  em- 
pires. Un  auteur  célèbre  difoit  qu’il  étoit  bien  aile  d’être  ma- 
lade, parce  que  la  maladie  eft  le  vrai  état  du  chrétien.  On 
pourroit  dire  de  même  que  les  humiliations  de  l’églife  , fa 
difperfion,  la  deftruûion  de  fes  temples,  les  fouffrances  de 
fes  martyrs  , font  le  temps  de  la  gloire  ; & que  , lorfqu’aux 
yeux  du  monde  elle  paroît  triompher , c’eft  le  temps  ordi- 
naire de  fon  abbaiffemenr. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de  la  conquête  de 
tant  de  pays  par  les  Arabes,  il  ne  faut  pas  avoir  recours  au 
feul  enthoufialme.  LesSarrafins  étoient , depuis  longtemps, 
diftingués  parmi  les  auxiliaires  des  Romains  & des  Perfes  ; 
les  Ofroéniens  & eux  étoient  les  meilleurs  hommes  de  trait 
qu’il  y eût  au  monde  ; Sévère  , Alexandre  & Maximin  en 
avoient  engagé  à leur  fervice  autant  qu’ils  avoient  pu  , & 
s’en  étoient  fervis  avec  un  grand  fuccès  contre  les  Germains 
qu’ils  dcfoloient  de  loin  ; fous  Valens,  les  Goths  ne  pou  voient 
leur  réfifter  (a)  ; enfin , ils  étoient , dans  ces  temps-là,  la  meil- 
leure cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que , chez  les  Romains,  les  légions  d’Eu- 
rope valoient  mieux  que  celles  d’Afie  :c’étoit  tout  le  con- 
traire pour  la  cavalerie  ; je  parle  de  celle  des  Parthes  , des 
Ofroéniens , & des  Sarrafins  : ôc  c’eft  ce  qui  arrêta  les  con- 

(a)  Zoiirae,  livre  IV. 
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quêtes  des  Romains;  parce  que,  depuis  Antiochus,un  nou- 
veau peuple  tartare , dont  la  cavalerie  étoit  la  meilleure  du 
monde , s’empara  de  la  haute  Afie. 

Cette  cavalerie  étoit  pelante  [b  ) , & celle  d’Europe  étoit 
légère  ; c’ell  aujourd’hui  tout  le  contraire.  La  Hollande  ôc 
la  Frife  n'étoient  point,  pour  ainfi  dire  , encore  faites  ( c ) ; 
& l’Allemagne  étoit  pleine  de  I ois,  de  lacs  & de  marais, 
où  la  cavalerie  fervoit  peu. 

Depuis  qu’on  a donné  un  cours  aux  grands  fleuves  , ces 
marais  fe  font  dilfipés , ôc  l’Allemagne  a changé  de  face. 
Les  ouvrages  de  Valentinien  fur  le  Néker , ôc  ceux  des  Ro- 
mains fur  le  Rhin  (J) , ont  fait  bien  des  changemens  (*)  ; ôc , 
le  commerce  s’étant  établi,  des  pays  qui  ne  produifoient 
point  de  chevaux  en  ont  donné  , & on  en  a fait  ulâge  (/). 

Conftantin  , fils  d’Héraclius  , ayant  été  empoifonné,  & 
fon  fils  Confiant  tué  en  Sicile , Conftantin  le  barbu  fon  fils 
aine  lui  fuccéda  (g)  : Les  grands  des  provinces  d’orient  s’é- 
tant afiemblés  , ils  voulurent  couronner  fes  deux  autres  frè- 
res; foutenant  que,  comme  il  faut  croire  en  la  trinité  , aufli 
étoit-il  raifonnable  d’avoir  trois  empereurs. 

L’hiftoire  grecque  eft  pleine  de  traits  pareils  : ôc,  le  petit 
cfprit  étant  parvenu  à faire  le  caractère  de  la  nation , il  n’y 
eut  plus  de  fageffe  dans  les  entreprifes , ôc  l’on  vit  des  trou- 
bles fans  caufe , & des  révolutions  fans  motifs. 


(i)  Voyez  cc  que  dit  Zozime  , liv.  It 
fur  la  cavalerie  d’Aurélien  & celle  de 
Palmyre.  Voyez  aufli  Ammien  Marcel- 
lin , fur  la  cavalerie  des  Perfet. 

( c ) C’étoit,  pour  la  plupart,  des  ter* 
res  fubmergées,  que  l’art  a rendues 
propres  à être  la  demeure  des  hommes. 

( d ) Voyez  Ammien  Marcellin  , 
Ksrc  XXVir. 


(e)  Le  climat  n’y  efl  plus  aufli  froid 
que  le  difoientles  anciens, 

(/)  Céfar  dit  que  les  chevaux  des 
Germains  ctoient  vilains  & petits,  li- 
vre IV,  chapitre  a.  Et  Tacite,  des 
mœurs  des  Germains  , dit  : Ger  mania 
ptecrum  facunia , fed  pleraquc  improcera . 

( g ) Zonaras,  vie  de  Conflanrin  le 
barbu. 
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Une  bigottcrie  univerfelle  abbattit  les  courages,  & en- 
gourdit tout  l’empire.  Conftantinople  eft,  à proprement  par- 
ler, le  feul  pays  d’orient  où  la  religion  chrétienne  ait  été 
dominante.  Or,  cette  lâcheté,  cette  pareffe,  cette  mol- 
lefle  des  nations  d’Afie  , fe  mêlèrent  dans  la  dévotion  même. 
Entre  mille  exemples,  je  ne  veux  que  Philippicus,  général 
de  Maurice,  qui,  étant  prêt  de  donner  une  bataille,  fe  mit 
à pleurer  , dans  la  confidération  du  grand  nombre  de  gens 
qui  alloient  être  tués  {h). 

Ce  font  bien  d’autres  larmes  , celles  de  ces  Arabes  , qui 
pleurèrent  de  douleur  de  ce  que  leur  général  avoit  fait  une 
trêve  qui  les  empêchoit  de  répandre  le  fang  des  chrétiens  (i) 
C’eft  que  la  différence  eft  totale  entre  une  armée  fanati- 
que & une  armée  bigotte  : on  le  vit , dans  nos  temps  mo- 
dernes , dans  une  révolution  fameufe , lorfque  l’armée  de 
Croin wel  étoit  comme  celle  des  Arabes,  & les  armées  d’Ir- 
lande & d’Ecolfe  comme  celle  des  Grecs. 

Une  fuperftition  groflière  , qui  abbaifle  l’efprit  autant  que 
la  religion  l’élève  , plaça  toute  la  vertu  & toute  la  con- 
fiance des  hommes  dans  une  ignorante  ftupidité  pour  les 
images  : & l’on  vit  des  généraux  lever  un  fiége  (Æ) , & per- 
dre une  ville  (/),  pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra,  fous  l’empire  grec,  au 
point  où  elle  étoit  de  nos  jours  chez  les  Mofcovites,  avant 
que  le  czar  Pierre  I eût  fait  renaître  cette  nation , & in- 
troduit plus  de  changemens  dans  un  état  qu’il  gouvernoir, 
que  les  conquérans  n’en  font  dans  ceux  qu’ils  ufurpent. 
On  peut  aifément  croire  que  les  Grecs  tombèrent  dans 

(A)  Théophiiaâe,livreII,chap.  3,  Sarrafins,  par  M.  Ocfcley. 
hiftoire  de  l’empereur  Maurice.  (A)  Zonare  , vie  de  Romain  Laca- 

( i ) Hiftoiredela  conquête  de  !a  Sy-  père, 
rie , de  la  Perle  & de  l'Egypte , par  Ica  (t)  Nicctar , vie  de  Jean  Commue. 
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une  efpècc  d’idolâtrie.  On  ne  foupçonnera  pas  les  Italiens 
ni  les  Allemands  de  ces  temps-là  d’avoir  été  peu  attachés 
au  culte  extérieur  : cependant , lorfque  les  hiftoriens  grecs 
parlent  du  mépris  des  premiers  pour  les  reliques  ôc  les  ima- 
ges , on  diroit  que  ce  font  nos  controverfiftes  qui  s’échau£ 
fent  contre  Calvin.  Quand  les  Allemands  pafsèrent  pour 
aller  dans  la  terre  fainte  , Nicétas  dit  que  les  Arméniens 
les  reçurent  comme  amis  , parce  qu’ils  n’adoroient  pas  les 
images.  Or  fi , dans  la  manière  de  penfer  des  Grecs , les 
Italiens  & les  AFeniands  ne  rendoient  pas  aflez  de  culte 
aux  images,  quel  devoir  être  l’énormité  du  leur? 

Il  penfa  bien  y avoir,  en  orient  , à peu  près  la  même 
révolution  qui  arriva , il  y a environ  deux  fiècles  , en  occi- 
dent ; lorfqu’au  renouvellement  des  lettres  , comme  on 
commença  à fentir  les  abus  & les  dérèglemens  où  l’on  étoit 
tombé , tout  le  monde  cherchant  un  remède  au  mal , des 
gens  hardis  & trop  peu  dociles  déchirèrent  l’églife,  au  lieu 
de  la  reformer. 

Léon  X Ifaurien  * Conftantin  Copronyme , Léon  fon  fils, 
firent  la  guerre  aux  images  : &,  après  que  le  culte  en  eut 
été  rétabli  par  l’impératrice  Irène  , Léon  X Arménien , Mi- 
chel le  bègue , & Théophile , les  abolirent  encore.  Ces  prin- 
ces crurent  n’en  pouvoir  modérer  le  culte  qu’en  le  détrui- 
fant  : ils  firent  la  guerre  aux  moines  qui  incommodoient  l’é* 
tat  (rn)  ; 6c,  prenant  toujours  les  voies  extrêmes , ils  voulu- 
rent les  exterminer  par  le  glaive  , au  lieu  de  chercher  à les 
régler. 

Les  moines  («) , accufés  d’idolâtrie  par  les  partifans  des 


(m)  Longtemps  avant , Valcns  avoit 
fait  une  loi  > pour  les  obliger  d'aller  à 
U guerre,  Sc  fit  tuerions  ceux  qui  n'o- 
bCircnt  pas.  Je  mandes,  it  r'gn.fuccijl.  ; 


& 1a Ici  XXVI , coJ.  àt  dtcur. 

( n ) Tout  ce  qu’on  verra  ici  fur  le* 
moines  grec*  ne  porte  point  fur  leur 
état  j car  on  ne  peut  pas  dire  qu'une 

nouvelles 
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nouvelles  opinions , leur  donnèrent  le  change,  en  les  accu- 
fant , à leur  tour , de  magie  (o)  : & , montrant  au  peuple 
les  églifes  dénuées  d’images  & de  tout  ce  qui  avoit  fait , 
jufqucs-là  , l’objet  de  fa  vénération  , ils  ne  lui  laifsèrent 
point  imaginer  qu’elles  pufTent  fervir  à d’autre  ufage  qu’à 
làcrifier  aux  démons. 

Ce  qui  rendoit  la  querelle  fur  les  images  fi  vive , & fit 
que,  dans  la  fuite,  les  gens  fenfés  ne  pouvoient  pas  propo- 
fer  un  culte  modéré,  c’eft  qu’elle  étoit  liée  à des  chofes  bien 
tendres  : Il  étoit  queftion  de  la  puiffance  ; ôt  les  moines 
l’ayant  ufurpée , ils  ne  pouvoient  l’augmenter  ou  la  foute- 
nir,  qu’en  ajoutant  fans  cefie  au  culte  extérieur,  dont  ils  fai- 
foient  eux-même  partie.  Voilà  pourquoi  les  guerres  contre 
les  images  furent  toujours  des  guerres  contre  eux  ; & que , 
quand  ils  eurent  gagné  ce  point , leur  pouvoir  n’eut  plus  de 
bornes. 

Il  arriva , pour  lors , ce  que  l’on  vit  quelques  fiècles  après , 
dans  la  querelle  qu’eurent  Barlaam  & Acyndine  contre  les 
moines,  & qui  tourmenta  cet  empire  jufqu’à  là  deftruâion. 
■On  difputoit  fi  la  lumière  qui  apparut  au-tour  de  Jéfus- 
Chrift,  fur  le  Thabor , étoit  créée  ou  incréée.  Dans  le  fonds  , 
les  moines  ne  fe  foucioient  pas  plus  qu’elle  fut  l’un  que 
l’autre  ; mais , comme  Barlaam  les  attaquoit  direffement 
eux-même,  il  falloit  néceffai rement  que  cette  lumière  fût 
incréée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclaftes  déclarèrent  aux 
moines , fit  que  l’on  reprit  un  peu  les  principes  du  gou- 
vernement ; que  l’on  employa  , en  faveur  du  public  , les 

chofe  ne  foit  pat  bonne,  parce  que,  Léon  l’Arménien.  Ibid.  viedeThéo- 
dani  de  certains  temps , ou  dans  quel-  phile.  Voyez  Suidas,  à l’article  Coni- 
que pays , on  en  a abufé.  tamin,  fils  de  Léon. 

( o ) Léon  le  grammairien,  vie  de 

Tome  III. 
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revenus  publics  ; & qu’enfin  on  ôta  au  corps  de  l’état  fes 

entraves. 

Quand  je  penfe  à l’ignorance  profonde  dans  laquelle  le 
clergé  grec  plongea  les  laïcs , je  ne  puis  in’empêclier  de 
les  comparer  à ces  Scythes  dont  parle  Hérodote  ( p ) , qui 
crevoient  les  yeux  à leurs  eiclaves , afin  que  rien  ne  pût  les 
diftraire  & les  empêcher  de  battre  leur  lait. 

L’impératrice  Théodora  rétablit  les  images  ; & les  moi- 
nes recommencèrent  à abufer  de  la  piété  publique  : ils  par- 
vinrent jufqu’à  opprimer  le  clergé  fécuiier  même  : ils  occu- 
pèrent tous  les  grands  fiéges  (q) , & exclurent,  peu  à peu  , 
tous  les  eccléfiaftiques  de  l’épifcopat;  c’cft  ce  qui  rendit  ce 
clergé  intolérable  : & , fi  l’on  en  fait  le  parallèle  avec  le 
clergé  latin , fi  l’on  compare  la  conduite  des  papes  avec 
celle  des  patriarches  de  Conftantinople  , on  verra  des  gens 
aufii  fagcs  que  les  autres  étoient  peu  fenfés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  l’efprit  humain.  Les 
miniftres  de  la  religion,  chez  les  premiers  Romains,  n’érant 
pas  exclus  des  charges  & de  la  fociété  civile , s’embarraf- 
sèrent  peu  de  fes  affaires.  Lorfque  la  religion  chrétienne  fut 
établie,  les  eccléfiaftiques,  qui  étoient  plus  féparés  des  af- 
faires du  monde,  s’en  mêlèrent  avec  modération  : Mais 
lorfque,  dans  la  décadence  de  l’empire,  les  moines  furent 
le  feul  clergé,  ces  gens,  deftinés  par  une  profeflïon  plus 
particulière  à fuir  & à craindre  les  affaires,  embrafsèrent  tou- 
tes les  occafions  qui  purent  leur  y donner  part  ; ils  ne  cefsè- 
rent  de  faire  du  bruit  par-tout , & d’agiter  ce  monde  qu’ils 
avoient  quitté. 

Aucune  affaire  d’état , aucune  paix , aucune  guerre  , au- 
cune trêve , aucune  négociation  , aucun  mariage  ne  fe  trai- 
(p)  Livre  IV.  (7)  Voyei  Pachymère,  livre  VIII. 
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ta  que  par  le  miniftère  des  moines  ; les  confeils  du  prince  en 
furent  remplis,  & les  afiemblces  de  la  nation  prefque  toutes 
composes. 

On  ne  fçauroit  croire  quel  mal  il  en  rdfulta.  Ils  affoibli- 
rent  l’efprit  des  princes , & leur  firent  faire  imprudemment 
même  les  chofes  bonnes.  Pendant  que  Bafile  occupoit  les 
foldats  de  fon  armée  de  mer  à bâtir  une  dglife  à faint  Mi- 
chel , il  laifia  piller  la  Sicile  par  les  Sarrafins  , & prendre 
Syracufe  : & Léon  fon  fuccefieur , qui  employa  fa  flotte  au 
même  u âge  , leur  laifia  occuper  Tauromdnic  & Tille  de 
Lcmnos  ( r). 

Andronic  Paldologuc  abandonna  la  marine  , parce 
qu’on  Tafiura  que  dieu  dtoit  fi  content  de  fon  zèle  pour 
la  paix  de  l’dglife,  que  fcs  ennemis  n’oferoient  l'attaquer. 
Le  même  craignoit  que  dieu  ne  lui  demandât  compte  du 
temps  qu’il  employoit  à gouverner  fon  dtat,  & qu'il  dd- 
roboit  aux  affaires  fpirituelles  (/"). 

Les  Grecs,  grands  parleurs,  grands  difputeurs,  natu- 
rellement fophifies , ne  cefsèrent  d’embrouiller  la  religion 
par  des  controverfcs.  Comme  les  moines  avoient  un  grand 
crédit  à la  cour,  toujours  d’autant  plus  foible  quelle  dtoit 
plus  corrompue , il  arrivoit  que  les  moines  & la  cour  fe 
corrompoient  réciproquement , ôc  que  le  mal  dtoit  dans 
tous  les  deux  ; d’où  il  fuivoit  que  toute  l’attention  des 
empereurs  dtoit  occupée  quelquefois  à calmer,  fouvent 
à irriter  des  difputes  thdologiques  , qu’on  a toujours  re- 
marqué devenir  frivoles  à mefurc  qu’elles  font  plus  vives. 

Michel  Puldologue  , dont  le  règne  fut  tant  agité  par 
des  difputes  fur  la  religion  , voyant  les  affreux  ravages  des 


Tttij 


(r)  Zonaras  S t Nicf  phore . Y;e  de  Bafile  & de  Leon, 
(/j  Pachymère  , livre  VIL 
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Turcs  dans  l’Afie,  difoit,en  foupirant,  que  le  zèle  témé- 
raire de  certaines  perfonncs,  qui  en  décriant  fa  conduite 
avoient  foulevé  fes  fujets  contre  lui , l’avoit  obligé  d’ap- 
pliquer tous  fes  foins  à fa  propre  confervation , & de  négli- 
ger la  ruine  des  provinces.  » Je  me  fuis  contenté,  difoit- 
» il,  de  pourvoir  à ces  parties  éloignées  par  le  miniftère  des 
« gouverneurs,  qui  m’en  ont  diflîmulé  les  befoins,  foit  qu’ils 
..  fuifent  gagnés  par  argent,  foit  qu’ils  appréhendalTent  d’è- 
» tre  punis  ( /).  « 

Les  patriarches  de  Conftantinople  avoient  un  pouvoir 
immenfe.  Comme,  dans  les  tumultes  populaires,  les  em- 
pereurs & les  grands  de  l’état  fe  retiroient  dans  les  églifes, 
que  le  patriarche  étoit  maître  de  les  livrer  ou  non,  & 
exerçoit  ce  droit  à fa  fantaifie , il  fe  trouvoit  toujours  , 
quoiqu’indiredemenc , arbitre  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques. 

Lorfque  le  vieux  Andronic  ( u ) fit  dire  au  patriarche 
qu’il  fe  mêlât  des  affaires  de  l’églife  , & le  iaifsât  gouver- 
ner celles  de  l’empire  ; -C’eft,  lui  répondit  le  patriarche, 
»>  comme  fi  le  corps  difoit  à lame  : Je  ne  prétends  avoir  rien 
« de  commun  avec  vous,  & je  n'ai  que  faire  de  votre  fè- 
» cours  pour  exercer  mes  fondions.  « 

De  fi  monflrueufes  prétentions  étant  infupportables  aux 
princes,  les  patriarches  furent  très-fouvent  chaffés  de  leur 
fiége.  Mais,  chez  une  nation  fuperftitieufe,  où  l’on  croyoit 
abominables  toutes  les  fondions  eccléfiaftiques  qu’avoit  pu 
faire  un  patriarche  qu’on  croyoit  intrus  , cela  produifit 
des  fchifmes  continuels  ; chaque  patriarche,  l’ancien,  le 


(fj  Pachymère,  livre  VI,  ch.  1 y. 
On  a employé  la  traduéiian  de  AI.  le 
préiiJcnt  Couiïn. 


(u)  Paléologue.  Voyez  l’hiftoire  Jet 
deux  Andronic,  écrite  par  Cantacu- 
zène , livre  1 , chapitre  ;o. 
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nouveau , le  plus  nouveau , ayant  chacun  leurs  fe dateurs. 

Ces  fortes  de  querelles  étoient  bien  plus  trilles  que  celles 
qu’on  pouvoit  avoir  fur  le  dogme,  parce  quelles  étoient 
comme  une  hydre  qu’une  nouvelle  dépofition  pouvoit  tou- 
jours reproduire. 

La  fureur  des  difputes  devint  un  état  fi  naturel  aux  Grecs, 
que , lorfque  Cantacuzène  prit  Conftantinople  , il  trouva 
l’empereur  Jean  & l’impératrice  Anne  occupés  à un  concile 
contre  quelques  ennemis  des  moines  (x)  : ôc , quand  Ma- 
homet II  l’alfiégea , il  ne  put  fufpendre  les  haines  théolo- 
giques (y)  ; & on  y étoit  plus  occupé  du  concile  de  Floren- 
ce, que  de  l’armce  des  Turcs  fc). 

Dans  les  difputes  ordinaires,  comme  chacun  fent  qu’il 
peut  fe  tromper,  l’opiniâtreté  6c  l’obftination  ne  font  pas 
extrêmes  : mais , dans  celles  que  nous  avons  fur  la  religion  , 
comme , par  la  nature  de  la  chofe , chacun  croit  être  sûr 
que  fon  opinion  ell  vraie , nous  nous  indignons  contre  ceux 
qui , au  lieu  de  changer  eux  - même , s’obllinent  à nous  faire 
changer. 

Ceux  qui  liront  lliiftoire  de  Pachymère  connoîtront  bien 
l'impuiflance  où  étoient  6c  où  feront  toujours  les  théolo- 
giens , par  eux-même , d'accommoder  jamais  leurs  diffé- 
rends. On  y voit  un  empereur  {a)  qui  paffe  fa  vie  à les  af- 
fembler,  à les  écouter , à les  rapprocher  ; on  voit , de  l’au- 
tre, une  hydre  de  difputes  qui  renaiffent  lans  ceffe;  Ôc  l’oit 
fent  qu’avec  la  même  méthode , la  même  patience , les  mê- 


(x)  Ca taeuzene,  livre  III,  ch.  99. 

(y)  Durai  , hiftoire  de*  dernier* 
Palcologues. 

(l)  On  fedemandoit  fi  on  avoir  en- 
tendu U méfié  d’un  prccre  qui  eut 
contenu  à l'union  jon  l'auroit  fui  com- 


me le  feu  : on  regardoit  la  grande  cgli- 
fe  comme  un  temple  profane.  Le  moi- 
ne Gennadius  Unqoit  fe*  anathèmes 
fur  tous  ceux  qui  defiroient  la  paix. 
Ducas , iSid_ 

(a)  Andronic  Palcologue, 
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mes  efpérances,  la  môme  envie  définir,  la  môme  /Impli- 
cite pour  leurs  intrigues,  le  même  rcfpect  pour  leurs  haines, 
ils  ne  fe  feroient  jamais  accommodc's  jufqu’à  la  fin  du 
monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A la  folücitation 
de  l’empereur  , les  partifans  du  patriarche  Arsène  firent 
une  convention  avec  ceux  qui  fuivoient  le  patriarche  Jo- 
feph  , qui  portoit  que  les  deux  partis  écriroient  leurs  pré- 
tentions , chacun  fur  un  papier  ; qu’on  jetteroit  les  deux 
papiers  dans  un  brafier  ; que , fi  l’un  des  deux  demeuroit  en- 
tier, le  jugement  de  dieu  feroit  fuivi  ; ôc  que,  fi  tous  les 
deux  étoient  confumés , ils  renonceroient  à leurs  différends. 
Le  feu  dévora  les  deux  papiers  ; les  deux  partis  fe  réuni- 
rent, la  paix  dura  un  jour;  mais,  le  lendemain,  ils  dirent  que 
leur  changement  auroit  du  dépendre  d une  perfuafion  inté- 
rieure , & non  pas  du  hafard  ; & la  guerre  recommença  plus 
vive  que  jamais  ( Æ). 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux  difputcs  des 
théologiens , mais  il  faut  la  cacher  autant  qu’il  eft  poffible  ; 
la  peine  qu’on  paroît  prendre  à les  calmer  les  accréditant 
toujours,  en  faifant  voir  que  leur  manière  de  penfer  eft  fi 
importante , qu  elle  décide  du  repos  de  l’état  & de  la  fureté 
du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en  écoutant  leurs 
fubtilités , qu’on  ne  pourroit  abolir  les  duels  en  établiftant 
des  écoles  où  l’on  rafineroitfur  le  point  d’honneur. 

Les  empereurs  grecs  eurent  fi  peu  de  prudence , que 
quand  les  difputcs  furent  endormies,  ils  eurent  la  rage  de 
les  réveiller.  Anaftafe  (c) , Juftinien  (J) , Héracliùs  (<;) , Ma- 

( b ) Pachymcre  , livre  I. 

(c)  Evagre,  livre  III. 


(d)  Procope,  hiftoire  fecrctte. 
(?)  Zbiure , vie  d'HcracUu*. 
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nuel  Comnène  ( f) , proposèrent  des  points  de  foi  à leur 
clergé  & à leur  peuple  , qui  auroit  méconnu  la  vérité  dans 
leur  bouche,  quand  même  ils  l’auroient  trouvée.  Ainfi  , 
péchant  toujours  dans  la  forme- & ordinairement  dans  le 
fonds,  voulant  faire  voir  leur  pénétration  qu’ils  auroient 
pu  fi  bien  montrer  dans  tant  d’autres  affaires  qui  leur  étoient 
confiées  , ils  entreprirent  des  difputes  vaines  fur  la  nature 
de  dieu , qui,  fe  cachant  aux  fçavans  , parce  qu’ils  font  or- 
gueilleux , ne  fe  montre  pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. 

C’efl  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  dans  le  monde  une 
autorité  humaine  à tous  les  égards  defpotique  ; il  n’y  en  a 
jamais  eu,  ôc  il  n’y  en  aura  jamais  ; le  pouvoir  le  plus  immen- 
fe  eft  toujours  borné  par  quelque  coin.  Que  le  grand-feigneur 
mette  un  nouvel  impôt  à Conftantinople , un  cri  général  lui 
fait  d’abord  trouver  des  limites  qu'il  n’avoit  pas  connues.  Un 
roi  de  Perfe  peut  bien  contraindre  un  fils  de  tuer  fon  père  , 
ou  un  père  de  tuer  fon  fils(^)  ; mais , obliger  fes  fujets  de 
boire  du  vin  , il  ne  le  peut  pas.  Il  y a,  dans  chaque  nation, 
un  efprit  général,  fur  lequel  la  puiflance  même  ell fondée; 
quand  elle  choque  cet  efprit,  elle  fe  choque  elle-même  , & 
elle  s’arrête  néccflairement. 

La  fource  la  plus  empoifonnée  de  tous  les  malheurs  de* 
Grecs,  c’eft  qu’ils  ne  connurent  jamais  la  nature  ni  les 
bornes  de  la  puiflance  eccléfiaftique  fie  de  la  féculière  ; ce 
qui  fit  que  l’on  tomba , de  part  & d’autre , dans  des  égare- 
mens  continuels. 

Cette  grande  diftin&ion  , qui  eft  la  bafe  fur  laquelle  po- 
fe  la  tranquillité  des  peuples , eft  fondée , non  feulement 
fur  b religion , mais  encore  fur  la  raifon  & la  nature , qui 
veulent  que  des  chofes  réellement  fépatées , & qui  ne  peu- 

(/)  Nicftas,  tie  de  Mutuel  Comnène.  (£)  Voyex  Chardin.. 
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vent  fubfifter  que  féparées , ne  foient  jamais  confondues. 

Quoique, chez  les  anciens Roinains,le  clergé  ne  fit  pas  un 
corps  féparé  / cette  diftinétion  y étoit  aufïï  connue  que  par- 
mi nous.  Claudius  avoit  confacré  à la  Liberté  la  maifon  de 
Cicéron,  lequel,  revenu  de  fon  exil , la  demanda  : les  pon- 
tifes décidèrent  que , fi  elle  avoit  été  confacrée  fans  un  or- 
dre exprès  du  peuple , on  pouvoit  la  lui  rendre  fans  bief- 
fer  la  religion.  » Ils  ont  déclaré , dit  Cicéron  (A) , qu’ils 
“ n’avoient  examiné  que  la  validité  de  la  confécration  , ôc 
" non  la  loi  faite  par  le  peuple  ; qu'ils  avoient  jugé  le  pre- 
* mier  chef  comme  pontifes,  6c  qu’ils  jugeroient  le  fécond 
» comme  fénatcurs  «. 

( h ) Lettrci  k Attictu,  lettre  IV. 


CHAPITRE  XXIII. 

I . Raifort  de  la  durée  de  l'empire  d'orient,  a.  Sa  dejlruclion. 

A pre’s  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’empire  grec , il  eft 
naturel  de  demander  comment  il  a pu  fubfifter  fi  longtemps. 
Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raifons. 

Les  Arabes  l’ayant  attaqué,  ôc  en  ayant  conquis  quel- 
ques provinces  , leurs  chefs  fe  difputèrent  le  caliphat  ; 6c 
le  feu  de  leur  premier  zèle  ne  produifit  plus  que  des  dis- 
cordes civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perfe,  ôc  s’y  étant 
divifés  ou  affoiblis  , les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de  te- 
nir fur  l’Euphrate  les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte,  nommé  Callinique,  qui  étoit  venu  de  Sy- 
rie 
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rie  à Conftantinople , ayant  trouvé  la  compofition  d’un  feu 
que  l’on  fouffloit  par  un  tuyau , & qui  étoit  tel , que  l’eau  & 
tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordinaires , ne  faifoit  qu’en  aug- 
menter la  violence  ; les  Grecs,  qui  en  firent  ufage,  furent 
en  poiTeffion , pendant  plufieurs  fiècles , de  brûler  toutes  les 
flottes  de  leurs  ennemis , fur-tout  celles  des  Arabes  qui  ve- 
noient,  d’Afrique  ou  de  Syrie,  les  attaquer  jufqu’à  Conftanti- 
nople.  ; 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  fecrets  de  l’état  : & Conftantin 
porphyrogéncte  , dans  fon  ouvrage  dédié  à Romain  fonfils, 
fur  l’adininiftration  de  l’empire,  l’avertit  que,  lorfque  les 
barbares  lui  demanderont  du  feu  grégois „ il  doit  leur  répon- 
dre qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  de  leur  en  donner  ; parce 
qu’un  ange,  qui  l’apporta  à l’empereur  Conftantin , défendit 
de  le  communiquer  aux  autres  nations  ; & que  ceux  qui 
avoient  ofé  le  faire  avoient  été  dévorés  par  le  feu  du  ciel, 
dès  qu’ils  étoient  entrés  dans  l’églife. 

Conftantinople  faifoit  le  plus  grand  & prefque  le  feul  com- 
merce du  monde , dans  un  temps  où  les  nations  gothiques 
d’un  côté , 6c  les  Arabes  de  l’autre  , avoient  ruiné  le  com- 
merce & l’induftrie  par-tout  ailleurs:  les  manufactures  de 
foie  y avoient  paflé  de  Perfe  ; & , depuis  l’invafion  des  Ara- 
bes , elles  furent  fort  négligées  dans  la  Perfe  même.  D’ail- 
leurs , les  Grecs  étoient  maîtres  de  la  mer  ; cela  mit  dans 
l’état  d’immenfes  richefles,  & , par  confc'quent,  de  grandes 
reflources  ; &,  fi-tôt  qu’il  eut  quelque  relâche,  on  vit  d’a- 
bord reparoître  la  profpérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andronic  Comnè- 
ne  étoit  le  Néron  des  Grecs:  mais  comme,  parmi  tous  fes 
vices , il  avoitune  fermeté  admirable  pour  empêcher  les  in- 
juftices  ôt  les  vexations  des  grands  , on  remarqua  que , pen- 
Tome  I II.  Vw 
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dant  trois  ans  qu’il  régna,  pluficurs  provinces  fe  rétabli- 
rent (a). 

Enfin  les  barbares , qui  habitoient  les  bords  du  Danube,- 
s’étant  établis , ils  ne  furent  plus  fi  redoutables,  & fervirent 
même  de  barrière  contre  d’autres  barbares. 

Ainfi , pendant  que  l’empire  étoit  affaiffé  fous  un  mauvais 
gouvernement , descaufes  particulières  le  foutenoient.  C'eft 
ainfi  que  nous  voyons  aujourd’hui  quelques  nations  de  l’Eu- 
rope fe  maintenir  , malgré  leur  foiblefle  , par  les  tréfors  des 
Indes;  les  états  temporels  du  pape  , par  le  refpecl  que  l’on 
a pour  le  fouverain  ; êc  les  corfaires  de  Barbarie , par  l’em- 
pêchement qu’ils  mettent  au  commerce  des  petites  nations, ’ 
ce  qui  les  rend  utiles  aux  grandes  (6). 

L’empire  des  Turcs  eftàpréfent,à  peu  près,dansle  même 
dégré  de  foiblefle  où  étoit  autrefois  celui  des  Grecs  : mais 
il  fubfiftera  longtemps  ; car , fi  quelque  prince  que  ce  fût 
mettoit  cet  empire  en  péril , en  pourfuivant  fes  conquêtes  , 
les  trois  puiflances  commerçantes  de  l’Europe  connoiffcnt 
trop  leurs  affaires  pour  n’en  pas  prendre  la  défenfe  fur  le 
champ  ( c ). 

C’eft  leur  félicité  que  dieu  ait  permis  qu’il  y ait  dans  le 
monde  des  Turcs  & des  Efpagnols , les  hommes  du  monde 
les  plus  propres  à pofféder  inutilement  un  grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Bafile  porphyrogenète , la  puiflance  des 
Arabes  fut  détruite  en  Perfe.  Mahomet , fils  de  Sambraei , 


(a)  Nicétas , vie  d’Andronic  Corn- 
aline , livre  II. 

(4}  Ils  troublent  la  navigation  des 
Italiens  dans  la  méditerranéc. 

(r)  Ainfi  les  projets  contre  le  Turc , 
comme  celui  qui  fut  fait  fous  le  ponti- 
ficat de  Leon  X , par  lequel  l’empe- 


reur devoir  fc  rendre,  parla  Botnie, 
à Confiantinople  , le  roi  de  France  par 
l’Albanie  Si  la  Grèce,  d’autres  princes 
s'embarquer  dans  leurs  ports  ; ces 
projets  , dis-je , n’étoient  pas  ferieux , 
ou  ctoient  faits  par  des  gens  qui  ne 
voyoient  pas  l’intérêt  de  l’Europe. 
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qui  y rcgnoit , appella  du  nord  trois  mille  Turcs  en  qualité 
d’auxiliaires  (a').  Sur  quelque  mécontentement,  il  envoya 
Hue  armée  contre  eux  ; mais  ils  la  mirent  en  fuite.  Maho- 
met, indigné  contre  fes  foldats,  ordonna  qu’ils  palleroient 
devant  lui  vêtus  en  robes  de  femmes  ; mais  ils  fe  joigni- 
rent aux  Turcs,  qui  d’abord  allèrent  ôter  lagarnifon  quigar- 
doit  le  pont  de  l’Araxe , & ouvrirent  le  paffage  à une  mul- 
titude innombrable  de  leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perfe,  ils  fe  répandirent,  d’orient 
en  occident,  fur  les  terres  de  l’empire  ; 6c  Romain  Diogène 
ayant  voulu  les  arrêter , ils  le  prirent  prifonnier , ôt  fourni- 
rent prefque  tout  ce  que  les  Grecs  avoient  en  Afie  jufqu’au 
Bofphore. 

Quelques  temps  après,  fous  le  règne  d’Aléxis  Comnène,' 
les  Latins  attaquèrent  l’occident.  Il  y avoit  longtemps  qu’un 
malheureux  fchifme  avoit  mis  une  haine  implacable  entre  les 
nations  des  deux  rites  : ôc  elle  auroit  éclaté  plutôt , Il  les  Ita- 
liens n’avoient  plus  penfé  à réprimer  les  empereurs  d’Alle- 
magne qu’ils  craignoient , que  les  empereurs  grecs  qu’ils  ne 
faifoient  que  haïr. 

On  étoit  dans  ces  circonftances , lorfque  tout  à coup  il 
fe  répandit , en  Europe , une  opinion  religieufe  , que  les 
lieux  où  Jéfus-Chrift  étoit  né  , ceux  où  il  avoit  fouffert  , 
étant  profanés  par  les  infidèles  ,1e  moyen  d’effacer  fes  pé- 
chés étoit  de  prendre  les  armes  pour  les  en  chaffcr.  L’Eu- 
rope étoit  pleine  de  gens  qui  aimoientla  guerre,  qui  avoient 
beaucoup  de  crimes  à expier,  ôc  qu’on  leur  propofoit  d ex- 
pier en  fuivant  leur  paffion  dominante  ; tout  le  monde  prit 
donc  la  croix  & les  armes. 

(d)  Hiftoirc  écrite  par  Nicéphorc  Bryène  - Céfar,  ries  de  Confiancin  Ducat 
& Romain  Diogène. 
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Les  croifés  étant  arrivés  en  orient , afliégèrent  Nicée,  & 
la  prirent  ; ils  la  rendirent  aux  Grecs:  6c,  dans  la  confterna- 
tion  des  infidèles  , Aléxis  6c  Jean  Comnène  rechafsèrent  les 
Turcs  jufqu’à  l’Euphrate. 

Mais , quel  que  fût  l’avantage  que  les  Grecs  puflent  tirer 
des  expéditions  des  croifés,  il  n’y  avoit  pas  d’empereurqui 
ne  frémit  du  péril  de  voir  pafler  au  milieu  de  fes  états  , ôt  fe 
fuccéder  des  héros  fi  fiers  ôc  de  fi  grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à dégoûter  l’Europe  de  ces  entre- 
prifes  : 6c  les  croifés  trouvèrent  par -tout  des  trahifons,de 
la  perfidie , ôt  tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  ennemi  ti- 
mide. 

Il  faut  avouer  que  les  François  , qui  avoient  commencé 
ces  expéditions , n’avoient  rien  fait  pour  fe  faire  fouffrir.  Au 
travers  des  invetlives  d' Andronic  Comnène  contre  nous  ( e ) , 
on  voit  dans  le  fond  que,  chez  une  nation  étrangère , nous 
ne  nous  contraignions  point , 6c  que  nous  avions  pour  lors 
les  défauts  qu’on  nous  reproche  aujourd’hui. 

Un  comte  françois  alla  fe  mettre  fur  le  trône  de  l’em- 
pereur : le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras  , Sx  lui  dit: 
* Vous  devez  fçavoir  que,  quand  on  eft  dans  un  pays,  il  en 
» faucfuivre  les  ufages.  Vraiment,  voilà  un  beau  payfan,ré- 
» pondit-il , de  s’alfeoir  ici , tandis  que  tant  de  capitaines  font 
» debout  ! « 

Les  Allemands  qui  pafsèrent  enfuite  , Sx  qui  étoient  les 
meilleurs  gens  du  monde , firent  une  rude  pénitence  de  nos 
étourderies , Sx  trouvèrent  par  - tout  des  efprits  que  nous 
avions  révoltés  ( f). 

Enfin,  la  haine  fut  portée  au  dernier  comble  : 6c  , quel- 

(e)  Hiiloire  d’Alexis  fon  père,  li-  (/)  Nicétar,  hiftoire  de  Manuel 
Très  X 5:  XI.  Comnène , livre  I. 
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ques  mauvais  traitemens  faits  à des  marchands  vénitiens  , 
l’ambition,  l’avarice,  un  faux  zèle,  déterminèrent  les  Fran- 
çois & les  Vénitiens  à fe  croifer  contre  les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aufli  peu  aguerris  que , dans  ces  der- 
niers temps , les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les  Fran- 
çois fe  moquoient  de  leurs  habillemens  efféminés  ; ils  fe 
promer.oient  dans  les  rues  de  Conftantinople  , revêtus  de 
leurs  robes  peintes  ; ils  portoient  à la  main  une  écritoire  & 
du  papier , par  dérifion  pour  cette  nation  qui  avoit  renoncé 
à la  profefllon  des  armes  ( g ) i ôc , après  la  guerre , ils  refusè- 
rent de  recevoir  dans  leurs  troupes  quelque  Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d’occident , & y élurent  em- 
pereur le  comte  de  Flandres,  dont  les  états  éloignés  ne 
pouvoient  donner  aucune  jaloufie  aux  Italiens.  Les  Grecs 
fe  maintinrent  dans  l’orient,  féparésdes  Turcs  par  les  mon- 
tagnes , ôc  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins , qui  n’avoient  pas  trouvé  d’obflacles  dans  leurs 
conquêtes  , en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur  établiffe- 
ment , les  Grecs  repafsèrent  d’Afie  en  Europe , reprirent 
Conftantinople  ôc  prefquc  tout  l’orient. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme  du  premier, 
& n’en  eut  ni  les  reffources  ni  la  puiffance. 

Il  nepofféda  guère,  en  Afie,  que  les  provinces  qui  font 
en-deçà  du  Méandre  ôc  du  Sangaré  : la  plupart  de  celles 
d’Europe  furent  divifées  en  de  petites  fouverainetés. 

De  plus  , pendant  foixante  ans  que  Conftantinople  refia 
entre  les  mains  des  Latins , les  vaincus  s’étant  difperfés,  6: 
les  conquérans  occupés  à la  guerre  , le  commerce  paffa  en- 
tièrement aux  villes  d’Italie  ; ôc  Conftantinople  fut  privée 
de  fes  richeffes. 

( g ) NicéuJ»  hiftolre,  après  la  priCt  Je  Cor.IUntuioplc > chantre  }. 
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Le  commerce  même  de  l’intcrieur  fe  fit  par  les  Latins,' 
Les  Grecs , nouvellement  rétablis,  ôt  qui  craignoient  tout, 
voulurent  fe  concilier  les  Génois  , en  leur  accordant  la  li- 
berté de  trafiquer  fans  payer  de  droits  {k)  : & les  Vénitiens^ 
qui  n’acceptèrent  point  de  paix,  mais  quelques  trêves  , 
& qu’on  ne  voulut  pas  irriter , n’en  payèrent  pas  non 
plus. 

Quoiqu’avant  la  prife  de  Conftantinople , Manuel  Com- 
nène  eût  laifiê  tomber  la  marine  ; cependant  , comme  le 
commerce  fubfiftoit  encore , on  pouvoit  facilement  la  réta- 
blir : mais  quand , dans  le  nouvel  empire , on  l’eut  abandon- 
née , le  niai  fut  fans  remède , parce  que  l’impuilfance  aug- 
menta toujours. 

Cet  état,  qui  dominoit  fur  plufieurs  ifles  , qui  étoit  par- 
tagé par  la  mer,  & qui  en  étoit  environné  en  tant  d’endroits, 
n’avoit  point  de  vaifleaux  pour  y naviger.  Les  provinces 
n’eurent  plus  de  communication  entr' elles  : on  obligea  les 
peuples  de  fe  réfugier  plus  avant  dans  les  terres  , pour  évi- 
ter les  pirates  ; & , quand  ils  l’eurent  fait  , on  leur  or- 
donna de  fe  retirer  dans  les  forterefles,  pour  fe  fauver  des 
Turcs  (/). 

Les  Turcs  faifoient,  pour  lors,  aux  Grecs  uneguerre  fingu- 
lière  : ils  alloient  proprement  à la  chafie  des  hommes  ; ils  tra- 
versent quelquefois  deux  cent  lieues  de  pays  pour  faire 
leurs  ravages.  Comme  ils  étoient  divifés  fous  plufieurs  ful- 
tans  , on  ne  pouvoit  pas  , par  des  préfens,  faire  la  paix  avec 
tous  ; & il  étoit  inutile  de  la  faire  avec  quelques-uns  ( k ).  Ils 
s’étoient  faits  mahométans  ; & le  zèle  pour  leur  religion  les 
engageoit  merveilleufement  à ravager  les  terres  des  chré- 

(h)  Cantacuzcne,  livre  IV.  (fc)  Caruacuzcne , livre  III,  ch.  jtf } 

(i)  Facliytncre , livre  VII.  & Padiymcrc , livre  XI,  ch.  y. 
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tiens.  D’ailleurs , comme  cetoient  les  peuples  les  plus  laids 
de  la  terre,  leurs  femmes  étoient  affreufes  comme  eux  (Y)  ; 
& , dès  qu’ils  eurent  vu  des  Grecques  , ils  n’en  purent  plu- 
fouffrir  d’autres  {ni).  Cela  les  porta  à des  enlèvemens  coutis 
nuels.  Enfin  , ils  avoient  été  de  tout  temps  adonnés  aux 
brigandages  ; ôc  c etoient  ces  mêmes  Huns  qui  avoient  autre- 
fois caufé  tant  de  maux  à l’empire  romain  ( n). 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  reftoit  à l’empire  grec  en 
Afie  , les  habitans  qui  purent  leur  échaper  fuirent  devant 
eux  jufqu’au  Bofphore  ; & ceux  qui  trouvèrent  des  vaifieaux 
fe  réfugièrent  dans  la  partie  de  l’empire  qui  étoit  en  Europe; 
ce  qui  augmenta  confidérablement  le  nombre  de  fes  habi- 
tans : mais  il  diminua  bien-tôt.  Il  y eut  des  guerres  civiles 
fi  furieufes,  que  les  deux  factions  appellèrent  divers  fultans 
turcs  ; fous  cette  condition  (0),  aufli  extravagante  que  bar- 
bare , que  tous  les  habitans  qu’ils  prendroient  dans  les  pays 
du  parti  contraire  feroient  menés  en  efclavage  ; & chacun  , 
dans  la  vue  de  ruiner  fes  ennemis , concourut  à détruire  la 
nation. 

Bajazet  ayant  fournis  tous  les  autres  fultans , les  Turcs  atf- 

Manuel , Jean  & ConfUntin  , ch.  j. 
Conftantin  porph/rogénète , au  com- 
mencement de  fon  extrait  de!  ambaf- 
fadet , avertit  que,  quand  les  barbares 
viennent  i Conftantinople , les  Ro- 
mains doivent  bien  fe  garder  de  leur 
montrer  l^grandeur  de  leurs  richeffcj  , 
ni  la  beauté  de  leurs  femmes. 

(n)  Voyez  la  première  note  de  cette 
page. 

(fi)  Voyez  l’hiftoire  des  empereurs 
Jean  Paléologue  & Jean  Cantacu.-  ne , 
écrite  par  Cantacuzène. 


(2)  Cela  donna  lieu  à cette  tradi- 
tion du  nord , rapportée  par  le  Goth 
Jornandcs  , que  Philimfr  , roi  des 
Goths  , entrant  dans  les  terres  géti- 
ques , y ayant  trouvé  de»  femmes  for- 
cicres,  il  les  chalTa  loin  de  fon  armée; 
qu’elles  errèrent  dans  les  déferts  , 
où  des  démons  incubes  s’accouplèrent 
avec  elles,  d’où  vint  la  nation  des 
Huns-  Genus  ftrccijjimum , quoi  fuit  pri- 
mum  inter  peluier , minutum , rerrum  at- 
que  exile,  nec  alii  1 oce  netum , mfi  qu * 
humanifermonit  imaginent  ajjignabat, 

(un)  Michel  Ducas , liiftoirc  de  Jean 
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roient  fait  pour  lors  ce  qu’ils  firent  depuis  fous  Mahomet  11} 
s'ils  n’avoient  pas  été  eux-même  fur  le  point  d’être  extermï-j 
nés  par  les  Tartares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui  fuivirent: 
je  dirai  feulement  que,  fous  les  derniers  empereurs , l'empi- 
re , réduit  aux  fauxbourgs  de  Conftantinople , finit  comme 
le  Rhin,  qui  n’eft  plus  qu’un  ruiffeau  lorfqu’il  fe  perd  dan* 
l’océan. 


Fin  des  considérations  sur  les  Romains. 
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préfent:  pourquoi,  37 « 

— Une  flotte  en  état  de  tenir  la  mer 
ne  fc  fait  pas  en  peu  de  temps  , 377 

Fortune  : Ce  n‘e ft  pas  elle  qui  décide  du 
fort  des  empires,  48a 

François  croifés  : Leur  mauvaife  con- 
duite en  orient,  324 

Frife  & Hollande , n’étoient  autrefois 
ni  habitées,  ni  habitables , pro 
Frondeurs  baléares , autrefois  les  plus 
efiimés  , j(f 

Frontière! de  l’empire  fortifiées  par  Juf- 
tinien , 30a 

G. 

G Agîmes  vient  demander  le  triom- 
phe , après  une  guerre  qu’il  a entre- 
prife  malgré  le  peuple,  440 

Galba  ( l’empereur  ) ne  tient  l’empire 
que  peu  de  temps,  437 

Galles  : Incurfîcns  de  barbares  furies 
terres  de  l’empire , fous  Ion  règne  , 

470 

— Pourquoi  ils  ne  s’y  établi  rent  pa 

Yyyij 
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alors,'  490 

Gaule  (gouvernement  de la),  tant  cilal- 
pine  que  trtnfalpine , confié  à Céfar , 
414 

Gaulois  : Parallèle  de  ce  peuple  avec 
les  Romains,  $69 

Généraux  des  armées  romaines  : caulès 
de  l’accroilTement  de  leur  autorité , 
4M 

Cfnsexic  , roi  des  Vandales,  491 
Girmanicus  : Le  peuple  romain  le 
pleure , 449 

Gladiateurs  : On  en  donnoit  le  fpccta- 
cle  aux  foldats  romains,  pour  les  ac- 
coutumer à voir  couler  le  fang,  564 
Goroievs  (les empereurs)  font  afTaffi- 
nés  tous  les  trois,  46S 

Goihs , reçus  par  Valons  fur  les  terres 
de  l’empire , 478  , 47^ 

Gouvernement  libre  : quel  il  doit  être 
pour  fe  pouvoir  maintenir,  410 

— de  Rome:  Son  excellence,  en  ce 
qu’il  contenait  dan»  fon  fyAcme  les 
moyens  de  corriger  les  abus , ilid. 

— militaire  : S’il  eft  préférable  au  ci- 
vil, 460 

— Tnconvéniens  d’en  changer  la  forme 

totalement,  47  6 

Grandeur  des  Romains  : caules  de  fon 
accroilTcment , 3 5 1 &•  fuir. 

1 Les  triomphes,  33a 

x L’adoption  qu’ils  faifoientdcsufa- 
ges  étrangers  qu’ils  jugeoient  préfé- 
rables aux  leurs,  ibiâ. 

3 La  capacité  de  fes  rois,  353 

4 L’intérêt  qu’avoient  les  ccnfuls  de 

reconduire  en  gens  d'honneur  pen- 
dant leur  confulat,  333 

5 La  didribution  du  butin  aux  fol- 

dats , & des  terres  conquifes  aux  ci- 
toyens , ihid. 

* Continuité  de  guerres , 35 S 
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7 Leur  confiance  à toute  épreuve; 

qui  les  préfervoit  du  décourage- 
ment, 577 

8 Leur  habileté  d détruire  leurs  en- 
nemis les  uns  par  les  autres,  390 

9 L’excellence  du  gouvernement , 

dont  le  plan  fournilfoit  les  moyen» 
de  corriger  les  abus,  410 

— de  Rome,  eft  la  vraie  caufe  de  la 

ruine,  414 

— Comparaifon  des  caules  générales 

de  fon  accroilTcment,  avec  celles  de 
fa  décadence,  484 

Gravure  : Utilité  de  cet  art  pour  les  car- 
tes  géographiques , 508 

Gr.r  (empire)  : Quels  fortes  d’événe- 
mer.s  offre  fon  hiftoire,  305 

— Hcrélîcs  fréquentes  dans  cet  empire  ,, 

ilid. 

— - Envahi  en  grande  partie  par  les  La- 
tins croifés,  31J 

— Repris  parles  Grecs,  ilid. 

— Par  quelles  voies  il  fc  foutint  enco- 

re , après  l'échec  qu’y  ont  donné  les 
Latins,  ilid. 

— Chûte  totale  de  cet  empire,  fi8 
Grèce  ( état  delà)  après  la  conquête  de 

Carthage  par  les  Romains , 38 1 (rf. 
*- Grande  Grèce.  Portrait  des  habi- 
tant qui  la  peuploient,  338 

Grecque r, villes)  : Les  Romains  les  ren- 
dent indépendantes  des  princes  à qui 
elles  avoient  appartenu, 

— AiTujettîes  pâr  les  Romains  à ne  fai- 

re , fans  leurconfentcment , ni  guer- 
res ni  alliances,  3 8 j 

— Mettent  leur  confiance  dans  Mithri- 

datc,  40» 

Créer»  Ne  pafioient  pas  pour  religieux, 
obfervateurs  du  ferment,  41 6 

— Nation  la  plus  ennemie  des  héréti- 
ques qu’il  y eût,  *ci» 
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Grecs  : Empereurs  grecs , hais  de  leurs 
fujets,  pour  caufe de  religion  , fo* 

— Ne  cefscrent  d’embrouiller  la  reli- 
gion par  des  controverfes,  fi? 

Guerres  perpétuelles  fous  les  rois  de 

Rome  1 111 

— Agréables  au  peuple  , par  le  profit 

qu'il  en  retiroit  1 il! 

— Avec  quelle  vivacité  lesconfuls  ro- 
mains la  faifoîent,  3?^ 

— Prcfque  continuelle  aufli  fous  les 

confuls,  UH 

— Effets  de  cette  continuité , ibid. 

— Peu  décilïves , dans  les  commcnce- 

mens  de  Rome  : pourquoi  , J17 

— Puniju : , première  > 3 7 * 

— fécondé,  377 

— Ellceft  terminée  par  une  paix  faite 

d des  conditions  bien  dures  pour  les 
Carthaginois , 3*° 

— La  guerre  Si  l’agriculture  croient  lès 

deux  feules  profcllions  des  citoyens 
romains,  41® 

— de  Marius  Si  de  Syl'a , 419,4:0 

Quel  en  étoit  le  principal  motif , iS. 

G Ufrriins  (1er  vertus)  relièrent  d Ro- 
me , apres  qu’on  eut  perdu  toutes  les 
autres,  4>9 

H. 

Htuocaeati  veut  fubftituer  fes 
dieux  d ceux  de  K orne,  4*3 

Eli  tué  par  les  foldatt,  4*7 

Héiuclii’S  fait  mourir  Phocas , Si  Ce 
met  en  poffeffion  de  l’empire  , 408 
Herni^urs,  peuple  belliqueux,  348 
Jfj  {foire  romaine  moins  fournie  de  faits 
depuis  les  empereurs  t par  quelle  rai- 
fon,  444,44? 

hollande  St  Frife,  n’étoient  autrefois 
ni  habitées , ni  habitables , f 10 

Homers  juilifié  contre  les  cenfeurs  , 
qui  lui  reprochent  d’avoir  loué  fc* 


IEkES.  Si' 

héros  dé  leur  forcé , de  leur  adrelTe , 
ou  de  leur  agilité , 1 3*x 

honneurs  divins  : Quelques  empereurs 
Ce  les  arrogent  par  des  édits  formels  , 
i . : 473 

Honortus  , obligé  d’abandonner  Ro- 
me ,St  de  s’enfuira  Ravenne,  4 9* 
huns  (les)  paflent  le  Bofphcre  cym- 
mérien,  477,478 

— Servent  les  Romains  en  qualité  d’au- 
xiliaires 1 49* 

/. 

Iconodajlcs  font  la  guerreaux  images , 

fii 

— Accufés  de  magie  par  les  moines, 

?*3 

Jr ah  & Alfxis  ComhïVï  rechaffent 
les  Turcs  julqu’d  l’Euphrate,  414 
Ignorance  profonde  où  le  clergé  grec 
plongeoir  les  laïcs,  ft4 

hljrit  ( Rois  d’ ) extrêmement  abbattus 
par  les  Romains , 3 Sa 

Images  ( Culte  des  ) pouffe  d un  excès 
ridicule  fous  les  empereurs  grecs, 
?” 

— Effets  de  ce  culte  fuperffitïeux , 41a 

— Les  iconoclaftes  déclament  contre 

ce  culte,  fij 

— Quelques  empereurs  l’aboliffent: 
Pimpératrice  Théodora  le  rétablit, 

î*3  » î>4 

Impériaux  (Omemens)  plus  refpeâés, 
chez  les  Grecs , que  la  perfonne  mê- 
me de  l’empereur,  40* 

Imprimerie  : Lumières  qu’elle  a ré- 
pandues par- tout,  408 

Infanterie  : Dans  les  armées  romaines , 
étoit,  par  rapport  à la  cavalerie, 
comme  de  dix  à un  : Il  arrive , par  la 
fuite,  tout  le  contraire,  48} 

Invaftonsdes  barbares  du  nord  dans  l'em- 
pire, 4*9,489 
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lmajbns  : Caufes  de  ces  învafions , 470 
Pourquoi  il  ne  s'cn  fait  plus  de  pa- 
reilles , ‘b‘d‘ 

Joseeh  & Anseiit  fedifputentlefiége 
de  Conftantinople  : opiniâtreté  de 
leurs  partifans,  5 ^ 

Halu  Portrait  de  fes  divers  habitant, 
lors  de  la  naiffance  de  Rome , 358 

Dépeuplée  par  le  tranfport  du  liège 

de  l'empire  en  orient , 474 

— L’or  & l’argent  y deviennent  très- 

rares,  47f 

_ Cependant  les  empereurs  en  exigent 

toujours  les  mêmes  tributs,  4?5 

L’armce  d’Italie  s’approprie  le  tiers 

de  cette  région , 493 

Jcgisuh*  : Les  Romains  le  fomment 
de  fc  livrer  lui-meme  à leur  diferé- 
tion,  39® 

Julien  ( Diotus  ),  proclamé  empereur 
par  les  foldats,  eft  enfuite  abandon- 
né, 4*1 

Julien  ( l’empereur),  homme  (impie 
& modefle,  473 

— Service  que  ce  prince  randit  à l’em- 
pire, fous  Conftantius,  477 

_ Son  armée  pourfuivie  par  les  Ara- 
bes : pourquoi,  480 

Jurifprudence  : Ses  variations  fous  le 
feul  régne  de  Juftinien,  jot 

— D’où  pouvoient  provenir  ces  varia- 
tions, ibid. 

Juflice  (Le  droit  de  rendre  la  ) confié , 
par  l’empereur  Claude,  à fes  officiers, 
4 4 

Justin t en  (l’empereur)  entreprend 
de  reconquérir,  fur  les  barbares , l’A- 
frique & l’Italie,  4->4 

— Emploie  utilement  les  Huns,  4 9S 
— Ne  peut  équiper , contre  les  Vanda- 
les, que  cinquante  vaiffeaux,  497 
—Tableau  do  fort  règne,  498 
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Jgstihen  : Ses  conquête*  ne  font  qu'af< 
foiblir  l'empire,  499 

— hpoufe  une  femme  prodituée  : em- 
pire qu'elle  prend  fur  lui,  ibid, 

— Idée  que  nous  en  donne  Procope, 

400 

— DefTein  imprudent  qu’il  conçut 
d'exterminer  tous  les  hétérodoxes, 

joï 

— Divifé  de  fentimens  avec  l'impéra- 
trice, 40a 

— Fait  conftruire  une  prodigieufe 

quantité  de  forts,  ibid, 

K, 

Kouli-kan  : Sa  conduite,  â l'égard 
de  fes  foldats,  apres  la  conquête  de* 
Indes , 37JS 

L. 

Lacédémone  : Etat  des  affaires  de  cette 
république,  après  la  défaite  entière 
des  Carthaginois  par  les  Romains, 
î<» 

Latines  (Villes) , colonies  d’Albe  : par 
qui  fondées,  3 , g 

Latins,  peuple  belliqueux,  ibid. 

Latins  croifés.  Voyez  Croifés, 

Légion  romaine  : Comment  elle  étoit 
armée,  360 

— Comparée  avec  la  phalange  macé- 
donienne, 3*4 

— Quarante-fept  légions  établies,  par 
Sylla,  dans  divers  endroits  de  1 Ita- 
lie, 4to 

— Celles  d’Afic  toujours  vaincues  par 
celles  d'Europe,  4-1 

— Levées  dans  les  provinces  : ce  qui 
s'en  enfuivit,  463 

— Retirées,  par  Conffantin , de»  bord* 
de^  grands  fleuves,  dans  l’intérieur 
des  provinces  : mauvaifes  fuites  de 
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«e  changement,  47  6 

Lion  : Son  entreprise  contre  lei  Van- 
dales échoue,  497 

Léon , fucceffcur  de  Bafile,  perd , par 
fa  faute,  1a  Tauroménie  & l'idc  de 
Lemnos , 5 1 3 

Lehue  paroit  en  armes  dans  la  place 
publique  de  Rome,  451 

— L’urt  des  membres  du  fécond  trium- 
virat, 43? 

■—  Exclus  du  triumvirat  par  Oâave , 

437 

Ligue/  contre  las  Romains , rares  : pour- 
quoi, - 391 

Limites  pofées , par  la  natute  même , 1 
certains  états,  jl< 

Ltvtus  ( lecenfeur  M.  ) nota  trente- 
quatre  tribus  tout-à- la-fois,  408, 
409 

Loix  : N’ont  jamais  plus  de  force  que 
quand  elles  fécondent  la  padion  do- 
minante de  la  nation  pour  qui  elles 
font  faites,  37s 

•—de  Rome,  ne  purent  prévenir  fa 
perte  : pourquoi , 41? 

— Plus  propres  à fon  aggrandilfement 

qu'à  fa  confervation  , 4 1 S 

Ll'Cai 'et  , violée parSextusTarquin: 
fuite  de  cet  attentat,  533 

— Ce  viol  eft  pourtant  moins  la  caufe 

que  l'occafïon  de  l’expulfion  de  fes 
rois,  35  4 

Lucoilu*  chafle  Mithridate  de  l’Afie, 

4°i 

m ; 

Macédoine  Sc  Macédoniens  : Situation 
du  pavs  ; caraétére  de  la  nation , & 
de  fes  rois,  38} 

Macédoniens  ( Seâe  des  ) : Quelle  étoit 
leur  doétrine,  505 

Machines  de  guère*,  ignorées,  en  Italie, 
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dans  les  premières  aimées  de  Rome , 

357 

Magiflratures  romaines  : Comment , à 
qui,  par  qui,  & pour  quel  temps  el- 
les fe  conféroient , lors  de  la  répu- 
blique, 411 

— Par  quelles  voies  elles  s’obtinrent 

fous  les  empereurs,  447 

Mahomet  : Sa  religion  & fon  empire 
font  des  progrès  rapides , 308,309 

Mahomet,  fils  de  Sambracl,  appelle 
trois  mille  Turcs  en  Perfe,  311, 31  j 

— Perd  la  Perfe,  513 

Mahomet  II  éteint  l’empire  d’orient, 

?»7.5»8 

Majefié  ( Loi  de  ) : Son  objet  : applica- 
tion qu'en  fait  Tibère,  443 

— Crime  de léfe-majejlé  était,  fout  cet 
empereur,  le  crime  de  ceux  à qui 
on  n'en  avoit  point  à imputer,  44g 

— Si  cependant  les  accufations,  fon- 

dées fur  cette  imputation,  étoient 
toutes  au  (G  frivoles  qu’elles  nous  le 
paroilTent , iktcU 

— Accufations  de  ce  crime  fupprimées 

par  Caligula,  450 

Maladies  de  l’efprit,  pour  l’ordinaire 
incurables, 

Malheureux  ( Les  hommes  les  plus  ) ne 
laiflent  pas  d'etre  encore  fufceptibles 
de  craintes,  44; 

Manlius  fait  mourir  fon  fils,  pour 
avoir  vaincu  fans  fon  ordre,  3*1 
Manuil  Comus'he (l’empereur) né- 
glige la  marine , 5 . s 

Marc  Aureli  : Eloge  de  cet  empe- 
reur, 4ÉO 

Marches  des  armées  romaines  , promp- 
tes de  rapides,  3A3,  364 

Marcus  : Ses  repréfen tâtions  aux 
Romains  , fur  ce  qu'ils  faifoient 
dépendre  de  Pompée  toutes  leurs 
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reffburces, 

Marine  des  Carthaginois  , meilleure 
que  celle  des  Romains  : l'une  4c  l’au- 
tre allez  msuvaifes , 37Ç 

•—Perfectionnée  par  l’invention  delà 
bouifole , 37  6 

Ma  R ms  détourne  deifteuve* , dans  Ton 
expédition  contre  les  Cimbres  & le* 

■ Teutons,  jét 

— Rival  de  Sylla,  4 <9 

Mort  ( Champ  de)  , \ 36» 

Massikissi  tenoit  fon  royaume  des 

Romains , 393 

— Protégé  par  les  Romains , pour  tenir 

les  Carthaginois  en  refpeét , 380 

— & pour  fubjuguer  Philippe  & Antio- 

chus,  39f 

Maurice  (l’empereur)  & fes  enfans , 
mis  à mort  parPhocas,  pop 

Metellus  rétablit  la  difeipline  mili- 
taire, 3<t 

Meurtres  Ce  ronf/ratiofli: Pourquoi  moins 
communes  parmi  nous  que  fous  les 
empereurs  romains,  4P>,  4P1 
Michel  Paléolocue  : Plan  de  fon 
gouvernement,  ptp,pt<$ 

Milice  romaine  , 41 1 

— A charge  1 l'état,  4S9 

Militaire  ( art  ) , fc  pcrfcélionnc  chez 

les  Romains,  359 

•-Application  continuelle  des  Ro- 
mains à cet  att , 363 

«—  Si  le  gouvernement  militaire  eft  pré- 
férable au  civil , 460 

M ithridats,  le  fcul  roi  qui  le  foit 
défendu  avec  courage  contre  les  Ro- 
mains, 401 

— Situation  de  fes  états,  fes  forces,  fa 

conduite,  ibii.trfuiv. 

— Crée  des  légions , 40x 

— Les  diflentions  des  Romains  lui  don- 
nent le  temps  de  fe  difpofer  à leur 
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nuire,  401 

Mithridate  : Ses  guerres  contre  les 
Romains  intcreiïames,  par  le  grand 
nombre  de  révolutions  dont  elles 
préfentent  le  fpeélaclc , 40a,  40} 

— Vaincu  à plulicurs  reprifes , 40 j 

— Trahi  par  fon  fils  Maccharcs,  ibii, 

— & par  Phamace , fon  autre  fils  , 404 

— 11  meurten  roi,  ibii. 

Moeurs  romaines , dépravées  par  l’épicu- 

rifme,  4 1 4 

— par  la  richefle  des  particuliers , 

418 

Moines  grecs , accufent  les  iconoclalles 
de  magie,  P >3 

— Pourquoi  ils  prenoient  un  imércc  li 

vif  au  culte  des  images,  ibii, 

— Abufent  le  peuple  , 4c  oppriment  le 

clergé  féculier,  514 

— S'immifcent  dans  les  affaires  du  fit— 

cle,  414»  1 «ï 

—— Suites  de  ces  abus , , ptp 

Se  gâtoient  à la  cour,  4c  gâtoient 

la  cour  eux-méme , ibii. 

Monarchie  romaine , remplacée  par  un 
gouvernement  arillocratique,  404, 
4°P 

Monarchique  (état)  fujet  à moins  d'in- 
convénient , meme  quand  les  ioix 
fondamentales  en  font  violées  , que 
l’état  républicain  en  pareil  cas  , 
370 

— — Les  divilîons  s’y  appaifent  plus  ai- 
fément , 371 

Monarchique  (état)  excite  moins  l’am- 
bitieufe  jaloufie  des  particuliers , 
40? 

Moncthtlites , hérétiques  : quelle  étoit 
leurdoârinc,  pop 

Multitude  ( la)  fait  la  force  de  nos  ar- 
mées : la  force  des  foldats  faifoit 
celle  des  armées  romaines , 364 

N, 
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N aiui’s  (l’eunuque),  favori  de  Juf 
tinien,  498 

Nations  ( relTources  de  quelques  ) d'Eu- 
rope , foibles  par  elles  meme  , ; it 
Négociant , ont  quelque  part  dans  les  af- 
faires d’état,  507 

Nikon  diflribue  de  l'argent  aux 
troupes , meme  en  paix  , 45  4 

Nerva  (l’empereur)  adopte  Trajan  , 

457 

Nejlorionifme  : Quelle  étoit  la  doârine 
de  cette  (câc , 5°5 

Nobles  tics)  de  Rome,  ne  fe  la  illent  pas 
entamer  par  le  bas  peuple , comme 
les  patriciens,  407  , 408 

Comment  s’introduifit , dans  les 

Gaules,  la  diftintlion  de  nobles  & de 
roturiers , 486 

Nord  linvalion  des  peuples  du)  dans 
l'empire.  Voyez  Invofions. 

Normands  ( anciens  : comparés  aux  bar- 
bares qui  défolcrent  l’empire  ro- 
main , 490 

Numide  ( cavalerie  ) autrefois  la  plus 
renommée,  }<f 

Des  corps  de  cavalerie  numi- 
de palîcnt  au  fervice  des  Romains, 
375 

Numidie  : Les  foldats  romains  y pafTent 
fous  le  joug.  j<a 


Occident  (pourquoi  l’empire  d’ 
le  premier  abbattu , 

Point  fecouru  par  celui  d’or 


49»,  45>» 

— Les  Vifigoths  l'innondent , 49a 

Trait  de  bonne  politique  de  la  part 

de  ceux  qui  le  gouvernoient , ibid. 
— — Sa  chute  totale,  49 3 , 494 

Tome  III. 


Octa va  flatte  Cicéron,  St  leconfulte, 

414 

Le  fénat  fe  met  en  devoir  de  l’ab- 

baifTer,  tbid. 

& Antoine  , pourfuivent  Brutus  & 

Caltius,  435 

Défait  Sextus  Pompée , 43 s 

Exclut  Lépide  du  triumvirat  , 

437 

• Gagne  l’afftclion  des  foldats , fans 

être  brave , iôid. 

Surnommé  Auguftc.^Voyez  AU- 
GUSTE. 

Odenat,  prince  de  Palmyre , chatTe 
les  Perfes  de  l’Afie  , 47* 

Odoacer  porte  le  dernier  coup  1 
l’empire  d’occident , 493 

OppreJJwn  totale  de  Rome  , 4*7 

Ors  ( temple  d’):  Céfar  y avoit  dépo- 
fedes  fommesimmenfes,  43a 
Orient  (état  de  1’  ) lors  de  la  défaite  en- 
tière des  Carthaginois , 3S5  & fuir. 

Cet  empire  fubfifte  encore  apres 

celui  d’occident: pourquoi,  491 
— Les  conquêtes  dejuilinien  ne  font 
qu’avancer  fa  perte , 493,499 

Pourquoi,detout  temps, la  plurali- 
té des  femmes  y a été  en  ufage,  ibid. 
——Pourquoi  il  fubfifta  fi  longtemps 
après  celui  d’occident , 5 to  O fuiv. 
Ce  qui  le  foutenoit , malgré  1a  foi- 


blelTe  de  Ion  gouvernement , 511 

Chute  totale  de  cet  empire,  yjg 

Orose  répond  à la  lettre  de  Symma- 
que,  487 

Ofroé, tiens,  excellent  hommes  de  trait , 

509 

Othon  (l’empereur)  ne  tient  l’empi- 
re que  peu  de  temps , 457 

P. 


P eix  ; ne  s’achette  point  avec  de  l’ar- 
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gent  : pourquoi , 480 

Paix  : Inconvénient  d’une  conduite  con- 
traire i cette  maxime,  ibid. 

Partage  de  l’empire  romain , 473 

— En  caufe  la  ruine  : pourquoi  , 47* 

Parths , vainqueurs  de  Rome  : pour- 
quoi, 386 

•—  Guerre  contre  les  Parthes,  pro- 
jettée  parCéfar,  431 

— Exécutée  par  Trajan,  457 

Difficultés  de  cette  guerre,  458 

Apprêtant,  des  Romains  réfugiés, 

fous  Sévère,  l’art  militaire,  & s’en 
fervent  dans  la  fuite  contre  Rome  , 
461 

Patriarches  de  Conjlant'tnople  : leur  pou- 
voir immenfe,  fl  6 

— Souvent  chalTés  de  leur  liège  par 

les  empereurs,  ibid. 

Patriciens  ; leur  prééminence  , 405 

A quoi  le  temps  la  réduifît , 407 

Patrie  ( l’amour  de  la)  étoit,  cher  les 
Romains , une  efpèce  de  fentimcnt 
religieux,  41 7 

Paye  : en  quel  temps  les  Romains  com- 
mencèrent à l'accorder  aux  foldats, 
35S> 

Quelleelte  étoit  dans  les  différent 

gouvernement  de  Rome,  464,465 
Peiner  contre  les  foldats  lâches,  re- 
nouvelées par  les  empereprs  Julien 
& Valentinien,  484 

Pergame:  origine  de  ce  royaume  , 385 
Perfes , enlèvent  la  Syrie  aux  Romains , 

470 

Prennent  Valérien  prifonnier,  ibid. 

OJénat,  prince  de  Palmyre,  les 

chalTe  del’Afie,  471 

Situation  avantageufede  leur  pays, 

J»} 

— N’avoient  de  guerres  que  contre 

le  s Romains,  $04 


Perfe  : Auflï  bons  négociateurs  que  bons 
foldats,  f04 

Pirtinax  ( l'empereur  ) fuccède  à 
Commode,  461 

Peuple  de  Rome  veut  partager  l’autorité 
du  gouvernement , 403 

—Sa  retraite  fur  le  mont  facré,  406 
Obtient  des  tribuns,  ibid. 

— Devenu  trop  nombreux  : on  en  ti- 

roit  des  colonies , 443 

— Perd , fous  Augufte , le  pouvoir  de 

faire  des  loix , 447 

— 8c  fous  T ibere,  celui  d’élire  les  raa- 

giftrats , ibid. 

— CaraRcre  du  bas  peuple  fous  les  em- 
pereurs, 4ft 

— AbatardilTemcnt  du  peuple  romain 

fous  les  empereurs,  4f4 

Phalange  macédonienne , comparée  avec 
la  légion  romaine , * 384 

Pharfale(  Bataille  de),  425,416 
PHtLir Tl  de  Macédoine  donne  de  foi- 
bles  fecours  aux  Carthaginois , 3 S 1 

— ■ Sa  conduiteavcc  fes alliés , 383,  384 

— Les  fucces  des  Romains,  contre  lui, 
les  mènent  â la  conquête  générale,  385 

Philippe  , un  des  fuccelTeursdu  précé- 
dent , s'unit  avec  les  Romains  contre 
Antiochus,  387 

Philippicus  : Trait  de  bigotifme  de  ce 
général,  fit 

Fhocas  (l’empereur)  fublHtué  à Mau- 
rice, fOf 

— Héraclius,  venu  d’Afrique,  le  fait 

mourir,  fo8 

Pillage,  le  feul  moyen  que  les  anciens 
Romains  euflent  pour  s’enrichir,  3 55 
Plaptiin  , favori  Je  l’empereur  Sévè- 
re , 4'7 

Plébéiens,  admis  aux  msgiftratures , 

4«  < 

— • Leurs  égards  forcés  pour  les  patri- 
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cienf,  406 

P lébèiens:  Diftinélion  entre  cet  deux 
ordres , abolie  par  le  temps , 407 

Po  mmèi  , loué  par  Sallufte,  pour  fa  for- 
ce & fon  adrefle , jfi 

— Ses  immenfes  conquête»,  404 
— - Par  quelles  voies  il  gsgne  l'affêdion 

du  peuple,  4SI 

— Avec  quel  étonnant  fuccès  il  y réuf- 

fit,  411,4s* 

— Maître  d’opprimer  la  liberté  de  Ro- 
me , il  s’en  abftient  deux  fois , 411 

- — Parallèle  de  Pompée  avec  Céfer, 
4*»»  413 

— Corrompt  le  peuple  par  argent,  413 

— Afpire  à la  diâature , Md. 

— Se  ligue  avec  Céfar  & Crafius , itid. 

— Ce  qui  caufe  fa  perte  , ibii. 

— Son  foible,  de  vouloir  être  applau- 
di en  tout,  413 

— Défait  à Pharfale , Ce  retire  en  Afri- 
que, 4x5 

Pompée  (SrXTt'S)  fait  tête  à Oftave, 

43* 

Porphyrogénète  s Signification  de  ce 
nom,  703 

Pojle  : Un  foldat  romain  étoit  puni  de 
mort  , pour  avoir  abandonné  fon 
pofte , 4S4 

Pofles  : leur  utilité  , 707 

PréâiSbns  ( faifeurs  de  ),  très-commun» 
fur  la  fin  de  l’empire  grec,  3 06 
Préfets  duprétoire , comparés  aux  grands- 
vifirs,  47* 

Paocopt:  créance  qu’il  mérite  dans  fon 
hifioire  fecrette  du  regne  de  Jufti- 
nien , 300 

Profiriptiom  romaines  , enrichifient  les 
états  de  Mithridate  de  beaucoup  de 
Romains  réfugiés , 40* 

Prnfcriptions , inventées  par  Sylla , 4to 
—Pratiquées  par  les  empereur»,  4<5a 


*47 

Profcriptions  : Effets  de  celles  de  Sévè- 
re, 4«» 

PtolomÉe  ( tréfors  des  ) apportés  à Ro- 
me t quels  effets  ils  y produisent , 
47* 

Puijfanct  romaine  : Tradition  à ce  fit  jet , 

43» 

— ecdéfttfiique  Er  féculiére  : diftinélion 

entre  l’une  & l’autre , 3 19 

— Les  anciens  Romains  connoifioient 

cette  difiinâion  , fio 

Punique  ( guerre  ) : la  première , 370 

— La  fécondé,  J77 

— Elle  eft  terminée  par  une  paix  faite 

à des  conditions  bien  dures  pour  les 
Carthaginois,  j8o 

P 7 rk  Ho  s : Les  Romains  tirent  de  lus 
des  leçons  fur  l’art  militaire  : Por- 
trait de  ce  prince, 

R. 

Régille  ( Lac  ) ; Viéloire  remportée  fur 
les  Latins,  par  les  Romains , près  de 
ce  lac  t fruits  qu’ils  tirèrent  de  cette 
viôoire , . 400 

Régulcs  battu  par  les  Carthaginois, 
dans  la  première  guerre  punique,  374 

Keligion  chrétienne  : ce  qui  lui  donna  la 
facilité  des'établir  dans  l'empire  ro- 
main, 4<tj 

Reliques  ( Culte  des  ) , pouffé  i un  excès 
ridicule  dans  l’empire  grec,  ptr 

— Effètsde  ce  culte  fuperftitieux,  71* 

République  : quel  doit  être  fon  plan  de 

gouvernement , 41  x 

— N’eft  pas  vraiment  libre,  fi  l’on  n’y 
voit  pas  arriver  des  divifions,  4r» 

— N’y  rendre  aucun  citoyen  trop  puif- 

fant,  4*x 

— romaine  : Son  entière  oppreflion, 417 

— Confirmation  des  premiers  hom- 
mes de  la  république,  4x7 
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République  rormine  : Sans  liberté,  même 
apres  la  mort  du  tyran , 4;  i 

Républiques  modernes  d'Italie  : vices  de 
leur  gouvernement , 410 

ftoir  de  Rome:  leurexpullîon,  jîf 

Rois  : Ce  qui  les  rendit  tous  fujets  de 
Rome , 40a 

Romains , religieux  obfervateurs  du  fer- 
ment, 336, 41$ 

Leur  habileté  dans  l’art  'militaire  : 

comment  ils  l’acquirent,  ibid. 

—-Les  anciens  Romains  regardoient 
l’art  militaire  comme  l'art  unique, 

3 do 

— Soldats  romains , d’une  force  plus 
qu'humaine , ibid. 

— Comment  on  les  formoit,  31S1 

— Pourquoi  on  les  faignoit , quand  ils 

avoient  fait  quelques  fautes , 3^3 

— Plus  fains  £c  moins  maladifs  que  les 

nôtres , ibid. 

— -Se défendoient,  avec  leurs  armes, 
contre  toute  autre  forte  d’armes  ,364 

— Leur  application  continuelle  à la 

fcience  de  la  guerre,  3 S s 

— Comparaifon  des  anciens  Romains 
avec  les  peuplesd’à-préfènt,  3*3,3 66 

— Parallèle  des  anciens  Romains  avec 

les  Gaulois,  3 dy 

— N'alloient  point  chercher  des  fol- 
dats  chez  leurs  voifins,  371 

— Leur  conduite  à l’égard  de  leurs  en- 
nemis & de  leurs  alliés,  390  Crfuiv. 

— Ne  faifoient  jamais  la  paix  de  bonne 

foi,  }?«,  3*1 

— Établirent , comme  une  loi , qu'au- 
cun roi  d’Alîe  n'entrât  en  Europe , 

3»4 

— Leurs  maximes  de  politique  conf- 
tamment  gardées  dans  tous  les  temps, 

3 91 

— Une  de  leurs  principales  étoit  de  di- 
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vifer  les  puilTances  alliées , 393 

Romains  ; Empire  qu'ils  exerçoiant, mê- 
me fur  les  rois , 39* 

— Ne  faifoient  point  de  guerres  éloi- 

gnées , fans  y être  fécondés  par  un 
allié  voiiîn  de  l’ennemi,  ibid. 

— lnterprétoient  les  traités  avec  fub- 

tilitc,  pour  les  tourner  â leur  avan- 
tage, 397 

— Ne  fe  croyoient  point  liés  par  les 
traités  que  la  nécelfité  avoit  forcé 
leurs  généraux  de  fouferire,  ibid . 

— Inféraient,  dans  leurs  traités  avec 
les  vaincus , des  conditions  imprati- 
cables, pour  fe  ménager  les  occa- 
fions  de  recommencer  la  guerre, 

397,3»* 

— S'érigeoient  en  juges  des  rois  même, 

39* 

— Dépouilloient  les  vaincus  de  tout, 

ibid. 

— Comment  ils  faifoient  arriver  i 

Rome  l’or  & l'argent  de  tout  l’uni- 
vers, 39*. 399 

Refpeâ  qu'ils  imprimèrent  à toute 

la  terre,  3 99 

— Ne  s’approprioient  pas  d’abord  les 

pays  qu'ils  avoient  fournis , 400 

— — Devenus  moins  fidèles  â leurs  fer- 
ment, 417 

L’amour  de  la  patrie  étoit,  cher 

eux,  une  forte  de  fentiment  reli- 
gieux , ibid. 

Confervent  leur  valeur  au  fein  mê- 
me de  la  molleiTc  & de  la  volupté , 
418 

— Regardoient  les  arts  Sc  le  commer- 

ce comme  des  occupations  d’efcla- 
ves , ibid. 

La  plupart  d’origine  fervile , 44  3 

Pleurent  Germanicus,  449 

— Rendus  féroces  par  leur  éducation 
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& leurs  ufages,  45* 

Romains:  Toute  leurpuiflance  aboutit 
i devenir  le»  efclaves  d'un  maitre 
barbare,  41} 

— Appauvrit  par  Ici  barbaret  qui  Ici 

environnoient,  480 

— Devenus  maîtres  du  monde  par 

leurt  maximes  de  politique  ; déchus , 
pour  en  avoir  changé , 4' 1 

— Se  lalîent  de  leurs  armes,  & les 

changent,  4?} 

— Soidats  romains,  mclcs  avec  les 

barbaret,  contrarient  l'efprit d'indé- 
pendance de  ceux-ci,  485 

— Accablés  de  tributs,  ibid. 

Rome  nailTame,  comparée  avec  les  vil- 
les de  la  Clriixaée , 35 1 

Mal  conflruite  d'abord,  fans  ordre  St 

fans  fytnmctrie , 351,351 

— Son  union  avec  les  Salins,  351,358 

— Adopte  les  ufages  étrangers  qni 
lui  piroificnt  préférables  aux  liens, 

35* 

— Ne  s’aggrandit  d'abord  que  lente- 
ment, 357 

—Se  perfeâionne  dans  l'art  militaire, 

35» 

— Nouveaux  ennemis  qui  fc  liguent 

contre  elle,  Md* 

— Prife  par  les  Gaulois , ne  perd  rien 

de  fes  forces,  ibid. 

— La  ville  de  Rome  feule  fournit  dix 

légions  contre  les  Latins  , 368 

— Etat  de  Rome,  lors  de  la  première 

guerre  punique,  370,37* 

— Parallèle  de  cette  république  avec 

celle  de  Carthage , ibid. 

— Etat  de  fes  forces , lors  de  la  fécondé 

guerre  punique , 3 7 * 

— Sa  confiance  prodigieufe  , malgré 

les  échecs  qu’elle  rcqut  dans  cette 
guerre , 377 
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Rome  : Etoit  comme  la  tête  qui  corn- 
mandoit  à tous  les  états  ou  peuples 
de  l’univers,  400 

— N'empcchoit  pas  les  vaincus  de  Ce 
gouverner  par  leurs  loix,  401 

— N’acquiert  pas  de  nouvelles  forces 

par  les  conquêtes  de  Pompée , 494 

— Ses  divifions  intefiines , ibid.  Cf  fuir. 

— Excellence  de  fon  gouvernement , 

en  ce  qu'il  fournilToit  les  moyens  de 
corriger  les  abus , 4 1 o 

— Il  dégénère  en  anarchie  : par  quelle 

raifon,  4*4 

— Sa  grandeur  caufe  fa  ruine,  ibid. 

— N'avoit  celfé  de  s'aggrandir,  par 

quelque  forme  de  gouvernement 
qu'elle  eût  été  régie , 41 6 

— Par  quel  les  voies  on  la  peuplent  d'ha- 

bitans,  443 

— Abandonnée  par  fes  fouverains , de- 
vient indépendante,  44] 

— Caufes  de  fa  deftrudion  , 493,494 

Ro  stoLLS,  & fes  fuccelfeurs,  toujours 

en  guerre  avec  leurs  voilins , 351 

— Il  adopte  l’ufage  du  bouclier  fabin , 

ibid. 

Rubicon , fleuve  de  la  Gaule  cifalpine , 

4*4 

S. 

>S.ibins  : Leur  union  avec  Rome  ,351, 

35* 

— Peuple  belliqueux,  35g 

Saignée  : par  quelle  raifon  on  faignoit 
les  foldats  Romains  qui  avoient  com- 
mis quelque  faute,  3<3 

Salviin  réfute  la  lettre  de  Symmaque, 

487 

Samnites,  peuple  le  plus  belliqueux  de 
toute  l’Italie,  3^9 

— Alliés  de  Pyrrhus,  370 

— Auxiliaires  des  Romains,  contre  les 
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Carthaginois  & comte  les  Gaulois, 
37» 

Simnitct  : Accoutumes  à U domina- 
tion romaine,  373 

Schifne  entre  l'églife  latine  & la  grec- 
que, 51J 

SctriON  Emilifn  : comment  il  traite 
Tes  foldats,  apres  la  défaite  prés  Nu- 
mance,  38a 

Sc  1 ri  oh  enlève  aux  Carthaginois  leur 
cavalerie  numide,  377 

Scjihie  : Etat  de  cette  contrée , lors  des 
invalions  de  fes  peuples  dans  l'em- 
pire romain , 438 

SéjAN,  favori  de  Tibère,  44» 

Seleicis,  fondateur  de  l’empire  de 
Syrie,  3*f 

Sén.1'  romain  avoit  la  direâion  des  af- 
faires, 371 

— Sa  maxime  confiante  de  ne  jamais 
compofer  avec  l’ennemi,  qu’il  ne 
fût  forti  des  états  de  la  république, 

377 

— Sa  fermeté  après  la  défaite  de  Can- 

nes : fa  conduite  fingulière  à l'égard 
de  Térentius  Varron,  377»  378 

—Sa  profonde  politique,  390 

— Sa  conduite  avec  le  peuple , 40* 

— Son  avilillement , 4*8,419 

— Après  la  mott  de  Céfar,  confirme 
tous  les  aftes  qu’il  avoit  faits,  431 

— Accorde  l’amniflie  à fes  meurtriers, 

ibid . 

— Sa  baffe  fervitude  fous  Tibère  : cau- 

fe s de  cette  fervitude  , 4+8»  447 

— Quel  parti  T ibère  en  tire , 433 

— Ne  peut  fe  relever  de  fon  abbaiffe- 

ment,  438 

Serment  : Les  Romains  en  étoient  rcli-' 
gicux  observateurs,  358,  4*8 

—Les  Grecs  ne  l’étoiem  point  du  tout , 

4I« 


Serment  : Les  Romains  devinrent,par  la 
fuite,  moins  exaâs  fur  cet  article  , 
417 

Savr’Rï  (l’empereur)  défait  Niger  8c 
Albin,  fes  compétiteurs  i l’empire, 
481 

— Gouverné  par  Plautien,  fon  favori, 

4*1, 48» 

— Ne  peut  prendre  la  ville  d’Atra  en 

Arabie  : pourquoi , 48a 

— AmafTe  des  tréfors  immenfes  : par 

quelles  voies , 444 

— LaifTe  tomber  dans  le  rellchement  la 

difeipline  militaire,  467 

Soldats:  Pourquoi  la  fatigue  les  fait  pé- 
rir, 361 

— Ce  qu’une  nation  en  fournit  i pré- 

fent  : ce  qu’elle  en  fournifToit  autre- 
fois, 344 

Stoutfme,  favorifoit  le  fuicide  chez  les 
Romains,  433 

— En  quel  temps  il  fit  plus  de  progrès 

parmi  eux,  44» 

Suffrages y i Rome,  fe recueilloient  or- 
dinairement par  tribus  437 

Suicide  ; Raifons  qui  en  faifoient,  chez 
les  Romains , une  aâion  héroïque, 
433,438 

Syll  a exerce  fes  foldats  à des  travaux 
pénibles,  343 

— Vainqueur  de  Mithridate , 403 

— Porte  une  atteinte  irréparable  à la  li- 
berté romaine , 417,410 

— Efl  le  premier  qui  foit  entré  en  ar- 
mes dans  Rome,  410 

— Fut  l'inventeur  des  proferiptions , 

ibid. 

— Abdique  volontairement  la  difta- 

ture,  419,410 

— Parallèle  de  Sylla  avec  Augufle, 

441 

Svlvius  (Latinus),  fondateur  des 


Digilized  by  Google 


D E S M A 

villes  latines , jj8 

Symmaqui:  Sa  lettre  aux  empereurs , 
au  fujet  de  l'autel  delà  Viât>ire,487 
Syrie  : Pouvoir  & étendue  de  cet  empi- 

rc*  lliili* 

— Les  rois  de  Syrie  ambitionnent  l’E- 

gyp«>  îü 

«—Moeurs  8c  difpofition  des  peuples, 
S8«, J87 

«-  Luxe  8c  molieiïe  de  la  cour,  387 

T. 

Tarentins,  peuple oifif  8c  voluptueux, 

11® 

— Dcfcendus  des  Lacédémoniens,  $70 
Tauquin  : Comment  il  monte  fur  le 

trône;  comment  il  règne,  3 ; ; 

— Son  fils  viole  Lucrèce;  fuites  de 

cet  attentat , ibid. 

P rince  plus  eftimable  que  l'on  ne 

croit  communémen  t , 3^4 

Tartans  (un  peuple  de)  arrête  les  pro- 
grès des  Romains , t os , 110 

Terres  de,  vaincus,  confifquées  par  les 
Romains  au  profit  du  peuple  , 3 ;< 

CelTation  de  cet  ufage , 309 

— Paratge  égal  des  terres  chez  les; an- 
ciennes républiques,  jtfÉ 

— Comment, par  fucceftion  de  temps, 

elles  retomboient  dans  les  mains  de 
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Quelques  jours  après  que  Sy lia  fe  fut  démis  de  la  dic- 
tature , j’appris  que  la  réputation  que  j ’avois  parmi  les  philc- 
fophes  lui  faifoit  fouhaiter  de  me  voir.  Il  droit  à fa  maifon  de 
Tibur,  où  il  jouifloitdes  premiers  momens  tranquilles  de  fa 
vie.  Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  défordre  où  nous  jette  or- 
dinairement la  préfence  des  grands  hommes.  Et, dès  que  nous 
fûmes  feuls  :SYLLA,luidis-je,vous  vous  êtes  donc  mis  vous- 
même  dans  cet  état  de  médiocrité  qui  afflige  prefque  tous  les 
humains  ? Vous  avez  renoncé  à cet  empire  que  votre  gloire 
ôc  vos  vertus  vous  donnoient  fur  tous  les  hommes  ? La  fortu- 
ne (èmble  être  gênée  , de  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

Eucrate  , me  dit-il , fi  je  11e  fuis  plus  en  fpeclacle  à l’u- 
nivers , c’eft  la  faute  des  chofcs  humaines , qui  ont  des  bor- 
nes , 6t  non  pas  la  mienne.  J’ai  cru  avoir  rempli  ma  defti- 
née,  dès  que  je  n’ai  plus  eu  à faire  de  grandes  chofes.  Je 
n’étois  point  fait  pour  gouverner  tranquillement  un  peuple 
efclave.  J’aime  à remporter  des  viSoires,  à fonder  ou  dé- 
truire des  états,  à faire  des  ligues,  à punir  un  ufurpaccur: 

Aaaa  ij 


Digitized  by  Google 


Dialogue 

mais,  pour  ccs  minces  détails  de  gouvernement  où  les  gé- 
mes  mcdiucres  ont  tant  d'avamages,  ce„o  lente  «écution 
des  lots  , cette  dtfaplme  dune  milice  trarfquille,  mon  ante 
ne  jçauroit  s’en  occuper. 

Il  est  finguîier,  lui  dis-je, que  vous  ayez  porté  tant  de  dé- 
licatclic  dans  1 ambition.  Nous  avons  bien  vu  de  grands 
hommes  peu  touchés  du  vain  éclat  & de  la  pompe  qui  en- 
tourent ceux  qui  gouvernent  : mais  il  y en  a bien  peu  qui 
n aient  etc  fenfibles  au  plnifir  de  gouverner,  & de  faire  ren- 
dre, a leur  fantaific,  le  refpefl  qui  n’eft  dû  qu’aux  loix. 

F.t  moi  , me  dit-il , Eucrate , je  n’ai  jamais  été  fi  peu  con- 
tent , que  lorfque  je  me  fuis  vu  maître  abfolu  dans  Rome  ; 
que  j'ai  regardé  au-tour  de  moi,  & que  je  n’ai  trouvé  ni  ri- 
vaux , ni  ennemis. 

J ai  cru  qu  on  diroit,  quelque  jour  , que  je  n’avois  châtié 
que  des  enclaves.  Veux-tu,  me  fuis-je  dit,  que,  dans  ta  pa- 
trie, il  n’y  ait  plus  d’hommes  qui  puifient  être  touchés  de  ta 
g oiref  Et,  puifquetu  établis  la  tyrannie,  ne  vois-tu  pas  bien 
qu  il  n y aura  point,  après  toi,  de  prince  fi  lâche,  que  la  flat- 
terie 11e  t égaie,  & ne  pare  de  ton  nom  , de  tes  titres  , & 
de  tes  vertus  même? 

Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées,  de  la  façon 
dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyois  que  vous  aviez  de  l’ain- 
Lition , mais  aucun  amour  pour  la  gloire  : je  voyois  bien  que 
votre  aine  étoit  haute  ; mais  je  ne  foupçonnois  pas  quelle 
fut  grande  : tout,  dans  votre  vie , fembloit  me  montrer  un 
homme  dévoré  du  defir  décommander,  & qui,  plein  des 
plus  funeftes  pallions,  fe  chargeoit , avec  piaifir,  de  la  honte 
des  remords  , & de  la  bafibiïe  même  attachés  à la  tyrannie! 
Car  enfin  , vous  avez  tout  facrifié  à votre  puilTance  ; vous 
vous  êtes  rendu  redoutable  à tous  les  Romains;  vous  ave* 
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exercé  fans  pitié  les  fonctions  de  la  plus  terrible  magiftra- 
ture  qui  fut  jamais.  Le  fenat  ne  vit  qu’en  tremblant  un  dé- 
fenfeur  fi  impitoyable.  Quelqu’un  vous  dit  : Sylla , jufqu’à 
quand  répandras-tu  le  fang  romain  ? Veux-tu  ne  comman- 
der qu’à  des  murailles  ? Pour  lors,  vous  publiâtes  ces  tables 
qui  décidèrent  de  la  vie  & de  la  mort  de  chaque  citoyen. 

Et  c’est  tout  le  fang  que  j’ai  verfé  qui  m’a  mis  en  état  de 
faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions.  Si  j’avois  gouver- 
né les  Romains  avec  douceur , quelle  merveille,  que  l’en- 
nui , que  le  dégoût , qu’un  caprice  m’euflent  fait  quitter  le 
gouvernement  ! Mais  je  me  fuis  démis  de  la  diêlature , dans 
le  temps  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  homme  dans  l’univers 
qui  ne  crût  que  la  dictature  étoit  mon  feul  afyle.  J’ai  paru  de- 
vant les  Romains , citoyen  au  milieu  de  mes  concitoyens  ; 6c 
j’ai  ofé  leur  dire  : Je  fuis  prêt  à rendre  compte  de  tout  le  fang 
que  j’ai  verfé  pour  la  république  ; je  répondrai  à tous  ceux 
qui  viendront  me  demander  leur  père , leur  fils , ou  leur  frè- 
re. T ous  les  Romains  fe  font  tus  devant  moi. 

Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me  paroît  bien  im- 
prudente. Il  eft  vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous  le  nouvel 
étonnement  dans  lequel  vous  avez  mis  les  Romains.  Mais 
comment  ofàtcs-vous  leur  parler  de  vous  juflificr,  & de 
prendre  pour  juges  des  gens  qui  vous  dévoient  tant  de  ven- 
geances ? 

Quand  toutes  vos  aêtions  n’auroient  été  que  févères  pen- 
dant que  vous  étiez  le  maître,  elles  devenoient  des  crimes 
affreux  dès  que  vous  ne  l’étiez  plus. 

Vous  appeliez  des  crimes , me  dit-il , ce  qui  a fait  le  fà- 
lut  de  la  république?  Vouliez-vous  que  je  vifle  tranquille- 
ment des  fénateurs  trahir  le  fénat , pour  ce  peuple  qui , s’i- 
maginant que  la  liberté  doit  être  auffi  extrême  que  le  peut 
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être  l’efclavage  , cherchoit  à abolir  la  magiftrature  même? 

Le  peuple , gêné  par  les  loix  6c  par  la  gravité  du  fénat, 
a toujours  travaillé  à renverfer  l’un  6c  l’autre.  Mais  celui 
qui  eft  aflez  ambitieux  pour  le  fervir  contre  le  fénat  ôc  les 
loix,  le  fut  toujours  aflez  pour  devenir  Ion  maître.  C’eût 
ainfi  que  nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques  dans  la 
Grèce  ôc  dans  l’Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur , le  fénat  a toujours  été 
obligé  d’occuper  à la  guerre  ce  peuple  indocile.  II  a été 
forcé , malgré  lui , à ravager  la  terre  , 6c  à fou  mettre  tant 
de  nations  dont  l’obéiflance  nous  pèfe.  A préfent  que  l’u- 
nivers n’a  plus  d’ennemis  à nous  donner , quel  feroit  le  deftin 
de  la  république  ? Et , fans  moi , le  fénat  auroit-il  pu  empê- 
cher que  le  peuple  , dans  fa  fureur  aveugle  pour  la  liberté  , 
ne  fe  livrât  lui-même  à Marius,  ou  au  premier  tyran  qui  lui 
auroit  fait  efpérer  l’indépendance  ? 

Les  dieux,  qui  ont  donné  à la  plupart  des  hommes  une 
lâche  ambition , ont  attaché  à la  liberté  prefqu’autant  de 
malheurs  qu’à  la  fervitude.  Mais , quel  que  doive  être  le 
prix  de  cette  noble  liberté  , il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

La  mer  engloutit  les  vaifleaux , elle  fubmerge  des  pays 
entiers  ; 6c  elle  eft  pourtant  utile  aux  humains. 

La  pofterité  jugera  ce  que  Rome  n’a  pas  encore  ofé  exa- 
miner: elle  trouvera  peut-être  que  je  n’ai  pas  verfé  aflez  de 
fang , ôc  que  tous  les  partifans  de  Marius  n’ont  pas  été  prof- 
crits. 

Il  faut  que  je  l’avoue;  Sylla , vous  m’étonnez.  Quoi  ! 
c’eft  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez  verfé  tant 
de  fang  ? 6c  vous  avez  eu  de  l’attachement  pour  elle? 

Eucrate,  me  dit- il , je  n’eus  jamais  cet  amour  dominant 
pour  la  patrie  , dont  nous  trouvons  tant  d’exemples  dans  les 
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premiers  temps  de  la  république  : ôc  j’aime  autant  Coriolan  , 
qui  porte  la  flamme  & le  fer  jufqu’aux  murailles  de  là  vil- 
le ingrate , qui  fait  repentir  chaque  citoyen  de  l’affront  que 
lui  a fait  chaque  citoyen , que  celui  qui  chafla  les  Gaulois 
du  capitole.  Je  ne  me  fuis  jamais  piqué  d’être  l’efclave 
ni  l’idolâtre  de  la  fociété  de  mes  pareils  : ôc  cet  amour  tant 
vanté  eft  une  paflion  trop  populaire , pour  être  compatible 
avec  la  hauteur  de  mon  aine.  Je  me  fuis  uniquement  con- 
duit par  mes  réflexions  , ôc  fur-tout  par  le  mépris  que  j’ai 
eu  pour  les  hommes.  On  peut  juger,  par  la  manière  dont 
j’ai  traité  le  feul  grand  peuple  de  l'univers,  de  l’excès  de 
ce  mépris  pour  tous  les  autres. 

J’ai  cru  qu’étant  fur  la  terre  , il  falloit  que  j’y  fufTe  libre. 
Si  j’étois  né  chez  les  barbares  , j’aurois  moins  cherché  à 
ufurper  le  trône  pour  commander , que  pour  ne  pas  obéir. 
Né  dans  une  république , j’ai  obtenu  la  gloire  des  con- 
quérans  , en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes  libres. 

Lorfqu’avec  mes  foldats  je  fuis  entré  dans  Rome , je  ne- 
refpirois  ni  la  fureur , ni  la  vengeance.  J’ai  jugé  fans  haine  , 
mais  aufli  làns  pitié,  les  Romains  étonnés.  Vous  étiez  li- 
bres , ai-je  dit , & vous  vouliez  vivre  efclaves  ? Non.  Mais 
mourez  ; 6c  vous  aurez  l’avantage  de  mourir  citoyens  d’une 
ville  libre. 

J’ai  cru  qu’ôter  la  liberté  à une  ville  dont  j’étoîs  citoyen  , 
étoit  le  plus  grand  des  crimes.  J’ai  puni  ce  crimc-là  : ôc  je 
ne  me  fuis  point  embarralfé  fi  je  ferois  le  bon  ou  le  mauvais 
génie  de  la  république.  Cependant  le  gouvernement  de  nos 
pères  à été  rétabli  ; le  peuple  a expié  tous  les  affronts  qu’il 
avoit  faits  aux  nobles  ; la  crainte  a fufpendu  les  jaiouGes  ; ôc 
Rome  n’a  jamais  été  fi  tranquille. 

Vous  voilà  inftruit  de  ce  qui  ma  déterminé  à toutes  le* 
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Cinglantes  tragédies  que  vous  avez  vues.  Si  j’avois  vécu  dans 
ces  jours  heureux  de  la  république,  où  les  citoyens  , tran- 
quilles dans  leurs  maifons,  y rendoient  aux  dieux  une  ame 
libre  , vous  m’auriez  vu  palier  ma  vie  dans  cette  retraite  , 
que  je  n’ai  obtenue  que  par  tant  de  làng  &t  de  fueur. 

Seigneur,  lui  dis-je,  il  eft  heureux  que  le  ciel  ait  épargné 
au  genre  humain  le  nombre  des  hommes  tels  que  vous  : Nés 
pour  la  médiocrité  , nous  fommes  accablés  par  les  efprits  fu- 
blitnes.  Pour  qu’un  homme  foit  au-deflus  de  l’humanité , il 
en  coûte  trop  cher  à tous  les  autres. 

Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros  comme  une  pafi 
fion  commune  ; & vous  n’avez  fait  cas  que  de  l’ambition 
qui  raifonne.  Le  defir  infatiable  de  dominer , que  vous  avez 
trouvé  dans  le  coeur  de  quelques  citoyens  , vous  a fait  pren- 
dre la  réfolution  d'être  un  homme  extraordinaire  : l’amour  de' 
votre  liberté  vous  a fait  prendre  celle  d’être  terrible  & cruel. 
Qui  diroit  qu’un  héroïfme  de  principe  eût  été  plus  funefte 
qu’un  héroïfme  diinpétuofité  ? Mais  fi,  pour  vous  empê- 
cher d’être  efclave  , il  vous  a fallu  ufurper  la  dictature, 
comment  avez-vous  ofé  la  rendre?  Le  peuple  romain , dites- 
vous  , vous  a vu  défarmé,  & n’a  point  attenté  fur  votre  vie. 
C’eft  un  danger  auq  el  vous  avez  échappé  ; un  plus  grand 
danger  peut  vous  attendre.  Il  peut  vous  arriver  de  voir  quel- 
que jour  un  grand  criminel  jouir  de  votre  modération , 6c 
vous  confondre  dans  la  foule  d’un  peuple  fournis. 

J’ai  un  nom  , me  dit-il;  & il  me  fufiït  pour  ma  fureté  & 
celle  du  peuple  romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entrepri- 
fes  ; & il  n’y  a point  d’ambition  qui  n’en  foit  épouvantée. 
Sylla  refpirc  ; & fon  génie  eft  plus  puiflant  que  celui  de  tous 
les  Romains.  Sylla  a au-tour  de  lui  Chéronce , Orchomè- 
ne  ôcSignion  ; Sylla  a donné  à chaque  famille  de  Rome  un 
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-exemple  don  cftique  & terrible  : chaque  Romain  m’aura  te  :«■ 
jours  devant  les  yeux;  ê:,  dans  fcsfongesmême,  je  lui  appa- 
roîtrai  couvert  «le  lâng  ; il  croira  voir  les  funeftes  tables  , 
& 1 ire  fcn  nom  à la  tête  des  proferits.  On  murmure  en  fe- 
cret  contre  mes  loix  ; mais  elles  ne  feront  pas  effacées  par 
des  flots  même  de  fang  romain.  Ne  fuis  je  pas  au  milieu 
de  Rome?  Vous  trouverez  encore  chez  moi  le.  javelot  que 
j’avois  à Orchoinène,  ôc  le  bouclier  que  je  portai  fur  les 
murailles  d’Athènes.  Parce  que  je  n’ai  point  de  licteurs  , 
en  fuis-je  moins  Sylla  ? J’ai  pour  moi  le  fénat , avec  la  jus- 
tice & les  loix  ; le  fénat  a pour  lui  mon  génie,  ma  fortune 
& ma  gloire. 

• J’avoue  , lui  dis-je , que , quand  on  a une  fois  fait  trem- 
bler quelqu’un , onconferve  prefque  toujours  quelque  choie 
de  l’avantage  qu’on  a pris. 

Sans  doute,  me  dit-il.  J’ai  étonné  les  hommes  ; & c’cft 
beaucoup.  Repaffez  éns  votre  mémoire  l’hiftoire  de  ma  vie  : 
vous  verrez  que  j’ai  tr.at  tiré  de  ce  principe , & qu’il  a été 
l’aine  de  toutes  mes  sciions.  Reffouvenez-vous  de  mes  dé- 
mêlés avec  Marius:  Je  f;:s  indigné  devoir  un  homme  (ans 
nom  , fier  de  la  balïcffe  de  fa  naiffancc  , entreprendre  de 
ramener  les  premières  familles  de  Rome  dans  la  foule  du 
peuple  : & , dans  cette  fituation , je  portois  tout  le  poids 
d’une  grande  ame.  J’étois  jeune , & je  meréfolus  de  me  met- 
tre en  état  de  demander  compte  à Marius  de  fes  mépris. 
Pour  cela  , je  l’attaquai  avec  fes  propres  armes , c’eft-à-dire, 
par  des  victoires  contre  les  ennemis  de  la  république. 

I.orfque,  par  le  caprice  du  fort , je  fus  obligé  de  fortir  de 
Rome  , je  me  ccnduifts  de  même  : J’allai  faire  la  guerre  à 
Mithridate;  & je  crus  détruire  Marius,  à force  de  vaincre  l'en- 
nemi de  Marius.  Pendant  que  je  laiflfai  ce  Romain  jouir  de 
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fon  pouvoir  fur  la  populace  , je  multipliois  fes  mortifica- 
tions ; & je  le  fonçois  tous  les  jours  d’ailer  au  capitole  ren- 
dre grâces  aux  dieux  des  fucccs  dont  je  le  défefpérois.  Je 
lui  faifois  une  guerre  de  réputation  , plus  cruelle  cent  fois 
que  celle  que  mes  légions  faifoient  au  roi  barbare.  Il  ne  for- 
toit  pas  un  feul  mot  de  ma  bouche, qui  ne  marquât  mon  au- 
dace ; & mes  moindres  actions  , toujours  fuperbes  , étoient 
pour  Marius  de  funeftes  préhgcs.  Enfin , Mithridate  deman- 
da la  paix  ; les  conditions  étoient  raifonnables  : & , fi  Rome 
avpit  été  tranquille , ou  fi  ma  fortune  n’avoit  pas  été  chan- 
celante , je  les  aurois  acceptées.  Mais  le  mauvais  état  de 
mes  affaires  m’obligea  de  les  rendre  plus  dures  ; j’exigeai 
qu’il  détruisît  fa  flotte  , 8c  qu’il  rendit  aux  rois  fes  voifins 
tous  les  états  dont  il  les  avoit  dépouillés.  Je  te  laifle,  lui 
dis-je  , le  royaume  de  tes  pères , à toi  qui  devrois  me  re- 
mercier de  ce  que  je  te  laifle  la  main  avec  laquelle  tu  as  fi-, 
gné  l’ordre  de  faire  mourir  en  un  jour  cent  mille  Roma  ns. 
Mithridate  refta  immobile  ; & Marius , au  milieu  de  Rome , 
en  trembla. 

Cette  même  audace , qui  m’a  fi  bien  fervi  contre  Mi- 
thridate , contre  Marius  , contre  fon  fils , contre  Théléfi- 
nus , contre  le  peuple  , qui  a foutenu  toute  ma  di&ature  , a 
auffi  défendu  ma  vie  le  jour  que  je  l’ai  quittée  : & ce  jour 
afiiire  ma  liberté  pour  jamais. 

Seigneur,  lui  dis- je , Marius  raifonnoit  comme  vous, 
Iorfque , couvert  du  fang  de  fes  ennemis  6c  de  celui  des  Ro- 
mains , il  montroit  cette  audace  que  vous  avez  punie.  Vous 
avez  bien  pour  vous  quelques  viéloires  de  plus,  6c  de  plus 
grands  excès.  Mais , en  prenant  la  diélature , vous  avez  donné 
l’exemple  du  crime  que  vous  avez  puai.  Voilà  l’exemple 
qui  fera  fuivi , 6c  non  pas  celui  d’une  modération  qu’en  ne 

fera  r y 'admirer. 
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Quand  les  dieux  ont  fouffert  que  Svlla  fe  Toit  impuné- 
ment fait  dictateur  dans  Rome,  ils  y ont  profcrit  la  liberté 
pour  jamais.  Il  faudroit  qu’ils  fiflent  trop  de  miracles , pour 
arracher,  à préfent , du  coeur  de  tous  les  capitaines  romains  , 
l’ambition  de  régner.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  y avoit  une 
voie  bien  plus  fure  pour  aller  à la  tyrannie , ôc  la  garder 
lans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal  fecret , & ôté  ce  qui 
fait  feul  les  bons  citoyens  d’une  république  trop  riche  & 
trop  grande , le  défefpoir  de  pouvoir  l’opprimer. 

Il  changea  de  vifage,  & fe  tut  un  moment.  Je  ne  crains, 
me  dit- il  avec  émotion  , qu’un  homme  dans  lequel  je  crois 
voir  plufieurs  Marius.  Le  hafard  , ou  bien  un  deftin  plus 
fort , me  l’a  fait  épargner.  Je  le  regarde  fans  ceffe  ; j’étudie 
fon  ametil  y cache  des  defleins  profonds.  Mais , s’il  ofe  ja- 
mais former  celui  de  commander  à des  hommes  que  j'ai  faits 
mes  égaux  , je  jure  par  les  dieux  que  je  punirai  fou  info- 
• lence. 


Fin  du  dialogue  de  Sylla  et  d’Eucrate. 
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; : ; : Non  murmura  veftra  columba , 
Brachia  non  hcdcræ  , non  vincant  ofcuia  couchai 
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PREFACE 

D U 

TRADUCTEUR, 

Un  ambaflâdeur  de  Frqfice  à la  Porte  ottomane, 
connu  par  fon  goût  pour  les  lettres  , ayant  acheté 
plufieurs  manuforits  grecs,  il  les  porta  en  Fran- 
ce. Quelques  - uns  de  ces  manulcrits  m’étant 
tombés  entre  les  mains,  j’y  ai  trouvé  l’ouvrage 
dont  je  donne  ici  la  traduélion. 

Peu  d’auteurs  grecs  font  venus  julqu’à  nous , 
foit  qu’ils  aient  péri  dans  la  ruine  des  bibliothè- 
ques, ou  par  la  négligence  des  familles  qui  les 
polïedoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques 
pièces  de  ces  tréfors.  On  a trouvé  des  ouvra  - 
ges jufques  dans  les  tombeaux  de  leurs  auteurs  ; 
&,  ce  qui  eft  à peu  près  la  même  chofo,  on  a 
trouvé  celui-ci  parmi  les  livres  d’un  évêque 
grec. 
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On  ne  fçait  ni  le  nom  de  l’auteur,  ni  le  temps 
auquel  il  a vécu.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire , 
c’eft  qu’il  n’efl:  pas  antérieur  à Sapho,  puifqu’il 
en  parle  dans  Ion  ouvrage. 

Quant  à ma  traduélion,  elle  eft  fidelle.  J'ai 
cru  que  les  beautés  qui  n’étoient  poinr  dans  mon 
auteur  n’étoient  point  des  beautés  ; & j’ai  fou- 
vent  quitté  l’exprefiïon  la  moins  vive , pour  pren- 
dre celle  qui  rendoit  mieux  la  penlee. 

J’ai  été  encouragé  à cette  traduélion  par  le  fuc- 
cès  qu’a  eu  celle  du  Tafle.  Celui  qui  l’a  faite  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  coure  la  même  car- 
rière que  lui.  Il  s’y  efl  diflingué  d’une  manière  à 
ne  rien  craindre  de  ceux-même  à qui  il  a donné 
le  plus  d’émulation. 

Ce  petit  roman  eft  une  elpèce  de  tableau  où 
l'on  a peint , avec  choix , les  objets  les  plus 
agréables.  Le  public  y a trouvé  des  idées  rian- 
tes , une  certaine  magnificence  dans  les  delcrip- 
tions,  & de  la  naïveté  dans  les  fentimens. 

Il  y a trouvé  un  caractère  original,  qui  a fait 
demander  aux  critiques  quel  en  étoit  le  modèle  ; 
ce  qui  devient  un  grand  éloge,  lorlque  l’ouvrage 
n’eft  pas  méprifable  d’ailleurs. 

Quelques 
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Quelques  fçavans  n’y  ont  point  reconnu  ce 
qu’ils  appellent  l’art.  Il  n’eft  point , dilent-ils , 
félon  les  règles.  Mais  fi  l’ouvrage  a plu,  vous 
verrez  que  le  cœur  ne  leur  a pas  dit  toutes  les 
règles. 

Un  homme  qui  fè  mêle  de  traduire  ne  fbuf- 
fre  point  patiemment  que  l’on  n’eftime  pas  fort 
auteur  autant  qu’il  le  fait  ; Sc  j’avoue  que  ces 
meilleurs  m’ont  mis  dans  une  fùrieufe  colère  : 
Mais  je  les  prie  de  laifièr  les  jeunes  gens  juger 
d’un  livre  qui , en  quelque  langue  qu’il  ait  été 
écrit  , a certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les 
prie  de  ne  point  les  troubler  dans  leurs  déci- 
fions.  Il  n’y  a que  des  têtes  bien  frifees  & bien 
poudrées  qui  connoiiïènt  tout  le  mérite  du 
TEMPLE  DE  GnIDE. 

A l’égard  du  beau  fexe , à qui  je  dois  le  peu 
de  momens  heureux  que  je  puis  compter  dans  ma 
vie , je  fbuhaite , de  tout  mon  cœur , que  cet 
ouvrage  puiilè  lui  plaire.  Je  l’adore  encore  ; & , 
s’il  n’eft  plus  l’objet  de  mes  occupations,  il  l’eft 
de  mes  regrets. 

Que  fi  les  gens  graves  defiroient  de  moi  quel- 
qu’ouvragé  moins  frivole,  je  fuis  en  état  de  les 
fatisfaire.  Il  y a trente  ans  que  je  travaille  à un  livre 
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de  douze  pages,  qui  doit  contenir  tout  ce  que 
nous  fçavons  fur  la  métaphyfique , la  politique 
& la  morale , & tout  ce  que  de  grands  auteurs 
ont  oublié  dans  les  volumes  qu’ils  ont  donnés 
éùr  ces  Iciences-là. 
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Vénus  préfère  le  féjour  de  Gnide  à celui  de  Paphos  & 
d’Amathonte.  Elle  ne  dcfcend  point  de  l'Olympe  fans  venir 
parmi  les  Gnidiens.  Elle  a tellement  accoutumé  ce  peuple 
heureux  à fa  vue , qu’il  ne  fent  plus  cette  horreur  facrée 
qu’infpire  la  préfence  des  dieux.  Quelquefois  elle  fe  couvre 
d’un  nuage  , & on  la  reconnoît  à l’odeur  divine  qui  fort  de 
fes  cheveux  parfumés  d’ambroifie. 

La  ville  eft  au  milieu  d’une  oontrée  fur  laquelle  les  dieux 
ont  verfé  leurs  bienfaits  à pleines  mains  : On  y jouit  d’un 
printemps  éternel  ; la  terre , heureufement  fertile  , y pré-* 
vient  tous  les  fouhaits  ; les  troupeaux  y paillent  fans  nom- 
bre ; les  vents  femblent  n’y  régner  que  pour  répandre 
par-tout  l’efprit  des  fleurs  ; les  oifeaux  y chantent  fans  celfe  ; 
vous  diriez  que  les  bois  font  harmonieux  ; les  ruifleaux  mur- 
murent dans  les  plaines  ; ur.e  chaleur  douce  fait  tout  éclor- 
rc  ; l’air  ne  s’y  refpire  qu’avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville,  eft  le  palais  de  Vénus.  Vulcain  lui- 
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même  en  a bâti  les  fondemens  ; il  travailla  pour  fon  infidel- 
le,  quand  il  voulut  lui  faire  oublier  le  cruel  affront  qu’il  lui 
fit  devant  les  dieux. 

Ilmeferoit  impoffiblede  donner  une  idée  des  charmes 
de  ce  palais  ; il  n’y  a que  les  Grâces  qui  puiffent  décrire  les 
chofes  qu’elles  ont  faites.  L’or , l’azur , les  rubis , les  dia- 
mans  y brillent  de  toutes  parts. . . . Mais  j’en  peins  les  richef- 
fes,  & non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  font  enchantés  : Flore  & Pomone  en  ont 
pris  foin  ; leurs  nymphes  les  cultivent.  Les  fruits  yrenaiflent 
fous  la  main  qui  les  cueille  ; les  fleurs  fuccèdent  aux  fruits. 
Quand  Vénus  s’y  promène  , entourée  de  fes  Gnidiennes, 
vous  diriez  que , dans  leurs  jeux  folâtres , elles  vont  détrui- 
re ces  jardins  délicieux  : mais , par  une  vertu  fecrette , tout 
fe  répare  en  un  inftanr. 

Vénus  aime  à voir  les  danfes  naïves  des  filles  de  Guide. 
Ses  nymphes  fe  confondent  avec  elles.  La  déeffe  prend 
part  à leurs  jeux  ; elle  fe  dépouille  de  fa  majefté  ; aflife 
au  milieu  d’elles  , elle  voit  régner  dans  leurs  cœurs  la  joie 
& l’innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie  , toute  parée 
de  l’émail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les  cueillir  avec  fa  ber- 
gère ; mais  celle  qu’elle  a trouvée  eft  toujours  la  plus  belle, 
& il  croit  que  Flore  l’a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrofe  cette  prairie , & y fait  mille  dé- 
tours. Il  arrête  les  bergères  fugitives  : il  faut  quelles  don- 
nent le  tendre  baifer  qu’elles  avoient  promis. 

Lorfque  les  nymphes  approchent  de  fes  bords , il  s’arrê- 
te ; & fes  flots , qui  fuyoient , trouvent  des  flots  qui  ne  fuient 
plus.  Mais,  lorfqu’une  d’elles  fe  baigne , il  eft  plus  amoureux 
encore  : fes  eaux  tournent  au-tour  d'elle  ; quelquefois  il  fe 
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ioulève  pour  l’embrafler  mieux  ; il  l’enlève  , il  fuit , il  l’en- 
traîne. Ses  compagnes  timides  commencent  à pleurer:  mais 
il  la  foutient  fur  fes  flots  ; & , charmé  d’un  fardeau  fi  cher  , 
il  la  promène  fur  faplaine  liquide  ; enfin , dcfefpéré  de  la 
quitter,  il  la  porte  lentement  fur  le  rivage,  & confole  fes 
compagnes. 

A côté  de  la  prairie , eft  un  bois  de  myrthes , dont  les  rou- 
tes font  mille  détours.  Les  amans  y viennent  fe  conter  leurs 
peines:  L’Amour,  qui  les  atnufe  , les  conduit  par  des  rou- 
tes toujours  plus  fecrettes. 

Non  loinde-là,eft  un  bois  antique  & facré,où  le  jour  n’en-» 
tre  qu’à  peine  : des  chênes , qui  feinblent  immortels  , por- 
tent au  ciel  une  tête  qui  fe  dérobe  aux  yeux.  On  y fent  une 
frayeur  religieufe  : vous  diriez  que  c’ctoit  la  demeure  des 
dieux , lorfque  les  hommes  n’étoient  pas  encore  fortis  de  la 
terre. 

Quand  on  a trouvé  la  lumière  du  jour , on  monte  une 
petite  colline  , fur  laquelle  eft  le  temple  de  Vénus  : l’uni- 
vers n’a  rien  de  plus  faint  ni  de  plus  facré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit,  pour  la  première 
fois,  Adonis  : le  poifon  coula  au  cœur  de  la  déefle.  Quoi  i 
dit-elle  , j'aimerois  un  mortel  ! Hélas  ! jefensque  je  l’adore. 
Qu’on  ne  m'adrefle  plus  de  vœux  : il  n’y  a plus  à Gnide 
d’autre  dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  quelle  appella  les  Amours,  lorfque, 
piquée  d'un  défi  téméraire  , elle  les  confulta.  Elle  étoiten 
doute  fi  elle  s’expoferoit  nue  aux  regards  du  berger  troyen. 
Elle  cacha  fa  ceinture  fous  fes  cheveux  ; fes  nymphes  la 
parfumèrent;  elle  monta  fur  fon  char  traîné  par  des  cygnes,  & 
arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger  balançoit  entre  Junon  & 
Pallas;  il  la  vit,  & fes  regards  errèrent  & moururent  : la 
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pomme  d’or  tomba  aux  pieds  de  la  déefle  : il  voulut  parler 
& fon  défordre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Pfyché  vint  avec  fa 
mère,lorfque  l’Amour,  qui  voloit  au-tour  des  lambris  do- 
rds  , fut  furpris  lui-même  par  un  de  fes  regards.  J1  fentittous 
les  maux  qu’il  fait  fouffrir.  C’eft  ainfi  , dit-il , que  je  blefle  ! 
Je  ne  puis  foutenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  11  tomba  fur  le 
fein  de  Pfyché.  Ah  ! dit-il , je  commence  à fentirque  je  fuis 
le  dieu  des  Flaifirs. 

Lorfqu’on  entre  dans  ce  temple,  on  fent  dans  le  cœur  un 
charme  fecrct,  qu’il  eft  impoflible  d’exprimer  : l’ame  eft  fài- 
fie  de  ces  raviflemens  que  les  dieux  ne  fentent  eux-même 
que  lorfqu’ils  font  dans  la  demeure  célerte. 

Tout  ce  que  la  nature  a de  riant  eft  joint  à tout  ce 
que  l’art  a pu  imaginer  de  plus  noble  & de  plus  digne  des 
dieux. 

Une  main  , fans  doute  immortelle  , l’a  par-tout  orné  de 
peintures  qui  femblent  refpirer.  On  y voit  la  naiflance  de 
Vénus  ; le  ravifleinent  des  dieux  qui  la  virent;  fon  embar- 
ras de  fe  voir  toute  nue  ; & cette  pudeur,  qui  eft  la  pre- 
mière des  grâces. 

On  y voit  les  amours  de  Mars  & de  la  déefle.  Le  pein- 
tre a repréfenté  le  dieu  fur  fon  char , fier  & même  terrible  : 
la  Renommée  vole  au-tour  de  lui  ; la  Peur  & la  Mort 
marchent  devant  fes  courtiers  couverts  d’écume  ; il  entre 
dans  la  mêlée , & une  pouflière  épaifie  commence  à le  dé- 
rober. D’un  autre  côté , on  le  voit  couché  languiflamment 
fur  un  lit  de  rofes  ; il  fourit  à Vénus  : vous  ne  le  reconnoif- 
fez  qu’à  quelques  traits  divins  , qui  reftent  encore.  Les 
Plaifirs  font  des  guirlandes  dont  ils  lient  les  deux  amans  : 
leurs  yeux  femblent  fe  confondre  ; ils  foupirent  ; & , atten- 


Digitized  by  Google 


DE  G N I D E. 

tifs  l’un  à l’autre , ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  fe 
jouent  au-tour  d’eux. 

Il  y a un  appartement  féparé  , où  le  peintre  a repréfenté 
les  noces  de  Venus  ôc  de  Vulcain  : toute  la  cour  célefte  y 
eft  aflcmblce.  Le  dieu  paroît  moins  fombre , mais  aufti  pen- 
fif  qu’à  l’ordinaire.  La  déefle  regarde  d’un  air  froid  la  joie 
commune  ; elle  lui  donne  négligemment  une  main  , qui 
femble  fe  dérober  ; elle  retire  de  deflùs  lui  des  regards  qui 
portent  à peine  , & fe  tourne  du  côté  des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau  , on  voit  Junon  qui  fait  la  céré- 
monie du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe  , pour  jurer  à 
Vulcain  une  fidélité  éternelle  : les  dieux  fourient  -,  & Vul- 
cain l’écoute  avec  plaifir. 

De  l’autre  côté,  on  voit  le  dieu  impatient  qui  entraî- 
ne fa  divine  époufe  : elle  fait  tant  de  rcfiftance , que  l’on 
croiroit  que  c’eft  la  fille  de  Cérès  que  Pluton  va  ravir , fi 
l’oeil  qui  voit  Vénus  pouvoit  jamais  fe  tromper. 

Plus  loin  de-là  , on  le  voit  qui  l’enlève  pour  l’empor- 
ter furie  lit  nuptial.  Xes  dieux  fuivent  en  foule.  Ladéefi'e 
fe  débat,  & veut  échapper  des  bras  qui  la  tiennent.  Sa 
robe  fuit  fes  genoux,  la  toile  vole  : mais  Vulcain  répare  ce 
beau  défordre  , plus  attentif  à la  cacher  , qu’ardent  à la 
ravir. 

Enfin  , on  le  voit  qui  vient  de  la  pofer  fur  le  lit  que 
l’Hymen  a préparé  : il  l’enferme  dans  les  rideaux  ; ôc  il  croit 
l’y  tenir  pour  jamais.  La  troupe  importune  fe  retire  : il  eft 
charmé  de  la  voir  s’éloigner.  Les  déeflës  jouent  entr’elles  : 
mais  les  dieux  paroiflent  triftes  ; & la  triftefle  de  Mars  a 
quelque  chofe  d’auiïi  fombre  que  la  noire  jaloufie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  fon  temple  , la  déefte 
elle-même  y a voulu  établir  fon  culte  : elle  en  a réglé  les 
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cér  émonies , inftitué  les  fêtes  ; & elle  y eft , en  même-temps  } 

la  divinité  ôt  la  prêtreffe. 

Le  culte  qu’on  lui  rend  prefque  par  toute  la  terre , eft 
plutôt  une  profanation , qu'une  religion.  Elle  a des  tem- 
ples où  toutes  les  filles  de  la  ville  fe  proftituent  en  fon 
honneur,  ôt  fe  font  une  dot  des  profits  de  leur  dévotion. 
Elle  en  a où  chaque  femme  mariée  va,  une  fois  en  fa  vie,  fe 
donner  à celui  qui  la  choifit  , ôt  jette  dans  le  fandtuaire 
l'argent  quelle  a reçu.  Il  y en  a d’autres  où  les  courtifa- 
nes  de  tous  les  pays  , plus  honorées  que  les  matrones  , 
vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y en  a , enfin  , où  les  hom- 
mes fe  font  eunuques  , ôt  s’habillent  en  femmes , pour  fer- 
vir  dans  le  fanéluaire , confacrant  à la  déeffe,  ôt  le  sexe  qu’ils 
n’ont  plus , ôt  celui  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût  un  culte 
plus  pur , ôt  lui  rendît  des  honneurs  plus  dignes  d’elle.  Là  , 
les  facrifices  font  des  foupirs  , ôt  les  offrandes  un  cœur 
tendre.  Chaque  amant  adreffe  fes  vœux  à fa  maîtreffe , ôc 
Vénus  les  reçoit  pour  elle. 

Par-  tout  où  fe  trouve  la  beauté , on  l’adore  comme  Vénus 
même  : car  la  beauté  eft  auffi  divine  quelle. 

Leurs  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ; ils  vont 
embraffer  les  autels  de  la  Fidélité  ôt  de  la  Confiance. 

Ceux  qui  font  accablés  des  rigueurs  d’une  cruelle  y 
viennent  foupirer  : ils  fentent  diminuer  leurs  tourmens  : ils 
trouvent  dans  leur  cœur  la  flatteufe  efpérance. 

La  déeffe  , qui  a promis  de  faire  le  bonheur  des  vrais 
amans , le  mefure  toujours  à leurs  peines. 

La  jaloufie  eft  une  paffion  qu’on  peut  avoir , mais  qu’on 
doit  taire.  On  adore  en  fecrét  les  caprices  de  fa  maîtreffe, 
comme  on  adore  les  décrets  des  dieux,  qui  deviennent 
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plus  juftes  , Iorfqu’on  ofe  s’en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  , le  feu  , les  trans- 
ports de  l’amour  , & la  fureur  même  : car , moins  on  eft 
maître  de  fon  cœur , plus  il  eft  à la  déefle. 

Ceux  qui  n’ont  point  donné  leur  cœur  font  des  profa- 
nes , qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  : ils  adres- 
sent de  loin  leurs  vœux  à la  décile  , & lui  demandent  de 
les  délivrer  de  cette  liberté  , qui  n’eft  qu’une  impuiflance 
de  former  des  defirs. 

La  déefle  infpire  aux  filles  de  la  modeftie  : cette  qualité 
charmante  donne  un  nouveau  prix  à tous  les  tréfors  quelle 
cache. 

Mais  jamais  , dans  ces  lieux  fortunés , elles  n’ont  rougi 
d’une  palfion  finccre , d’un  fentiment  naïf,  d'un  aveu  ten- 
dre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  auquel  il 
doit  fe  rendre  : mais  c’eft  une  profanation  de  fe  rendre  fans 
aimer. 

L’Amour  eft  attentifà  la  félicité  des  Gnidiens:  il  choi- 
fit  les  traits  dont  il  les  bleiïe.  Lorfqu’il  voit  une  amante 
affligée,  accablée  des  rigueurs  d’un  amant,  il  prend  une 
flèche  trempée  dans  les  eaux  du  fleuve  d’Ou’  Ii.  Quand  il 
voit  deux  amans  qui  commencent  à s’aimer  , il  tire  fans 
ceffe  fur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit  dont 
l’amour  s’affoiblit , il  le  fait  foudain  renaître  , ou  mourir  : 
car  il  épargne  toujours  les. derniers  jours  d’une  paflion  lau- 
guiflante  : on  ne  pafle  point  par  les  dégoûts  avant  de  cefTer 
d’aimer  ; mais  de  plus  grandes  douceurs  font  oublier  les 
moindres. 

L’Amour  a ôté  de  fon  carquois  les  traits  cruels  dont  il 
blefla  Phèdre  & Ariane , qui , mêlés  d’amour  & de  haine  , 
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fervent  à montrer  fa  puiffance , comme  la  foudre  fert  à faire 
connoître  l’empire  de  Jupiter. 

A rnefure  que  le  dieu  donne  le  plaifir  d’aimer,  Vénus  y 
joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  fanôuaire  , pour 
faire  leur  prière  à Vénus.  Elles  y expriment  des  fenrimens 
naïfs  comme  le  cœur  qui  les  fait  naître.  Reine  d’Ama- 
thonte  , difoit  une  d’elles  , ma  flamme  pour  Thirfis  eft 
éteinte  ; je  ne  te  demande  pas  de  me  rendre  mon  amour; 
fais  feulement  qu’Ixiphiie  m’aime. 

Une  autre  difoit  tout  bas  : Puiflante  déefle  , donne-moi 
la  force  de  cacher  quelque  temps  mon  amour  à mon  ber- 
ger, pour  augmenter  le  prix  de  l’aveu  que  je  veux  lui  en 
faire. 

Déeflë  de  Cythère  , difoit  une  autre  , je  cherche  la  foli- 
tude  ; les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plaifent  plus.  J'aime 
peut  - être.  Ah  ! fi  j’aime  quelqu’un  , ce  ne  peut  être  que 
Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fêtes , les  filles  ôc  les  jeunes  garçons 
viennent  réciter  des  hymnes  en  l’honneur  de  Vénus  : fouvent 
ils  chantent  fa  gloire  , en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien,  qui  tenoit  par  la  main  fa  maîtreffe, 
chantoit  ainfi  : Amour,  lorfque  tu  vis  Pfyché  , tu  te  bleflas 
fans  doute  des  mêmes  traits  dont  tu  viens  de  blefler  mon 
cœur  : Ton  bonheur  n’étoit  pas  différent  du  mien  ; car 
tu  fentois  mes  feux,  ôc  moi  j’ai  fenti  tes  plaifirs. 

J’ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J’ai  été  à Gnide  ; j’y  ai  vu 
Thémire , ôc  je  l’ai  aimée  : je  l’ai  vue  encore  , ôc  je  l’ai  ai- 
mée davantage.  Je  refierai  toute  ma  vie  à Gnide  avec  elle; 
& je  ferai  Je  plus  heureux  des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple  ; ôc  jamais  il  n’y  fera  entré 
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un  amant  fi  fidèle  : nous  irons  dans  le  palais  de  Vénus  ; êc 
je  croirai  que  c’eft  le  palais  de  Théinire  : j’irai  dans  la  prai- 
rie, & je  cueillerai  des  fleurs  , que  je  mettrai  fur  fon  fein: 
peut-être  que  je  pourrai  là  conduire  dans  le  bocage  , où 
tant  de  routes  vont  fe  confondre  : & , quand  elle  fera  éga- 
rée, ....  L’Amour  , qui  m’infpire  , me  défend  de  révéler 
tes  myftères. 


SECOND  C H A NT. 

Tl  y a à Gnide  un  antre  facré  que  les  nymphes  habi- 
tent , où  la  décfie  rend  fes  oracles.  La  terre  ne  mugit  point 
fouslcs pieds;  lescheveuxne  fedreflent  point  fur  la  tête;  il 
n’y  a point  de  prêtrelfes,  comme  à Delphes  , où  Apollon 
agite  la  Pythie:  mais  Vénus  elle  même  écoute  les  mortels, 
fans  fe  jouer  de  leurs  efpérances , ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  l’ifle  de  Crète  étoit  venue  à Gnide  : 
elle  marchoit  entourée  de  tous  les  jeunes  Gnidiens  ; elle 
fourioit  à l’un , parloit  à l’oreille  à l’autre , foutenoit  fon  bras 
fur  un  troifième , crioit  à deux  autres  de  la  fuivre.  Elle  étoit 
belle  & parée  avec  art  ; le  fon  de  fa  voix  étoit  impofteur 
comme  fes  yeux.  O ciel  ! que  d’allarmes  ne  caufa  t-elle  point 
aux  vraies  amantes  ! Elle  fe  préfenta  à l’oracle , aufli  fière 
que  les  déefles  : mais  foudain  nous  entendîmes  une  voix , 
qui  fortoit  du  fanctuaire  : Perfide,  comment  ofes-tu  porter 
tes  artifices  jufques  dans  les  lieux  où  je  règne  avec  la  can- 
deur? Je  vais  te  punir  d’une  manière  cruelle  : je  t’ôterai  tes 
charmes  ; mais  je  te  laiflerai  le  cœur  comme  il  eft.  Tu  ap- 
pelleras tous  les  hommes  que  tu  verras , ils  te  fuiront  com- 
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me  une  ombre  plaintive  ; 6c  tu  mourras  accablée  de  refus 

6c  de  mépris. 

Une  courtifâne  de  Nocrétis  vint  enfuîte  , toute  bril- 
lante des  dcptfuilles  de  fes  amans.  Va  , dit  la  déeflfe  , tu  te 
trompes , fi  tu  crois  faire  la  gloire  de  mon  empire  : ta  beauté 
fait  voir  qu’il  y a des  plaifirs  ; mais  elle  ne  les  donne  pas. 
Ton  cœur  eft  comme  le  fer  ; 6c  , quand  tu  verrois  mon  fils 
même,  tu  ne  fçaurois  l’aimer.  Va  prodiguer  tes  faveurs  aux 
hommes  lâches  qui  les  demandent  6c  qui  s’en  dégoûtent  ; 
va  leur  montrer  des  charmes , que.  l’on  voit  foudain , ôc  que 
l’on  perd  pour  toujours.  Tu  n’es  propre  qu’à  faire  mépri- 
fer  ma  puiflance. 

Quelque  temps  après,  vint  un  homme  riche,  qui  Ievoit 
les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes,  dit  la  déefle, 
une  chofe  que  je  ne  fçaurois  faire , quoique  je  fois  la  déefle 
de  l’ amour.  Tu  achètes  des  beautés , pour  les  aimer  ; mais 
tu  ne  les  aime  pas  , parce  que  tu  les  achètes.  Tes  tréfors 
ne  te  feront  point  inutiles  ; ils  te  ferviront  à te  dégoûter  de 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  charmant  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Doride , nommé  Ariftée  , fe  pré- 
fenta  enfuite  : il  avoir  vu  à Gnide  la  charmante  Camille;  il 
en  étoit  éperduement  amoureux  : il  fentoit  tout  l’excès  de 
fon  amour;  ôc  il  venoit  demander  à Vénus  qu’il  pût  l’ai- 
mer davantage. 

Je  connois  ton  cœur , lui  dit  la  déeflfe  ; tu  fixais  aimer. 
J’ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  : j'aurois  pu  la  donner  au 
plus  grand  roi  du  monde  ; mais  les  rois  la  méritent  moins 
que  les  bergers.  • . • • 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déefle  me  dit:  Il  n’y 
a point,  dans  mon  empire,  de  mortel  qui  me  foit  plus  fou- 
rnis que  toi.  Mais  que  veux-tu  que  je  fafle  ? Je  ne  fi^aurois 
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ite  rendre  plus  amoureux  , ni  Thémire  plus  charmante.  Ah  ! 
lui  dis-je , grande  déelle  , j’ai  mille  grâces  à vous  demander: 
faites  que  Thémire  ne  penfe  qu’à  moi  ; qu’elle  ne  voie  que 
moi  ; qu’elle  fe  réveille  en  fongeant  à moi  ; qu’elle  crai- 
gne de  me  perdre , quand  je  fuis  prdfent  ; qu  elle  m’efpère 
dans  mon  abfence  ; que , toujours  charmée  de  me  voir  , 
elle  regrette  encore  tous  les  mornens  qu’elle  a palTés  fans 
moi. 


TROISIEME  CHANT. 

Tl  y a à Gnide  des  jeux  làcrés , qui  fe  renouvellent  tous 
lesans  : les  femmes  y viennent , de  toutes  parts  , difputer  le 
prix  de  la  beauté,  l à , les  bergères  font  confondues  avec 
les  filles  des  rois  ; car  la  beauté  feule  y porte  les  marques 
de  l’empire.  Vénus  y préfide  elle-même.  Elle  décide  fans 
balancer;  elle  fixait  bien  quelle  eftla  mortelle  heureute quel- 
le a le  plus  favorifée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plufieurs  fois  : elle  triompha 
lorfque  Théfée  l’eut  ravie  ; elle  triompha  lorfqu’elle  eut 
été  enlevée  par  le  fils  de  Priain  ; elle  triompha  enfin  lorf- 
que les  dieux  l’eurent  rendue  à Ménélas  après  dix  ans  d’ef- 
péranccs  : ainfi  ce  prince  , au  jugement  de  Vénus  même  , 
fe  vit  aulfi  heureux  époux  , que  Théfée  & Paris  avoient 
été  heureux  amans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  cheveux  tom- 
boient  à grofles  boucles  fur  les  épaules.  Il  en  vint  dix  de 
Salamine  , qui  n’avoient  encore  vu  que  treize  fois  le  cours 
du  foleil.  Il  en  vint  quinze  de  i’ifie  de  Lelbos  ; & elles  te 
difoient  l’une  à l'autre  , Je  me  fens  toute  émue,  il  n’y  a 
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rien  de  fi  charmant  que  vous  : fi  Vénus  vous  voit  des  mê- 
mes yeux  que  moi , elle  vous  couronnera  au  milieu  de 
toutes  les  beautés  de  l’univers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n’approchoit  de 
la  blancheur  de  leur  teint , & de  la  régularité  de  leurs  traits  : 
tout  faifoit  voir , ou  promettoit  un  beau  corps  ; & les  dieux  , 
qui  les  formèrent,  n’auroient  rien  fait  de  plus  digne  d’eux, 
s’ils  n’avoient  plus  cherché  à leur  donner  des  perfections 
que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  Pille  de  Chypre.  Nous  avons  , 
difoient-elles , palfé  notre  jeuneflê  dans  le  temple  de  Vénus  ; 
nous  lui  avons  conlàcré  notre  virginité  & notre  pudeur 
même.  Nous  ne  rougilTons  point  de  nos  charmes  : nos  ma- 
nières , quelquefois  hardies  & toujours  libres , doivent  nous 
donner  de  l’avantage  fur  une  pudeur  qui  s'allarme  fans 
ce  fie. 

Je  vis  les  filles  de  la  fuperbe  Lacédémone.  Leur  robe 
étoit  ouverte  par  les  côtés,  depuis  la  ceinture,  de  la  ma- 
nière la  plus  immodefte  : & cependant  elles  faifoient  les 
prudes , & foutenoient  qu’elles  ne  violoient  la  pudeur  que 
par  amour  pour  la  patrie. 

Mer  fameufe  par  tant  de  naufrages , vous  fqavez  con- 
ferver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous  calmâtes,  lorfque 
le  navire  Argo  porta  la  toifon  d’or  fur  votre  plaine  liqui- 
de ; ôc , lorfque  cinquante  beautés  font  parties  de  Colchos  , 
ôc  fe  font  confiées  à vous , vous  vous  ôtes  courbée  fous 
elles. 

Je  vis  aufii  Oriane  , feinblable  aux  déefles.  Toutes  les 
beautés  de  Lydie  entouroient  leur  reine.  Elle  avoit  en- 
voyé devant  elle  cent  jeunes  filles  , qui  avoient  préfenté 
à Véxvus  une  offrande  de  deux  cent  taiens.  Candaule  étoit 
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venu  lui-même , plus  diflingué  par  Ton  amour  que  par  la 
pourpre  royale  : il  paffoit  les  jours  & les  nuits  à dévorer 
de  fes  regards  les  charmes  d’Oriane  ; fes  yeux  erroienc  fur 
fon  beau  corps  , & fes  yeux  ne  fe  lafloient  jamais.  Hélas  ! 
difoit-il , je  fuis  heureux  ; mais  c’eft  une  chofe  qui  n’cft  fçue 
que  de  Venus  & de  moi:  Mon  bonheur  feroit  plus  grand, 
s’il.donnoit  de  l’envie.  Belle  reine  , quittez  ces  vains  or- 
nemens;  faites  tomber  cette  toile  importune  ; montrez- 
vous  à l’univers  ; laiflfez  le  prix  de  la  beauté , fit  demandez 
des  autels. 

Auprès  de-là , étoient  vingt  Babyloniennes  : elles  avoient 
des  robes  de  pourpre  brodées  d’or  ; elles  croyoient  que 
leur  luxe  augmentoit  leur  prix.  Il  y en  avoit  qui  por- 
toient  , pour  preuve  de  leur  beauté , les  richeffes  quelle 
leur  avoit  fait  acquérir. 

Plus  loin,  je  vis  cent  femmes  d’Egypte,  qui  avoient  les 
yeux  & les  cheveux  noirs.  Leurs  maris  étoient  auprès  d’el- 
les , & ils  difoient  : Les  loix  nous  foumettent  à vous  en 
l’honneur  d'ifis  : mais  votre  beauté  a fur  nous  un  empire 
plus  fort  que  celui  des  loix  ; nous  vous  obéiffons  avec  le 
même  plaifir  que  l'on  obéit  aux  dieux;  nous  fommes  les 
plus  heureux  efclaves  de  l’univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidelité  ; mais  il  n’y  a que 
l’amour  qui  puifie  nous  promettre  la  vôtre. 

Soyez  moins  (ènfiblcs  à la  gloire  que  vous  acquerrez  à 
Gnide  , qu’aux  hommages  que  vous  pouvez  trouver  dans 
votre  maifon , auprès  d’un  mari  tranquille  , qui , pendant 
que  vous  vous  occupez  des  affaires  du  dehors, doit  atten- 
tendre,  dans  le  fein  de  votre  famille  , le  cœur  que  vous  lui 
rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puiffante  qui  envoie 
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fes  vaifleaux  au  bout  de  l’univers  : les  ornemens  fatlguolent 
leur  tête  fuperbe  ; toutes  les  parties  du  monde  fembioient 
avoir  contribué  à leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le  jour  : 
elles  étoient  filles  de  l’Aurore  ; & , pour  la  voir , elles  fe 
levoient  tous  les  jours  avant  elle.  Elles  fe  plaignoient  du 
Soleil , qui  faifoit  difparoître  leur  mère  ; elles  fe  plaignoient 
de  leur  mère , qui  ne  fe  montroit  à elles  que  comme  au  refte 
des  mortels. 

Je  vis,  fous  une  tente  ,une  reine  d’un  peuple  des  Indes. 
Elle  étoit  entourée  de  fes  filles , qui  déjà  faifoient  efpérer 
les  charmes  de  leur  mère  : des  eunuques  la  fervoient , & 
leurs  yeux  regardoient  la  terre  : car , depuis  qu’ils  avoient 
refpiré  l’air  de  Gnide,  ils  avoient  fend  redoubler  leur  af- 
freufe  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis , qui  font  aux  extrémités  de  la  ter- 
re , difputèrent  aufli  le  prix.  Il  n’y  a point  de  pays  dans  l’uni- 
vers, où  une  belle  ne  reçoive  des  hommages  : mais  il  n’y 
a que  les  plus  grands  hommages  qui  puififent  appaifer  l’am- 
bition d’une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  enfuite.  Belles  fans  orne-: 
mens  , elles  avoient  des  grâces  , au  lieu  de  perles  & de  ru- 
bis. On  ne  voyoit  fur  leur  tête  que  les  préfens  de  Flore  ; 
mais  ils  y étoient  plus  dignes  des  embraflemens  de  Zéphyr. 
Leur  robe  n’avoit  d’autre  mérite  que  celui  de  marquer 
une  taille  charmante , & d’avoir  été  filée  de  leurs  propres 
mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés , on  ne  vit  point  la  jeune  Ca- 
mille. Elle  avoit  dit  : Je  ne  veux  point  difputer  le  prix 
de  la  beauté  ; il  me  fuffit  que  mon  cher  Ariftée  me  trouve 
belle. 

Diane 
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Diane  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  fa  préfence.  Elle  n’y 
venoit  point  difputer  le  prix  : car  les  déefles  ne  fe  compa- 
rent point  aux  mortelles.  Je  lavis  feule,  elle  étoit  belle 
comme  Vénus  : je  la  vis  auprès  de  Vénus , elle  n’étoit  plus 
que  Diane. 

11  n’y  eut  jamais  un  fi  grand  fpe&acle  : les  peuples 
étoient  féparés  des  peuples  ; les  yeux  erroient  de  pays  en 
pays  , depuis  le  couchant  jufqu  a l’aurore  : il  fetnbloit  que 
Gnide  fut  tout  l’univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations , com- 
me la  nature  l’a  partagée  entre  les  déefles.  Là  , on  voyoit 
la  beauté  fière  de  Pal'.as  ; ici , la  grandeur  ôc  la  majefté  de 
Junon;  plus  loin,  la  fiinplicité  de  Diane,  la  délicatefie  de 
Thétis , le  charme  des  Grâces  , 6c  quelquefois  le  fourire  de 
Venus. 

11  fembloit  que  chaque  peuple  eût  une  manière  particu- 
lière d’exprimer  fa  pudeur , 6c  que  toutes  ces  femmes  vou- 
luflent  fe  jouer  des  yeux  : Les  unes  découvraient  la  gorge, 
6c  cachoient  leurs  épaules  ; les  autres  montraient  les  épau- 
les , ôc  couvraient  la  gorge  ; celles  qui  vous  déroboient 
le  pied , vous  payoient  par  d’autres  charmes  ;ôc  là  on  rougif- 
foit  de  ce  qu’ici  on  appelloit  bienféance. 

Les  dieux  font  fi  charmés  de  Thémire , qu’ils  ne  la  regar- 
dent jamais  fans  fourire  de  leur  ouvrage.  De  toutes  les  déef- 
fes , il  n’y  a que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaifir,  ôc  que  les 
dieux  ne  raillent  point  d’un  peu  de  jaloufie. 

Comme  on  remarque  une  rofe  au  milieu  des  fleurs  qui 
naiflent  dans  l’herbe,  on  diftingua  Thémire  de  tant  de  bel- 
les. Elles  n’eurent  pas  le  temps  d’être  fes  rivales  : elles  fu- 
rent vaincues  avant  de  la  craindre.  Dès  qu’elle  parut,  Vé- 
nus ne  regarda  quelle.  Elle  appella  les  Grâces.  Allez  la 
Tome  III,  Eeee 
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couronner,  leur  dit-elle  : de  toutes  les  beautés  que  je  vois, 
c’cil  la  feule  qui  vous  reffemble. 


QU  AT  RI  E'  ME  CHANT. 

P endant  que  Thémire  étoit  occupée  avec  fes  compagnes 
au  culte  de  la  déeffe  , j’entrai  dans  un  bois  folitaire  : j’y 
trouvai  le  tendre  Ariftce.  Nous  nous  étions  vus  le  jour  que 
nous  avions  été  confulter  l’oracle  ; c’en  fut  allez  pour  nous 
engager  à nous  entretenir  : car  Vénus  met  dans  le  cœur, 
en  la  préfence  d’un  habitant  de  Gnide , le  charme  fecret 
que  trouvent  deux  amis  , lorfqu’après  une  longue  abfence 
ils  Tentent  dans  leurs  bras  le  doux  objet  de  leurs  inquiétu- 
des. 

Ravis  l’un  de  l’autre,  nous  fentîmes  que  notre  cœur  le 
donnoit  ; il  fembloit  que  la  tendre  Amitié  étoit  defcen- 
due  du  ciel,  pour  fe  placer  au  milieu  de  nous.  Nous  nous 
racontâmes  mille  chofes  de  notre  vie- Voici,  à peu  près, 
ce  que  je  lui  dis: 

Je  fuis  né  à Sybaris , où  mon  père  Antiloque  étoic 
prêtre  de  Vénus.  On  ne  met  point , dans  cette  ville,  de  dif- 
férence entre  les  voluptés  6c  les  befoins  ; on  bannit  tous 
les  arts  qui  pourroient  troubler  un  fommeil  tranquille  ; on 
donne  des  prix , aux  dépens  du  public , à ceux  qui  peuvent 
découvrir  des  voluptés  nouvelles  ; les  citoyens  ne  fe  fou- 
viennent  que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis  , 6c  ont 
perdu  la  mémoire  des  magiftrats  qui  les  ont  gouvernés. 

On  y abufe  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y produit  une 
abondance  éternelle;  6c  les  faveurs  des  dieux  fur  Sybaris 
ne  fervent  qu’à  encourager  le  luxe  ôtlamolleffe. 
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"Les  hommes  font  fi  efféminés , leur  parure  fcft  fi  fem- 
blable  à celle  des  femmes  , ils  compofent  fi  bien  leur  teint , 
ils.fe  frifent  avec  tant  d’art  , ils  emploient  tant  de  temps 
à fe  corriger  à leur  miroir , qu’il  femble  qu’il  n’y  ait  qu’un 
«èxe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent  , au  lieu  de  fe  rendre  ; chaque 
jour  voit  finir  les  defirs  & les  efpérances  de  chaque  jour  : 
on  ne  fçait  ce  que  c’cft  que  d’aimer  & d’être  aimé  ; on 
n’eft  occupé  que  de  ce  qu’on  appelle  fi  fauffement  jouir. 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  re'alité  -propre  : & toutes 
ces  circonftances  qui  les  accompagnent  fi  bien  , tous  ces 
riens  qui  font  d’un  fi  grand  prix,  ces  engagemens  qui  paroif- 
fent  toujours  plus  grands,  ces  petites  chofes  qui  valent  tant, 
tout  ce  qui  prépare  un  heureux  moment,  tant  de  conquê- 
tes au  lieu  d’une , tant  de  jouiflances  avant  la  dernière  i 
tout  cela  eft  inconnu  à Sybaris. 

Encore  fi  elles  avoient  la  moindre  modeflie , cette  foiblc 
image  de  la  vertu  pourroit  plaire  : mais  non  ; les  yeux  font 
accoutumis  à tout  voir , &les  oreilles  à tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaifirs  donne  aux  Sy- 
barites plus  de  délicateffe , ils  ne  peuvent  plus  diflinguer 
un  fentiment  d’avec  un  fentiment. 

Ils  paffent  leur  vie  dans  une  joie  purement  extérieure  : 
ils  quittent  un  plaifir  qui  leur  déplaît  , pour  un  plaifir  qui 
leur  déplaira  encore  ;tout  ce  qu’ils  imaginent  eft  un  nou- 
veau fujet  de  dégoût. 

Leur  ame , incapable  de  fentir  les  plaifirs , femble  n’avoir 
de  délicateffe  que  pour  les  peines  : un  citoyen  fut  fatigué, 
toute  une  nuit,  d’une  rofe  qui  s’étoit  repliée  dans  fon  lit. 

La  molleffe  a tellement  affoibli  leurs  corps  , qu’ils  ne 
fçauroicnt  remuer  les  moindres  fardeaux  ; ils  peuvent  à peine 
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fe  foutenir  fur  leurs  pieds  ; les  voitures  les  plus  douces  les 
font  évanouir  ; lorfqu’ils  font  dans  les  feftins , l’eflomac  leur 
manque  à tous  les  inftans. 

Ils  paflent  leur  vie  fur  des  fièges  renverfés , fur  lefquels 
ils  font  obligés  de  fe  repofer  tout  le  jour , fans  s’être  fa» 
tigués  : ils  font  brifés , quand  ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes , timides  devant 
leurs  concitoyens  , lâches  devant  les  étrangers,  ils  font 
des  efclaves  tout  prêts  pour  le  premier  maître. 

Dès  que  je  fqus  penfer , j’eus  du  dégoût  pour  la  malheu- 
reufe  Sybaris.  J'aime  la  vertu  ; & j’ai  toujours  craint  les 
dieux  immortels.  Non  , difois-je  , je  ne  refpirerai  pas  plus 
longtemps  cet  air  empoifonné  : tous  ces  efclaves  de  la 
molleffe  font  faits  pour  vivre  dans  leur  patrie  , ôc  moi  pour 
la  quitter. 

J’allai , pour  la  dernière  fois , au  temple  ; & , m’approchant 
des  autels  où  mon  père  avoit  tant  de  fois  facrifié  : Grande 
déeffe , dis-je  à haute  voix  , j'abandonne  ton  temple  , 6c 
non  pas  ton  culte  : en  quelque  lieu  de  la  terre  que  je  fois , 
je  ferai  fumer  pour  toi  de  l’encens  ; mais  il  fera  plus  pur 
que  celui  qu’on  t’offre  à Sybaris. 

Je  partis  , ôt  j’arrivai  en  Crète.  Cette  ifle  eft  toute  pleine 
des  monumens  de  l’Amour.  On  y voit  le  taureau  d’airain  , 
ouvrage  de  Dédale , pour  tromper  ou  pour  fatisfaire  les  éga- 
remens  de  Pafiphaé  ; le  labyrinthe  , dont  l’Amour  feul 
fçut  éluder  l’artifice  ; le  tombeau  de  Phèdre , qui  étonna 
le  Soleil,  comme  avoit  fait  fa  mère  ; ôcle  temple  d’Ariane, 
qui , défolée  dans  les  déferts , abandonnée  par  un  ingrat , ne 
fe  repentoit  pas  encore  de  l’avoir  fuivi. 

On  y voit  le  palais  d’Idoménée , dont  le  retour  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  celui  des  autres  capitaines  grecs  : car 
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ceux  qui  échappèrent  aux  dangers  d’un  élément  colère 
trouvèrent  leur  maifon  plus  funefte  encore.  Vénus  irri- 
tée leur  fit  embrafler  des  époufes  perfides , & ils  mouru- 
rent de  la  main  qu’ils  croyoient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  ifie,  fi  odieufe  à une  déeffe  qui  devoit 
faire  quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai  ; & la  tempête  me  jettaà  Lefbos.  C’eft 
encore  une  ifie  peu  chérie  de  Vénus  : elle  a ôté  la  pudeur 
du  vifage  des  femmes , la  foiblefle  de  leur  corps,  & la  ti- 
midité de  leur  ame.  Grande  Vénus  , laide  brûler  les  fem- 
mes de  Lefbos  d’un  feu  légitime  ; épargne  à la  nature  hu- 
maine tant  d’horreurs. 

Mitylène  eft  la  capitale  de  Lefbos  ; c’eft  la  patrie  de  la 
tendre  Sappho.  Immortelle  comme  les  Mufes  , cette  fille 
infortunée  brûle  d’un  feu  qu’elle  ne  peut  éteindre.  Odieufe 
à elle-même,  trouvant  fes  ennuis  dans  fes  charmes,  elle 
hait  fon  sèxe,  & le  cherche  toujours.  Comment,  dit-elle, 
une  flamme  fi  vaine  peut-elle  être  fi  cruelle  ! Amour  , tu 
es  cent  fois  plus  redputable  quand  tu  te  joues  , que  quand 
tu  t’irrites. 

Enfin  je  quittai  Lefbos;  & le  fort  me  fit  trouver  une  ifie 
plus  profane  encore  ; c’étoit  celle  de  Lemnos.  Véous  n’y  a 
point  de  temple  : jamais  les  Lemniens  ne  lui  adrefsèrent 
de  vœux.  Nous  rejettons , difent-ils  , un  culte  qui  amollit 
les  coeurs.  La  déefle  les  en  a fouvent  punis  : mais , làns  ex- 
pier leur  crime  , ils  en  portent  la  peine  ; toujours  plus  im- 
pies à mefure  qu’ils  font  plus  affligés. 

Je  me  remis  en  mer , cherchant  toujours  quelque  terre' 
chérie  des  dieux  ; les  vents  me  portèrent  à Délos.  Je  reftai 
quelques  mois  dans  cette  ifie  facrée.  Mais , foie  que  les 
dieux  nous  préviennent  quelquefois  fur  ce  qui  nous  arrive  ; 
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foit  que  notre  ame  retienne  de  la  divinité , dont  elle  eft  éma- 
née , quelque  fbible  connoiflance  de  l’avenir  ; je  fends  que 
mon  deftin , que  mon  bonheur  même  m’appelloient  dans  un 
autre  pays. 

Une  nuit  que  j’étois  dans  cet  état  tranquille  , où  l’ame  , 
plus  à elle-même , femble  être  délivrée  de  la  chaîne  qui  la 
tient  afliijettie  ; il  m’apparut , je  ne  fçus  pas  d’abord  fi  c’é- 
toit  une  morcelle , ou  une  déefle.  Un  charme  fecret  étoic 
répandu  fur  toute  ù.  perfonne  : elle  n’étoit  point  belle  com- 
me Vénus , mais  elle  étoit  ravilfante  comme  elle  : tous  fes 
traits  n’étoient  point  réguliers  , mais  ils  enchantoient  tous 
enfemble  : vous  n’y  trouviez  point  ce  qu’on  admire  ,mais 
ce  qui  pique  : fes  cheveux  tomboient  négligemment  fur  fes 
épaules  , mais  cette  négligence  étoit  heureufe  : fa  taille 
étoit  charmante  ; elle  avoit  cet  air  que  la  nature  donne 
•feule,  & dont  elle  cache  le  fecret  aux  peintres  même.  Elle 
.vit  mon  étonnement  ; elle  en  lourit.  Dieux  ! quel  fouris  ! 
Je  fuis , me  dit-elle  d’une  voix  qui  pénétroit  le  cœur , la 
fécondé  des  Grâces  : Vénus,  qui  m’envoie,  veut  te  ren- 
dre heureux  ; mais  il  faut  que  tu  ailles  l'adorer  dans  fon 
temple  de  Gnide.  Elle  fuit  ; mes  bras  la  fuivirent  : mon 
fonge  s’envola  avec  elle  ; & il  ne  me  refta  qu’un  doux 
regret  de  ne  la  plus  voir,  mêlé  du  plaifir  de  l’avoir  vue. 

Je  quittai  donc  l’ifle  de  Délos  : j’arrivai  à Gnide.  Je 
puis  dire  que  d’abord  je  refpirai  l’amour.  Je  fentis,  je  ne 
puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je  fentis.  Je  n’aimois  pas 
encore  , mais  je  cherchois  à aimer  : mon  cœur  s'échauf- 
fent comme  dans  la  préfence  de  quelque  beauté  divine. 
J’avançai  ; & je  vis , de  loin , de  jeunes  filles  qui  jouoient 
dans  la  prairie  : je  fus  d’abord  entraîné  vers  elles.  Infen- 
fé  que  je  fuis  ! difois-je  : j’ai,  fans  aimer,  tous  les  égare- 
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mens  de  l’amour  : mon  cœur  vole  déjà  vers  des  objets  in- 
connus; & ces  objets  lui  donnent  de  l’inquiétude.  J’appro- 
chai : je  vis  la  charmante  Thémire.  Sans  doute  que  nous 
étions  faits  l’un  pour  l’autre.  Je  ne  regardai  qu’elle  i & je 
crois  que  je  ferois  mort  de  douleur , fi  elle  n’aVoit  tourné 
fur  moi  quelques  regards.  Grande  Vénus,  m’écriair je , 
puifque  vous  devez  me  rendre  heureux  , faites  que  ce  foit 
avec  cette  bergère  : je  renonce  à toutes  les  autres  beautés  ; 
elle  feule  peut  remplir  vos  promeflfes  & tous  les  vœux  que 
je  ferai  jamais. 


CI  N QU  I r ME  CHANT. 

J e parloîs  encore  au  jeune  Àriftée  de  mes  tendres  amours  ; 
ils  lui  firent  foupirer  les  fiens  ; je  foulageai  Ion  cœur , en  le 
priant  de  me  les  raconter.  Voici  ce  qu’il  me  dit:  je  n’ou- 
blierai rien  ; car  je  fuis  infpiré  par  le  même  dieu  qui  le 
faifoit  parler. 

Dans  tout  ce  récit , vous  ne  trouverez  rien  que  de  trèsf- 
fimple  : mes  aventures  ne  font  que  les  fentimens  d’un  cœur 
tendre , que  mes  plaifirs , que  mes  peines  ; & , comme  mon 
amour  pour  Camille  fait  le  bonheur,  il  fait  auffi  toute  l’hif- 
toire  de  ma  vie. 

Camille  eft  fille  d’un  des  principaux  habitans  de  Gnide; 
elle  eft  belle  ; elle  a une  phyfionomie  qui  va  fe  peindre 
dans  tous  les  cœurs  : les  femmes  qui  font  des  fouhaits 
demandent  aux  dieux  les  grâces  de  Camille  ; les  hommes 
qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours  , ou  craignent  de 
la  voir  encore. 

Elle  a une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais  modef. 
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te  , des  yeux  vifs  & tout  prêts  à être  tendres , des  traits 
faits  exprès  l’un  pour  l’autre , des  charmes  inviliblement 
afforiis  pour  la  tyrannie  des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à fe  parer , mais  elle  cft  mieux 
parce  que  les  autres  femmes. 

Ele  a un  efpritque  la  nature  refufe  prefque  toujours  aux 
belles.  Elle  fe  prête  également  au  férieux  & à l enjouement. 
Si  vous  voulez , elle  penfera  fenfément } fi  vous  voulez  , 
elle  badinera  comme  les  Grâces. 

Plus  on  a d’efprit , plus  on  en  trouve  à Camille.  Elle 
a quelque  chofe  de  fi  naïf,  qu’il  femble  qu’elle  ne  parle 
que  le  langage  du  cœur.  Tout  ce  qu’elle  dit , tout  ce 
qu’elle  fait , a les  charmes  de  la  fimplicité  ; vous  trouvez 
toujours  une  bergère  naïve.  Des  grâces  fi  légères  , fi  fines, 
fi  délicates  , fe  font  remarquer  , mais  fe  font  encore  mieux 
fentir. 

Avec  tout  cela , Camille  m’aime  : elle  eft  ravie  quand 
elle  me  voit , elle  eft  fâchée  quand  je  la  quitte  ; & , com- 
me fi  je  pou  vois  vivre  fans  elle , elle  me  fait  promettre  de  re- 
venir. Je  lui  dis  toujours  que  je  l’aime , elle  me  croit  : je  lui 
dis  que  je  l’adore , elle  le  fqait  ; mais  elle  eft  ravie,  comme 
fi  elle  ne  le  fqavoit  pas.  Quand  je  lui  dis  qu’elle  fait  la  félici- 
té de  ma  vie,  elle  me  dit  que  je  fais  le  bonheur  de  la  fien- 
ne.  Enfin  elle  m’aime  tant , qu’elle  me  feroit  prefque  croire 
que  je  fuis  digne  de  fon  amour. 

Il  y avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille , fans  ofer  lui 
dire  que  je  l’airnois  , & fans  ofer  prefque  me  le  oire  à moi- 
même  : plus  je  la  trouvois  aimable , moins  j’efpérois  d’être 
celui  qui  la  rendroit  fenfible.  Camille , tes  charmes  me  tou- 
choient  ; mais  ils  me  difoient  que  je  ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  par-tout  à t’oublier  ; je  voulois  effacer  de 
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mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je  fuis  heureux  ! je  n’ai 
pu  y réuflir;  cette  image  y eft  reftée , fit  elle  y vivra  toujours: 

Je  dis  à Camille  : J’aimois  le  bruit  du  monde,  & je  cher- 
che la  folitude  ; j avois  des  vues  d’ambition , & je  ne  defire 
plus  que  ta  préfence;  je  voulois  errer  fous  des  climats  re- 
culés , & mon  cœur  n’ell  plus  citoyen  que  des  lieux  où 
tu  refpires  : tout  ce  qui  n’eft  point  toi  s’eft  évanoui  de  de-t 
vant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m’a  parlé  de  fa  tendrefle , elle  a encore 
quelque  chofe  à me  dire;  elle  croit  avoir  oublié  ce  qu’elle 
m’a  juré  mille  fois.  Je  fuis  fi  charmé  de  l’entendre  , que  je 
feins  quelquefois  de  ne  la  pas  croire  , pour  qu’elle  touche 
encore  mon  cœur  : bien-tôt  règne  entre  nous  ce  doux  fi- 
lence  , qui  eft  le  plus  tendre  langage  des  amans. 

Quand  j’ai  été  abfent  de  Camille,  je  veux  lui  rendre 
compte  de  ce  que  j’ai  pu  voir  ou  entendre.  De  quoi  m’en- 
tretiens-tu , me  dit-elle  ? parle-moi  de  nos  amours  : ou  , fi 
tu  n’as  rien  penfé , fi  tu  n’as  rien  à me  dire,  cruel,  laifle- 
moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m’embrafiant , Tu  estrifte.  II 
eft  vrai , lui  dis-je  : mais  la  triftefle  des  amans  eft  délicieufe  ; 
je  fens  couler  mes  larmes , & je  ne  fçais  pourquoi , car  tu 
m’aimes  ; je  n’ai  point  de  fujet  de  me  plaindre,  & je  me 
plains  : Ne  me  retire  point  de  la  langueur  où  je  fuis  ; lailfe- 
moi  foupirer  en  même-temps  mes  peines  & mes  plaifirs. 

Dans  les  tranfports  de  l’amour,  mon  ame  eft  trop  agitée  ; 
elle  eft  entraînée  vers  fon  bonheur  lans  en  jouir  : au  lieu 
qu’à  préfent  je  goûte  ma  trifteflTe  même.  N’efluie  point  mes 
larmes  : qu’importe  que  je  pleure  , puifque  je  fuis  heureux  ? 

Quelquefois  Camille  me  dit  : Aime- moi.  Oui , je  t’aime. 
Mais  comment  m’aimes-tu  î Hélas  î lui  dis-je  , je  t’aime 
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comme  je  t’aimois  : car  je  ne  puis  comparer  l’amour  que  j’ai 
pour  toi , qu’à  celui  que  j’ai  eu  pour  toi-même. 

J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la  connoiffent  : 
ces  louanges  trie  touchent,  comme  fi  elles  m’étoient  perfon- 
nelles  ; & j’en  fuis  plus  flatté  qu’elle-même. 

Quand  il  y a quelqu’un  avec  nous , elle  parle  avec  tant 
d’efprit , que  je  fuis  enchanté  de  fes  moindres  paroles  ; mais 
j’aimerois  encore  mieux  qu’elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à quelqu’un,  je  voudrois  être 
celui  à qui  elle  fait  des  amitiés , quand , tout  à coup , je  fais 
réflexion  que  je  ne  fcrois  point  aimé  d’elle. 

Prends  garde , Camille , aux  impoftures  des  amans.  Ils  te 
diront  qu’ils  t’aiment , êc  ils  diront  vrai  : ils  te  diront  qu’ils 
t’aiment  autant  que  moi  ; mais  je  jure,  par  les  dieux,  que  je 
t’aime  davantage. 

Quand  je  l’apperçois  de  loin , mon  efprit  s’égare  : elle  ap- 
proche, & mon  cœur  s’agite  : j’arrive  auprès  d’elle , & il 
femble  que  mon  aine  veut  me  quitter , que  cette  ame  eft  à 
Camille , & qu’elle  va  l’animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur;  elle  me  la  re- 
fufe  , & , dans  un  inftant , elle  m’en  accorde  une  autre.  Ce 
n’eft  point  un  artifice:  combattue  par  fa  pudeur  & fon  amour, 
elle  voudroit  me  tout  refufer , elle  voudroit  pouvoir  me  tout 
accorder. 

Elle  me  dit , Ne  vous  fuflït-il  pas  que  je  vous  aime  ? que 
pouvez- vous  defirer  après  mon  cœur  ? Je  defire , lui  dis-je, 
que  tu  faffes  pour  moi  une  faute  que  l’amour  fait  faire , & 
que  le  grand  amour  juftifie. 

Camille,  fi  je  ceflë  un  jour  de  t’aimer , puifle  la  Parque 
fe  tromper,  & prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de  mes  jours  ! 
Puifle-t-clle  effacer  le  refte  d'une  vie  que  je  trouverois  dé- 
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plorable , quand  je  me  fouyiendrois  des  plalfirs  que  j’ai  eus 
en  aimant  ! 

Ariftce  foupira , & fe  tut  ; & je  vis  bien  qu’il  ne  ceflà  do 
parler  de  Camille  , que  pour  penfer  à elle. 


« 

SIXIEME  CHANT. 

Pendant  que  nous  parlions  de  nos  amours , nous  nous 
égarâmes  ; & , après  avoir  erré  longtemps,  nous  entrâmes 
dans  une  grande  prairie  : nous  fûmes  conduits , par  un  che- 
min de  fleurs,  au  pied  d’un  rocher  affreux.  Nous  vîmes  un 
antre  obfcur  ; nous  y entrâmes , croyant  que  c’étoit  la  de- 
meure de  quelque  mortel.  Oh  dieux  ! qui  auroit  penfé  que 
ce  lieu  eût  été  fi  funefte  ! A peine  y eus-je  mis  le  pied 
que  tout  mon  corps  frémit , mes  cheveux  fe  drefsèrent  fur 
la  tête.  Une  main  invifible  m’entraînoit  dans  ce  fatal  féjour  : 
à mefure  que  mon  cœur  s’agitoit,  il  cherchoit  à s’agiter 
encore.  Ami , m’écriai- je , entrons  plus  avant,  duflions-nous 
voir  augmenter  nos  peines.  J’avance  dans  ce  lieu,  où  jamais 
le  foleil  n’entra , & que  les  vents  n’agitèrent  jamais.  J’y  vis 
la  Jaloufie  ; fon  afpeêl  étoit  plus  fombre  que  terrible  : La 
Pâleur , la  Triflefle , le  Silence  l’entouroient , & les  Ennuis 
voloicnt  au-tour  d’elle.  Elle  fouffla  fur  nous , elle  nous  mit 
la  main  fur  le  cœur , elle  nous  frappa  fur  la  tête  ; & nous  ne 
vîmes , nous  n’imaginâmes  plus  que  des  monftres.  Entrez 
plus  avant,  nous  dit-elle,  malheureux  mortels;  allez  trou- 
ver une  déefle  plus  puiflante  que  moi.  Nous  vîmes  une  af- 
freufe  divinité, à la  lueur  des  langues  enflammées  des  fèrpens 
qui  flffloient  fur  (à  tête  ; c’étoit  la  Fureur.  Elle  détacha  un 
de  fes  ferpens , & le  jetta  fur  moi  : je  voulus  le  prendre  ; 
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déjà , (ans  que  je  l’euffe  fenti , il  s’étoît  gliffé  dans  mon 
cœur.  Je  reftai  un  moment  comme  ftupide  : mais , dès  que 
le  poifon  fe  fut  répandu  dans  mes  veines,  je  crus  être  au 
milieu  des  enfers  : mon  ame  fut  embrafée,  &,  dans  là  vio- 
lence , tout  mon  corps  la  contenoit  à peine  : j’étois  fi  agi- 
té , qu’il  inc  fembloit  que  je  tournois  fous  le  fouet  des  Fu- 
ries. Nous  nous  abandonnâmes  à nos  tranfports  ; nous  fî- 
mes cent  fois  le  tour  de  cet  antre  épouvantable  : nous  al- 
lions de  la  Jaloufie  à la  Fureur , & de  la  Fureur  à la  Jalou- 
fie  : nous  criions,  Thémire  ! nous  criions , Camille  ! Si  Thé- 
mire  ou  Camille  étoient  venues , nous  les  aurions  déchirées 
de  nos  propres  mains. 

Enfin,  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  elle  nous  parut 
importune,  & nous  regretâmes  prefque  l’antre  affreux  que 
nous  avions  quitté.  Nous  tombâmes  de  laflitude  ; & ce  repos 
même  nous  parut  infupportable.  Nos  yeux  nous  refusèrent 
des  larmes  , & notre  cœur  ne  put  plus  former  de  foupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  : le  Sommeil  com- 
mençait à verfer  fur  moi  fes  doux  pavots.  Oh  dieux  ! ce 
fommeil  même  devint  cruel.  J’y  voyois  des  images  plusterri- 
bles  pour  moi  que  les  pâles  Ombres  : je  me  réveillois,  à cha- 
que inftant,  fur  une  infidélité  de  Thémire;  je  la  voyois...; 
Non , je  n’ofe  encore  le  dire  ; & ce  que  j’imaginois  feu- 
lement pendant  la  veille , je  le  trouvois  réel  dans  les  hor- 
reurs de  cet  affreux  fommeil. 

Il  faudra  donc , dis-je  en  me  levant , que  je  fuie  égale- 
ment les  ténèbres  & la  lumière  ! Thémire , la  cruelle  Thé- 
mire  m’agite  comme  les  Furies.  Qui  l’eût  cru,  que  mon 
bonheur  feroit  de  l’oublier  pour  jamais! 

Un  accès  de  fureur  me  reprit  : Ami,  m’écriai-je,  lève- 
toi.  Allons  exterminer  Jes  troupeaux  qui  paiffent  dans 


Digitized  by  Google 


DE  G N I D E.  J-P7 

cette  prairie  : pourfuivons  ces  bergers  dont  les  amours 
font  fi  paifibles.  Mais  non  : je  vois  de  loin  un  temple  ; 
c’eft  peut  - être  celui  de  l’Amour  : allons  le  détruire  , 
- allons  brifer  fa  ftatue , fie  lui  rendre  nos  fureurs  redou- 
tables. Nous  courûmes  -,  6c  il  fembloit  que  l’ardeur  de 
commettre  un  crime  nous  donnât  des  forces  nouvelles: 
nous  traversâmes  les  bois,  les  prés , les  guérets  ; nous  ne 
fûmes  pas  arrêtés  un  inflant  : une  colline  s’élevoit  en  vain , 
nous  y montâmes  ; nous  entrâmes  dans  le  temple  : il  étoic 
conlàcré  à Bacchus.  Que  la  puilfance  des  dieux  eft  grande  ! 
Notre  fureur  fut  auflltôt  calmée.  Nous  nous  regardâmes, 
fie  nous  vîmes  avec  furprife  le  défordre  où  nous  étions. 

Grand  dieu  ! m’écriai-je , je  te  rends  moins  grâces  d’a- 
voir appaifé  ma  fureur , que  de  m’avoir  épargné  un  grand 
crime.  Et , m’approchant  de  la  prêtrefle  : Nous  fommes  ai- 
més du  dieu  que  vous  fervez  ; il  vient  de  calmer  les 
tranfports  dont  nous  étions  agités  ; à peine  fommes-nous 
entrés  dans  ce  lieu , que  nous  avons  fenti  fa  faveur  pré- 
fente : nous  voulons  lui  faire  un  facrifice.  Daignez  l’offrir 
pour  nous,  divine  prêtrefle.  J’allai  chercher  une  victime, 
& je  l’apportai  à fes  pieds» 

Pendant  que  la  prêtreffe  fe  préparoit  à donner  le  coup 
mortel , Ariftée  prononça  ces  paroles  : Divin  Bacchus  , 
tu  aimes  à voir  la  joie  fur  le  vifàge  des  hommes  : nos 
plaifirs  font  un  culte  pour  toi  ; 6c  tu  ne  veux  être  adoré 
que  par  les  mortels  les  plus  heureux. 

Quelquefois  tu  égares  doucement  notre  raifon:  mais, 
quand  quelque  divinité  cruelle  nous  l’a  ôtée , il  n’y  a que 
toi  qui  puiffe  nous  la  rendre. 

La  noire  Jaloufie  tient  l'Amour  fous  fon  efclavage  ; mais  ta 
lui  ôtes  l’empire  quelle  prend  fur  nos  cœurs , & tu  la  fais  ren- 
trer dans  fa  demeure  affreufe. 
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Après  que  le  làcrifice  fut  fait , tout  le  peuple  s’affem» 
bla  au-tour  de  nous  ; & je  racontai  à la  prêtrefle  comment 
nous  avions  été  tourmentés  dans  la  demeure  de  la  Jalou- 
fie.  Et,  tout  à coup  , nous  entendîmes  un  grand  bruit,  & 
un  mélange  confus  de  voix  & d’inftrumens  de  mufique. 
Nous  fortîmes  du  temple;  & nous  vîmes  arriver  une 
troupe  de  bacchantes , qui  frappoient  la  terre  de  leurs 
thyrfes,  criant  à haute  voix  , Evhoé.  Le  vieux  Silène 
fuivoit,  monté  fur  fon  âne  : la  tête  fembloit  chercher  la 
terre;  Ac , ft-tôt  qu’on  abandonnoit  fon  corps,  il  le  balan- 
çoit  comme  par  mcfure.  La  troupe  avoit  le  vifage  bar- 
bouillé de  lie.  Pan  paroilïoit  enfuite  avec  là  flûte}  & les 
Satyres  entouroient  leur  roi.  La  joie  règnoit  avec  le  défor- 
dre  ; une  folie  aimable  mêloit  enfemble  les  jeux,  les  railleries, 
lesdanfes,  lcschanfons.  Enfin,  je  vis  Bacchus  : il  étoit  fur 
fon  char  traîné  par  des  tigres , tel  que  le  Gange  le  vit  au 
bout  de  l’univers , portant  par-tout  la  joie  & la  viâoire. 

A fes  côtés,  étoit  la  belle  Ariane.  PrincefTe,  vous 
vous  plaigniez  encore  de  l’infidélité  de  Théfée,  lorfque 
le  dieu  prit  votre  couronne,  & la  plaça  dans  le  ciel.  Il  ef- 
fuya  vos  larmes.  Si  vous  n’aviez  pas  ceffé  de  pleurer , vous 
auriez  rendu  un  dieu  plus  malheureux  que  vous , qui  n’é- 
tiez qu’une  mortelle.  Il  vous  dit  : Aimez-moi.  Théfée 
fuit;  ne  vous  fouvenez  plus  de  fon  amour,  oubliez  juf- 
qu’à  fa  perfidie.  Je  vous  rends  immortelle , pour  vous  ai  - 
mer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  defcendre  de  fon  char  ; je  vis  defcen- 
dre  Ariane;  elle  entra  dans  le  temple.  Aimable  dieu,  s’é- 
cria-t-elle, relions  dans  ces  lieux  , & loupirons-y  nos 
amours.  Faifons  jouir  ce  doux  climat  d’une  joie  éternelle. 
C’eft  auprès  de  ces  lieux  que  la  reine  des  cœurs  a pofé  fon 
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empire;  que  le  dieu  de  la  joie  règne  auprès  d’elle,  ôc  aug- 
mente le  bonheur  de  ees  peuples  déjà  fi  fortunés. 

Pour  moi,  grand  dieu,  je  fens  déjà  que  je  t’aime  da- 
vantage. Quoi  ! tu  pourrois  quelque  jour  me  paroîtrc  en- 
core plus  aimable  ! Il  n’y  a que  les  immortels  qui  puiflent 
aimer  à l’excès,  fie  aimer  toujours  davantage;  il  n’y  a 
qu'eux  qui  obtiennent  plus  qu’ils  n’efpèrent,  ôc  qui  font 
plus  bornés  quand  ils  défirent , que  quand  ils  jouiflent. 

Tu  feras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans  le  ciel,  on 
n’eft  occupé  que  de  fa  gloire  ; ce  n’eft  que  fur  la  terre  fie 
dans  les  lieux  champêtres,  que  l’on  fixait  aimer.  Et,  pen- 
dant que  cette  troupe  fe  livrera  à une  joie  infenfée , ma 
joie , mes  foupirs  ôc  mes  larmes  même , te  rediront  fans  ceflc 
mes  amours. 

Le  dieu  fourit  à Ariane  ; il  la  mena  dans  le  lànfiluaire. 
La  joie  s’empara  de  nos  cœurs  : nous  fentimes  une  émo- 
tion divine.  Saifis  des  égaremens  de  Silène , ôc  des  trans- 
ports des  bacchantes,  nous  prîmes  un  thyrfe,  ôc  nous  nous 
mêlâmes  dans  les  danfes  ôc  dans  les  concerts. 


SEPTIEME  CHANT. 

Nou  s quittâmes  les  lieux  confacrés  à Bacchus  ; mais 
bientôt  nous  crûmes  fentir  que  nos  maux  n’avoient  été 
que  fufpendus.  Il  eft  vrai  que  nous  n’avions  point  cette 
fureur  qui  nous  avoit  agités  ; mais  la  fombre  Triftefle 
avoit  faifi  notre  ame , ôc  nous  étions  dévorés  de  foup- 
<;ons  ôc  d’inquiétudes. 

Il  nous  fembloit  que  les  cruelles  déelTes  ne  nous  avoient 
agités,  que  pour  nous  faire  prdfentir  des  malheurs  aufquels 
nous  étions  deftinés. 
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Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  BacchusJ 
bientôt  nous  ôtions  entraînés  vers  celui  de  Gnide  : nous 
voulions  voir  Thémire  & Camille,  ces  objets  puiffans  de 
notre  amour  & de  notre  jaloufie. 

Mais  nous  n’avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l’on  a 
coutume  de  fentir  lorfque , fur  le  point  de  revoir  ce  qu’on 
aime , l’ame  eft  déjà  ravie , ôc  femble  goûter  d’avance  tout 
le  bonheur  qu’elle  fe  promet. 

Peut-être , dit  Ariftée , que  je  trouverai  le  berger  Lycas 
avec  Camille;  que  fçais-je  s’il  ne  lui  parle  pas  dans  ce 
moment  ? O dieux  ! l’infidelle  prend  plaifir  à l’entendre  ! 

On difoit  l’autre  jour,  repris-je  , que  Thyrfis,  qui  a tant 
aimé  Thémire,  devoit  arriver  à Gnide  ; il  l’a  aimée  , fans 
doute  qu’il  l’aime  encore  : il  faudra  que  je  difpute  un-cœur 
que  je  croyois  tout  à moi. 

L’autre  jour,  Lycas  chantoit  ma  Camille  : que  j'étois  in-; 
fenfé  ! j’étois  ravi  de  l’entendre  louer. 

Je  me  fouviens  que  Thyrfis  porta  à ma  Thémire  des 
fleurs  nouvelles  : Malheureux  que  je  fuis  ! elle  les  a mifcs 
fur  fon  fein  ! C’eft  un  préfent  de  Thyrfis , difoit-elle.  Ah  1 
j’aurois  dû  les  arracher,  ôc  les  fouler  à mes  pieds. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  j’allois,  avec  Camille,  faire  à 
Vénus  un  facrifice  de  deux  tourterelles;  elles  m’échappè- 
rent , ôc  s’envolèrent  dans  les  airs. 

J’avois  écrit  fur  des  arbres  mon  nom  avec  celui  de  Thé- 
mire ; j’avois  écrit  mes  amours  : je  les  lifois  ôc  relifois  fans 
ceffe  : un  matin , je  les  trouvai  effacées. 

Camille , ne  défefpère  point  un  malheureux  qui  t’aitne  ; 
l’amour  , qu’on  irrite , peut  avoir  tous  les  effets  de  la 
haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thémire , je  Iç 

pourfuivrai 
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pourfuivrai  jufque  dans  le  temple  ; & je  le  punirai , fut-il 
aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l’antre  facré  où  la 
déefle  rend  fes  oracles.  Le  peuple  droit  comme  les  flots  de 
la  mer  agitde  : ceux-ci  venoient  d’entendre,  les  autres  al- 
loient  chercher  leur  rdponfe. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule;  je  perdis  l’heureux  Ariftée  : 
ddjà  il  avoir  embralfd  fa  Camille  ; 6c  moi  je  cherchois  en- 
core ma  Thdmire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  fentis  ma  jaloufie  redoubler  à fa 
vue , je  fentis  renaître  mes  premières,  fureurs.  Mais  elle  me 
regarda,  6c  je  devins  tranquille.  C’eft  ainfi  que  les  dieux 
renvoient  les  furies,  lorfqu’elles  fortent  des  enfers. 

O dieux  ! me  dit-elle  , que  tu  m’as  coûté  de  larmes  ! Trois 
fois  le  foleil  a parcouru  fa  carrière;  je  craignois  de  t’avoir 
perdu  pour  jamais  : cette  parole  me  fait  trembler.  J’ai  été 
confulter  l’oracle.  Je  n’ai  point  demandé  fi  tu  m’aimois  ; hé- 
las! je  ne  voulois  que  fqavoir  fi  tu  vivois  encore.  Vénus 
vient  de  me  répondre  que  tu  m’aimes  toujours. 

Excufe  , lui  dis-je , un  infortuné  qui  t’auroit  haïe , fi  Ion 
ame  en  étoit  capable.  Les  dieux , dans  les  mains  defquels 
je  fuis,  peuvent  me  faire  perdre  la  raifon  : ces  dieux,  Thé- 
mire  , ne  peuvent  pas  m’ôter  mon  amour. 

La  cruelle  Jaloufie  m’a  agité , comme  dans  le  Tartarc 
on  tourmente  les  ombres  criminelles.  J’en  tire  cet  avan- 
tage , que  je  fens  mieux  le  bonheur  qu’il  y a d’être  aimé 
de  toi , après  l’affreufe  fituation  où  m’a  mis  la  crainte  de  te 
perdre. 

Viens  donc  avec  moi , viens  dans  ce  bois  fblitaire  : il 
faut  qu’à  force  d’aimer  j’expie  les  crimes  que  j’ai  faits.  C’eft 
un  grand  crime,  Thémire,  de  te  croire  infidelle. 

Tome  HL  Gggg 
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Jamais  les  bois  de  l’Elyfée , que  les  dieux  ont  faits  ex- 
près pour  la  tranquillité  des  ombres  qu’ils  chérifient  ; jamais 
les  forets  de  Dodone  , qui  parlent  aux  humains  de  leur  fé- 
licité future  ; ni  les  jardins  des  Hefpérides , dont  les  arbres 
fe  courbent  fous  le  poids  de  l’or  qui  compofe  leurs  fruits , 
ne  furent  plus  charmans  que  ce  bocage  enchanté  parlapré- 
fence  de  Thémire. 

Je  me  fouviens  qu’un  làtyre  , qui  fuivoit  une  nymphequi 
fuyoit  toute  éplorée,  nous  vit  ,&  s’arrêta.  Heureux  amans! 
s’écria-t-il  ; vos  yeux  fçavent  s’entendre  êc  fe  répondre ; vos 
foupirs  font  payés  par  des  foupirs  ! Mais  moi,  je  pafle  ma 
vie  fur  les  traces  d’une  bergère  farouche  ; malheureux  pen- 
dant que  je  la  pourfuis  , plus  malheureux  encore  lorfque 
je  l’ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe , feule  dans  ce  bois,  nous  apperçut  & 
foupira.  Non  , dit-elle , ce  n’eft  que  pour  augmenter  mes 
tourmens  , que  le  cruel  Amour  me  fait  voir  un  amant  II 
tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  alfis  auprès  d’une  fontaine.  Il 
avoit  fuivi  Diane,  qu’un  daim  timide  avoit  menée  dans  ces 
bois.  Je  le  reconnus  à fes  blonds  cheveux  , & à la  troupe 
immortelle  qui  étoit  au-tour  de  lui.  Il  accordoit  fa  lyre;  elle 
attire  les  rochers  ; les  arbres  la  fuivent  , les  lions  relient 
immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dans  les  forêts, 
appellés  en  vain  par  cette  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l’Amour  ? Je  le  trouvai 
fur  les  lèvres  de  Thémire  ; je  le  trouvai  enfuite  fur  Ion  fein  : 
il  s’étoit  fauvé  à fes  pieds  ; je  l’y  trouvai  encore  : il  fe  ca- 
cha fous  fes  genoux  ; je  le  fuivis  ; ôc  je  l’aurois  toujours 
fuivi , fi  Thémire  toute  en  pleurs , Thémire  irritée  ne  m’eût 
arrêté.  11  étoit  à fa  dernière  retraite  : elle  efl  fi  charmante. 
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qu’il  ne  fçiuroit  la  quitter.  C’eft  ainfi  qu’une  tendre  fauvette  , 
que  la  crainte  & l’amour  retiennent  furfes  petits , refte  im- 
mobile fous  la  main  avide  qui  s’approche  , & ne  peut  confen- 
tir  à les  abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  ! Thémire  écouta  mes  plaintes, 
ôc  elle  n’en  fut  point  attendrie  : elle  entendit  mes  prières  , 
& elle  devint  plus  févère.  Enfin  je  fus  téméraire  : elle  s’indi- 
gna , je  tremblai  ; elle  me  parut  fâchée  ,je  pleurai  ; elle 
me  rebuta,  je  tombai,  & je  fentis  que  mes  foupirs  alloient 
être  mes  derniers  foupirs , ft  Thémire  n’avoit  mis  la  main 
fur  mon  cœur,  & n’y  eût  rappellé  la  vie. 

Non , dit-elle , je  ne  fuis  pas  fi  cruelle  que  toi  ; car  je  n’ai 
jamais  voulu  te  faire  mourir,  & tu  veux  m’entraîner  dans  la 
nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans,  fi  tu  ne  veux*  que  les  miens  fô 
ferment  pour  jamais. 

Elle  m’embrafia  : je  reçus  ma  grâce , hélas  ! fans  efpérancc 
de  devenir  coupable. 

Fin  du  temple  de  Gnide. 
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U N jour  que  j’errois  dans  les  bois  d’Idalic  avec  la  jeune 
Céphife  , je  trouvai  l’Amour  qui  dormoit  caché  fur 
des  fleurs , ôc  couvert  par  quelques  branches  de  myr- 
the  qui  cédoicnt  doucement  aux  haleines  des  Zéphirs. 
Les  Jeux  & les  Ris  , qui  le  fuivent  toujours , étoient 
allé  folâtrer  loin  de  lui  : il  étoit  feul.  J’avois  l’Amour 
en  mon  pouvoir  ; fon  arc  & fon  carquois  étoient  à les 
côtés  ; & , fi  j’avois  voulu  , j’aurois  volé  les  armes  de 
l’Amour.  Céphife  prit  l’arc  du  plus  grand  des  dieux  : 
elle  y mit  un  trait , fans  que  je  m’en  apperçulfe , & le 
lança  contre  moi.  Je  lui  dis  en  fouriant  : Prends-en  un 
fécond  ; fais-moi  une  autre  bleflure  ; celle-ci  eft  trop 
douce.  Elle  voulut  ajulter  un  autre  trait  ; il  lui  tomba 
fur  le  pied  ; & elle  cria  doucement  : C’étoit  le  trait  le 
plus  pefant  qui  fût  dans  le  carquois  de  l’Amour  ! Elle  le 
reprit,  le  fit  voler  ; il  me  frappa,  je  me  baiflai  : Ah  ! 
Céphife,  tu  veux  donc  me  faire  mourir?  Elle  s’appro- 
cha de  l’Amour.  Il  dort  profondément , dit-elle  ; il  sert 
fatigué  à lancer  fes  traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs , 
pour  lui  lier  les  pieds  & les  mains.  Ah  ! je  n’y  puis  con- 
fentir;  car  il  nous  a toujours  favorifés.  Je  vais  donc, 
dit-elle , prendre  fes  armes  , & lui  tirer  une  flèche  de 
toute  ma  force.  Mais  il  fe  réveillera  , lui  dis  - je.  Eh 
bien  ! qu’il  fe  réveille  : que  pourra-t-il  faire  que  nous  blefler 
davantage?  Non,  non;  lailfons-le  dormir;  nous  relierons 
auprès  de  lui  ; & nous  en  ferons  plus  enflammés. 

Céphife  prit  alors  des  feuilles  de  myrthe  & de  rofes. 
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Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  l’Amour.  Les  Jeux  6c  les 
Ris  le  chercheront , 6c  ne  pourront  plus  le  trouver.  Elfe 
les  jetta  fur  lui  ; 6c  elle  rioit  de  voir  le  petit  dieu  prêt 
qu'enféveli.  Mais  à quoi  m’amufai-je,  dit-elle?  Il  faut 
lui  couper  les  ailes,  afin  qu’il  n’y  ait  plus  fnr  la  terre 
d’hommes  volages  ; car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur , 
6c  porte  par-tout  l’inconftance.  Elle  prit  fes  cifeaux , s’af- 
fît;  ôc,  tenant  d’une  main  le  bout  des  ailes  dorées  de 
l’Amour,  je  fentis  mon  cœur  frappé  de  crainte.  Arrête, 
Céphife.  Elle  ne  m’entendit  pas.  Elle  coupa  le  fommet 
des  ailes  de  l’Amour , Iaifla  fes  cifeaux  , 6t  s’enfuit. 

Lorfqu'ii  fe  fut  réveillé  , il  voulut  voler  ; ôt  il  fentit 
un  poids  qu’il  ne  connoifloit  pas.  Il  vit  fur  les  fleurs  le 
bout  de  fes  ailes  ; il  fe  mit  à pleurer,  Jupiter,  qui  l’ap- 
perçut  du  haut  de  l’Oympe  , lui  envoya  un  nuage  qui 
le  porta  dans  le  palais  de  Gnide , ôc  le  pola  fur  le  foin  de 
Vénus.  Ma  mère,  dit-il,  je  battois  de  mes  ailes  fur  votre 
fein  ; on  me  les  a coupées  : que  vais-je  devenir  ? Mon  fils , 
dit  la  belle  Cypris,  ne  pleurez  point  j reftez  fur  mon  fein, 
ne  bougez  pas  ; la  chaleur  va  les  faire  renaître.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu’elles  font  plus  grandes  ? Embraffez-moi  : elles 
croiflent  : vous  les  aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez  ; 

j’en  vois  déjà  le  fommet  qui  fe  dore  : dans  un  moment 

C’eft  aflez  : volez,  volez,  mon  fils.  Oui , dit-il,  je  vais  me 
hafarder.  Il  s’envola  ; il  fe  repofa  auprès  de  Vénus , fie  revint 
d’abord  fur  fon  fein.  II  reprit  l’eflor  ; il  alla  fe  repofer  un  peu 
plus  loin , 6c  revint  encore  fur  le  fein  de  Vénus.  Il  l’embraP 
fa  ; elle  lui  fourit  : il  l’embrafla  encore , fie  badina  avec  elle  ; 
Æc  enfin  il  s’éleva  dans  les  airs,  d’où  il  règne  fur  toute  la  na~ 
turc. 

L'Amour,  pour  fe  venger  de  Céphife,  l’a  rendue  la  plu* 


Digitized  by  Google 


Co’j 

volage  de  toutes  les  belles.  Il  la  fait  brûler  chaque  jour  d u- 
ne nouvelle  flamme.  Elle  m’a  aimé;  elle  a aime  Daphnis  ; 
6c  elle  aime  aujourd’hui  Cléon.  Cruel  Amour , c'eft  moi 
que  vous  puniflez  ! Je  veux  bien  porter  la  peine  de  fon 
crime  : mais  n’auriez-vous  point  d’autres  tourmens  à me 
faire  fouf&ir  ? 
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RECOUVRÉS  DEPUIS  L’ÉDITION  FAITE. 

CHANSON. 

Amour,  après  mainte  viûoire. 
Croyant  régner  féal  dans  les  deux  , 
Alloit  bravant  les  autres  dieux, 
Vantant  fon  triomphe  fit  fa  gloire. 

Eux,  à la  Un,  qui  fe  lafsèrent 
De  voir  l’inlblente  façon 
De  ce  tant  fuperbe  enfançon , 

Du  ciel,  par  dépit,  le  chafsèrent. 

Banni  du  ciel,  il  vole  en  terre. 

Bien  réfolu  de  fe  venger. 

Dans  vos  yeux  il  vint  fe  loger, 

Pour , de-là  , faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d’étrange  nature 
L’ont  fi  doucement  retenu , 

Qu’il  ne  s’eft  depuis  fouvenu 
Du  ciel , des  dieux , ni  de  l’injure,. 
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La  beauté  que  je  chante  ignore  fès  appas. 
Mortels  qui  la  voyez , dites-Iui  quelle  ell  belle  , 
Naïve,  fitnple,  naturelle. 

Et  timide  fans  embarras. 

Telle  cft  la  jacinthe  nouvelle: 

Sa  tête  ne  s’élève  pas 

Sut  les  fleurs  qui  font  au-tour  d’elle  : 

Sans  fe  montrer , fans  fe  cacher  , 

Elle  fe  plaît  dans  la  prairie  ; 

Elle  y pourroit  finir  fa  vie , 

Si  l’oeil  ne  venoit  l’y  chercher. 

Mi  repoix  reçut  en  partage 
La  candeur , la  douceur,  la  paix  : 

Et  ce  font,  entre  mille  attraits. 

Ceux  dont  elle  veut  faire  ufage. 

Pour  altérer  la  douceur  de  fes  traits. 

Le  fier  dédain  n’ofa  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifàge. 

Son  efprit  a cette  chaleur 
Du  foleil  qui  commence  à naître. 
L’Hymen  peut  parler  de  fon  cœur  ; 
L’Amour  pourroit  le  méconnoître. 
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DANS  LES  CHOSES 

DE  LA  NATURE  ET  DE  L’ART. 

FRAGMENT. 

Dans  notre  manière  d etre  actuelle , notre  ame  goûte  trois 
fortes  de  plaîfirs  : ii  y en  a quelle  tire  du  fond  de  fon  exis- 
tence même  ; d’autres  qui  réfultent  de  fon  union  avec  le 
corps  ; d’autres  enfin  qui  font  fondés  fur  les  plis  & les  pré- 
jugés que  de  certaines  inllitutions  , de  certains  ulàges  , de 
certaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différons  plaifirs  de  notre  ame  qui  forment 
les  objets  du  goût,  comme  le  beau  , le  ben,  l’agréable  , 
le  naïf,  le  délicat , le  tendre  , le  gracieux  , le  je  ne  fçais 
quoi , le  noble,  le  grand  , le  fublimc  , le  majeftueux,  éCc. 
Par  exemple,  lorfque  nous  trouvons  du  piailïr  à voir  une 
chofe  avec  une  utilité  pour  nous,  nous  difons  qu’elle  eft 
bonne;  lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  à la  voir,  fans  que 
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nous  y démêlions  une  utilité  préfente  , nous  l’appelions 

belle. 

Les  anciens  n’avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ; ils  regar- 
doient  comme  des  qualités  pofitives  toutes  les  qualités  re- 
latives de  notre  ame  ; ce  qui  fait  que  ces  dialogues  où 
Platon  fait  raifonner  Socrate,  ces  dialogues  fi  admirés  des 
anciens, font  aujourd’hui  infoutenables,  parce  qu'ils  font  fon- 
dés fur  une  philofophie  faufie  : car  tous  ces  raifonneinens 
tirés  fur  le  bon  , le  beau , le  parfait , le  fage  , le  fou , le  dur  , 
le  mou , le  fec , l’humide  , traités  comme  des  chofcs  pofitt- 
ves , ne  lignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau  , du  bon  , de  l’agréable , <5 Ce.  font 
donc  dans  nous-même  ; & en  chercher  les  raifons  , c’eft 
chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame  , étudions-la  dans  fes  allions 
& dans  fes  pallions , cherchons-Ia  dans  fes  plaifirs  ; c’efl  là 
où  elle  fe  manifefie  davantage.  La  poëfie , la  peinture , la 
fculpture , l’architedlure  , la  mufique , la  danfe , les  différen- 
tes fortes  de  jeux , enfin  les  ouvrages  de  la  nature  ôc  de l’art, 
peuvent  lui  donner  du  plaifir  : voyons  pourquoi,  comment 
& quand  ils  le  lui  donnent  ; rendons  raifon  de  nos  fenti- 
mens  : cela  pourra  contribuer  à nous  former  le  goût , qui 
n’eft  autre  choie  que  l’avantage  de  découvrir  avec  finelfe 
& avec  promptitude  la  mefure  du  plaifir  que  chaque  choie 
doit  donner  aux  hommes. 


DES  PLAISIRS  DE  NOTRE  AME. 

L’am  e , indépendamment  des  plaifirs  qui  lui  viennent  des 
fens,ena  quelle  auroit  indépendamment  d’eux  6c  qui  lui 
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font  propres;  tels  font  ceux  que  lui  donnent  la  curiofité , les 
idées  de  fa  grandeur,  de  fes  perfections  , l’idée  de  fon  exif- 
tence  oppofée  au  fcntiincntde  la  nuit,  le  plaifir d’cmbrafler 
tout  d une  idée  générale , celui  de  voir  un  grand  nombre 
de  chofes , 6Cc.  celui  de  comparer , de  joindre  ôc  de  féparer 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  nature  de  l’aine , indépen- 
damment des  fens,  parce  qu’ils  appartiennent  à tout  être 
qui  penfe  : ôc  il  eft  fort  indifférent  d’examiner  ici  fi  notre 
aine  a ces  plaifirs  comme  fubftance  unie  avec  le  corps , ou 
comme  féparée  du  corps,  parce  qu’elle  les  a toujours,  ôc 
qu’ils  font  les  objets  du  goût  : ainfi  nous  ne  diftinguerons 
point  ici  les  plaifirs  qui  viennent  à lame  de  fa  nature , d’avec 
ceux  qui  lui  viennent  de  fon  union  avec  le  corps  ; nous  ap- 
pellerons tout  cela  plaifirs  naturels  , que  nous  diftinguerons 
des  plaifirs  acquis  que  lame  fe  fait  par  de  Certaines  liaifons 
avec  les  plaifirs  naturels  ; 6c , de  la  même  manière  & par  la 
même  raifon , nous  diftinguerons  le  goût  naturel  ôc  le  goût 
acquis. 

Il  eft  bon  de  connoître  Ja  fource  des  plaifirs  dont  le  goût 
eft  la  mefure  : la  connoilfance  des  plaifirs  naturels  ôc  acquis 
pourra  nous  fervir  à reêlifier  notre  goût  naturel  ôc  notre 
goût  acquis.  Il  faut  partir  de  l’état  où  eft  notre  être,  ôc  con- 
noître quels  font  fes  plaifirs,  pour  parvenir  à mefurer  fes  plai- 
firs , ôc  même  quelquefois  à fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n’avoit  point  été  unie  au  corps,  elle  auroic 
connu  ; mais  jl  y a apparence  quelle  auroit  aimé  ce  qu’elle 
anroit  connu  : à préfent  nous  n'aimons  prefque  que  ce  que 
nous  ne  connoifions  pas. 

Notre  manière  d’être  eft  entièrement  arbitraire  ; nous 
pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  fommes,  ou  autrement. 
Mais,  fi  nous  avions  été  laits  autrement,  nousaurions  fentr 
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autrement  ; un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans  notre  ma- 
chine auroit  fait  une  autre  éloquence  , une  autre  pocfie  ; 
une  contexture  différente  des  mêmes  organes  auroit  fait 
encore  une  autre  poëfie  : par  exemple , fi  la  conftitution  de 
nos  organes  nous  avoir  rendu  capables  d’une  plus  longue 
attention , toutes  les  règles  qui  proportionnent  la  difpofition 
du  fujet  à la  mefure  de  notre  attention , ne  feroient  plus  ; fi 
nous  avions  été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration  , 
toutes  les  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de  notre  pé- 
nétration , toinberoient  de  même  ; enfin  toutes  les  loix  éta- 
blies fur  ce  que  notre  machine  eft  d’une  certaine  façon, 
feroient  différentes,  fi  notre  machine  n’étoit  pas  de  cette 
façon. 

Si  notre  Vue  avoit  été  plus  foible  & plus  confufe , il  au- 
roit fallu  moins  de  moulures  & plus  d’uniformité  dans  les 
membres  de  l’architeélure  : fi  notre  vue  avoit  été  plus  dif- 
tincle , & notre  ame  capable  d’embraffer  plus  de  chofes  à 
la  fois  , il  auroit  fallu  dans  l’architeclure  plus  d’ornemens  : 
fi  nos  oreilles- avoient  été  faites  comme  celles  de  certains 
animaux,  il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos  inftrumcns  de 
mufique.  Je  fçais  bien  que  les  rapports  que  les  chofes  ont 
entre  elles  auroient  fubfifté  ; mais , le  rapport  qu’elles  ont 
avec  nous  ayant  changé  , les  choies  qui , dans  l’état  préfent, 
font  un  certain  effet  fur  nous,  ne  le  feroient  plus  : ôc  comme 
la  perfection  des  arts  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
qu’elles  nous  faffent  le  plus  de  plaifir  qu’il  eft  poffible  , il 
faudroit  qu’il  y eût  du  changement  dans  les  arts , puifqu’il 
y en  auroit  dans  la  manière  la  plus  propre  à nous  donner  du 
plaifir. 

On  croit  d’abord  qu’il  fuffiroit  de  connoître  les  diverfes 
fources  de  nos  plaifirs , pour  avoir  le  goût  ; & que , quand  on 
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a lu  ce  que  la  philofophie  nous  dit  là-dcfTus , on  a du  goût , 
& que  l’on  peut  hardiment  juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût 
naturel  n'eft  pas  une  connoiflance  de  théorie  ; c’eft  une  ap- 
plication prompte  & exquife  des  règles  même  que  l’on  ne 
connoit  pas.  Il  n'eft  pas  nécefiaire  de  fçavoir  que  le  plaîfir 
que  nous  donne  une  certaine  chofe  que  nous  trouvons  bel- 
le , vient  de  la  furprife  ; il  fufiir  qu’elle  nous  furprenne , & 
qu’elle  nous  furprenne  autant  quelle  le  doit,  ni  plus  ni 
moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici , & tous  les  précep- 
tes que  nous  pourrions  donner  pour  former  le  goût , ne  peu- 
vent regarder  que  le  goût  acquis  , c’cft-à-dirc  ne  peuvent 
regarder  direûeinent  que  ce  goût  acquis , quoiqu’il  regarde 
encore  indircûement  le  goût  naturel  : car  le  goût  acquis  af- 
feûe , change , augmente  & diminue  le  goût  naturel  ; com- 
me le  goût  naturel  afleéte , change  , augmente  & diminue 
le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût  , làns  confidérer 
s’il  eft  bon  ou  mauvais , jufte  ou  non,  efteequi  nous  atta- 
che à une  chofe  par  le  fentiment  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’il 
ne  puiflfe  s’appliquer  aux  chofes  intelleôuelles , dont  la  con- 
noilfance  fait  tant  de  plaifir  à lame  , qu  elle  étoit  la  feule 
félicité  que  de  certains  philofophes  pu  fient  comprendre. 
Lame  connoit  par  fes  idées  & par  fes  fentimens  ; elle  reçoit 
des  plaifirs  par  ces  idées  & par  ces  fentimens  : car,  quoique 
nous  oppofions  l’idée  au  fentiment , cependant , lorfqu’elle 
voit  une  chofe , elle  la  fent  ; & il  n’y  a point  de  chofes  fi 
intelleûuelles,  quelle  ne  voie  ou  quelle  ne  croie  voir,  & 
par  conféquent  quelle  ne  fente. 
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DE  L’ESPRIT  EN  GENERAL. 

L’esprit  eft  le  genre  qui  a fous  lui  plufieurs  efpèces , le  gé- 
nie,le  bon  fens,  ledifcernement,lajufteffe,letalent,  le  goût. 

L’efprit  confifte  à avoir  les  organes  bien  conftitués , re- 
lativement aux  chofes  où  il  s’applique.  Si  la  chofe  eft  ex- 
trêmement particulière,  il  fe  nomme  talent;  s’il  a plus  de 
rapport  à un  certain  plaifir  délicat  des  gens  du  inonde,  il 
le  nomme  goût;  fi  la  chofe  particulière  eft  unique  chez  un 
peuple  , le  talent  fe  nomme  efprit , comme  fart  de  la  guerre 
& l’agriculture  chez  les  Romains , la  chafie  chez  les  fauva- 
ges , 6Cc. 


DE  LA  CURIOSITE. 

Notre  ame  eft  faite  pour  penfer , c’eft-à-dire  pour  ap- 
percevoir  ; or  un  tel  être  doit  avoir  de  la  curiofité  : car, 
comme  toutes  les  chofes  font  dans  une  chaîne  où  chaque 
idée  en  précède  une  & en  fuit  une  autre , on  ne  peut  aimer 
à voir  une  chofe  fans  defirer  d’en  voir  une  autre  ; 6c , fi  nous 
n’avions  pas  ce  dcfir  pour  celle-ci,  nous  n’aurions  eu  aucun 
plaifir  à celle-là.  Ainfi  , quand  on  nous  montre  une  partie 
d’un  tableau , nous  fouhaitons  de  voir  la  partie  qu’on  nous 
cache,»  proportion  du  plaifir  que  nous  a fait  celle  que  nous 
avons  vue.. 

C’eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  objet  qui  nous 
porte  vers  un  autre  ; c’eft  pour  cela  que  l’ame  cherche  tou- 
jours des  chofes  nouvelles  , & ne  fe  repofe  jamais. 

Ainfi 
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Ainfi  on  fera  toujours  fûr  de  plaire  à l'aine,  lorfqu’on  lui 
fera  voir  beaucoup  dechofes,  ou  plus  quelle  n’avoit  efpéré 
d’en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous  avons 
du  plaifir  lorfque  nous  voyons  un  jardin  bien  régulier,  & 
que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous  voyons  un  lieu 
brut  & champêtre  : c’eft  la  même  caufe  qui  produit  ces 
effets. 

Comme  nous  aimons  à voir  un  grand  nombre  d’objets , 
nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être  en  plufieurs  lieux  , 
parcourir  plus  d’efpace  : enfin  notre  ame  fuit  les  bornes  , 
& elle  voudroit , pour  ainfi  dire , étendre  la  fphère  de  fit 
préfence  ; ainfi  c’eft  un  grand  plaifir  pour  elle  de  porter  fa 
vue  au  loin.  Mais  comment  le  faire  ? dans  les  villes,  notre 
vue  eft  bornée  par  des  tnaifons  : dans  les  campagnes , elle 
l'cft  par  mille  obftacles  ; à peine  pouvons-nous  voir  trois  ou 
quatre  arbres.  L’art  vient  à notre  fecours , & nous  décou- 
vre la  nature  qui  fe  cache  elle-même  ; nous  aimons  l'art,  & 
nous  l’aimons  mieux  que  la  nature,  c’eft-à-dire  la  nature 
dérobée  à nos  yeux  : mais,  quand  nous  trouvons  de  belles 
fituations  , quand  notre  vue_en  liberté  peut  voir  au  loin  des 
prés , des  ruiffeaux  , des  collines , & ces  difpofitions  qui 
font,  pour  ainfi  dire  , créées  exprès , elle  eft  bien  autrement 
enchantée  que  lorfqu’elle  voit  les  jardins  de  le  Nôtre  ; parce 
que  la  nature  ne  fe  copie  pas , au  lieu  que  l’art  fe  reffemble 
toujours.  C’eft  pour  cela  que,  dans  la  peinture,  nous  aimons 
mieux  un  payfage  que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  men- 
ée; c’eft  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où  elle 
eft  belle , là  où  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  & dans  toute 
fon  étendue , là  où  elle  eft  variée  , là  où  elle  peut  être  vue 
avec  plaifir. 
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Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée , c’eft  lorf- 
qu’on  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un  grand  nombre  d’au- 
tres, & qu’on  nous  fait  découvrir  tout  d’un  coup  ce  que 
nous  ne  pouvions  efpérer  qu’après  une  grande  lefture. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles  toutes  les  fau- 
tes d’Annibal  : » Lorfqu’il  pouvoir  , dit-il , fe  fervir  de  la  vie» 
* toire  , il  aima  mieux  en  jouir»  ; cnn  Victoria pojfet  uti  ,frui 
mal uit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macédoi- 
ne , quand  il  dit  : » Ce  fut  vaincre  que  d’y  entrer  « ; introijfe 
ricloria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  fpectacle  de  la  vie  de  Scipion , 
quand  il  dit  de  fa  jeuneffe  : »C  eft  le  Scipion  qui  croît  pour 
la  deftrucHon  de  l’Afrique  « ; hic  erit  Scipio . qui  in  exitium 
Afric.t  cre/cit.  Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  & s’é- 
lève comme  un  géant. 

Enfin, il  nous  fait  voir  le  grand  cara&ère  d’Annibal,  la 
fituation  de  l’univers  , & toute  la  grandeur  du  peuple  ro- 
main , lorfqu’il  dit  : » Annibal  fugitif  cherchoit  au  peuple 
romain  un  ennemi  par  tout  l’univers  « ; qui . profugus  ex  Aj  ri- 
en , If],  t pulo  romano  toto  orbe  quatebat. 


DES  PLAISIRS  DE  L'ORDRE. 

Il  ne  fuffit  pas  de  montrer  à l’ame  beaucoup  de  chofes 
il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  : car , pour  lors  , nous  nous 
reiTouvenons  de  ce  que  nous  avons  vu  ,&  nous  commen- 
çons à imaginer  ce  que  nous  verrons  ; notre  ame  fe  félicite 
de  fon  étendue  & de  fa  pénétration  : mais , dans  un  ouvrage 
où  il  n’y  a point  d’ordre  , l’aine  fent  à chaque  inftant  trou- 
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blcr  celui  qu’elle  y veut  mettre.  La  fuite  que  l’auteur  s’eft 
faite,  & celle  que  nous  nous  faifons , fe confondent;  lame 
ne  retient  rien  , ne  prévoit  tien  ; elle  eft  humiliée  par  lacon- 
ftifion  de  fes  idées , par  l’inanité  qui  lui  refte  ; elle  eft  vaine- 
ment fatiguée , & ne  peut  goûter  aucun  plaifir  : c’eft  pour 
cela  que , quand  le  deffein  n’eft  pas  d’exprimer  ou  de  mon- 
trer la  confufion  , on  met  toujours  de  l’ordre  dans  la  confu- 
fion  même.  Ainfi  les  peintres  grouppent  leurs  figures  ; ainfi 
ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils  furie  devant  de 
leurs  tableaux  les  chofes  que  l’œil  doit  diftingucr , & la  con- 
fufion dans  le  fond  fit  le  lointain. 


DES  PLAISIRS  DE  LA  VARIETE. 

Mais  , s’il  faut  de  l’ordre  dans  les  chofes,  il  faut  aufii  de 
la  variété  : fans  cela  l’ame  languit  ; car  les  chofes  femblables 
lui  paroiffent  les  mêmes  ; & , fi  une  partie  d’ut;  tableau  qu’on 
nous  découvre  reffembloit  à une  autre  que  nous  aurions 
vue,  cet  objet  feroit  nouveau  làns  le  paroître , & ne  feroit 
aucun  plaifir.  Et  comme  les  beautés  des  ouvrages  de  l'art , 
femblables  à celles  de  la  nature,  ne  confiftent  que  dans  les 
plaifirs  qu’elles  nous  font  , il  faut  les  rendre  propres  , le 
plus  que  l’on  peut , à varier  ces  plaifirs  ; il  faut  faire  voir  à 
i’ame  des  chofes  qu’elle  n’a  pas  vues  ; il  faut  que  le  fen- 
timent  qu’on  lui  donne  foit  différent  de  celui  qu’elle  vient 
d’avoir. 

C’eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plaifent  par  la  variété 
des  récits , les  romans  par  la  variété  des  prodiges , les  piè- 
ces de  théâtre  par  la  variété  des  pallions  , & que  ceux  qui 

Iiii  ij 


Digitized  by  Google 


620  Essai 

fqavent  inftruire  modifient,  le  plus  qu’ils  peuvent , le  ton 
uniforme  de  l’inftrudion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportable  ; le  même 
ordre  des  périodes,  longtemps  continué , accable  dans  une 
harangue  : les  mêmes  nombres  & les  mêmes  chûtes  met- 
tent de  l’ennui  dans  un  long  pocme.  S'il  eft  vrai  que  l’on  ait 
fait  cette  fameufe  ailée  de  Mofcou  à Péterlbourg , le  voya- 
geur doit  périr  d’ennui  renfermé  entre  les  deux  rangs  de 
cette  allée;  fie  celui  qui  aura  voyagé  longtemps  dans  les  Al- 
pes , en  defeendra  dégoûté  des  iituations  les  plus  heureufes 
ôc  des  points  de  vue  les  plus  cliarmans. 

L’ame  aime  la  variété;  mais  elle  ne  l'aime  , avons- nous 
dit, que  parce  quelle  eft  faite  pour  connoître  6c  pourvoir: 
il  faut  donc  qu’elle  puilTe  voir , fie  que  la  variété  le  lui  per- 
mette ; c’eft-à-dire,  il  faut  qu’une  chofe  foit  allez  fimple 
pour  être  apperçue , fie  allez  variée  pour  être  apperçue  avec 
plaifir. 

Il  y a des  chofes  qui  paroiflent  variées  ôc  ne  le  font  point , 
d'autres  qui  paroiîfent  uniformes  fie  font  très-variées. 

L’architedure  gothique  paroît très-variée  ,mais  laconfu- 
fion  des  ornemens  fatigue  par  leur  petitefle  ; ce  qui  fait 
qu’il  n’y  en  a aucun  que  nous  puilfions  diftinguer  d’un  au- 
tre , Ôc  leur  nombre  fait  qu’il  n’y  en  a aucun  fur  lequel  l’œil 
puifTe  s arrêter  : de  manière  quelle  déplaît  par  les  endroits 
même  qu’on  a choifis  pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d’ordre  gothique  eft  une  efpèce  d’énigme 
pour  l’œil  qui  le  voit  ; Ôc  l’ame  eft  embarralfée , comme  quand 
on  lui  préfente  un  poëme  obfcur. 

L’architedure  grecque , au  contraire  , paroît  uniforme  : 
mais,  comme  elle  a les  divifions  qu’il  faut  ôc  autant  qu’il  en 
faut  pour  que  l’ame  voie  précifémcnt  ce  qu’elle  peut  voir 
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fans  fe  fatiguer , mais  quelle  en  voie  aflez  pour  s’occuper , 
elle  a cette  variété  qui  fait  regarder  avec  plaifir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  aient  de  grandes  parties  ; 
les  grands  hommes  ont  de  grands  bras  , les  grands  arbres 
de  grandes  branches , ôc  les  grandes  montagnes  font  corn- 
pofées  d’autres  montagnes  qui  font  au-defïus  ôc  au-defïous  ; 
c’eft  la  nature  des  chofes  qui  fait  cela. 

L’arehite&ure  grecque,  qui  a peu  de  divifions  Ôc  de  gran- 
des divifions , imite  les  grandes  chofes  ; lame  fent  une  cer- 
taine majefté  qui  y règne  par-tout. 

C’eft  ainfi  que  la  peinture  divife  en  grouppes  de  trois  ou 
quatre  figures  celles  qu’elle  repréfente  dans  un  tableau  ; 
elle  imite  la  nature , une  nombreufe  troupe  fe  divife  tou- 
jours en  pelotons  ; ôc  c’eft  encore  ainfi  que  la  peinture  div  ife 
en  grande  malle  fes  clairs  ôc  fes  obfcurs. 


DES  PLAISIRS  DE  LA  S YM  ME  TRIE. 

J’a  i dit  que  lame  aime  la  variété  ; cependant , dans  la  plu- 
part des  chofes , elle  aime  à voir  une  efpèce  de  fymmétrie. 
11  fernble  que  cela  renferme  quelque  contradidion  : voici 
comment  j’explique  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs  de  notre ame , lors- 
qu'elle voit  des  objets,  c’eft  la  facilité  qu’elle  a à les  ap- 
percevoir  ; ôc  la  raifon  qui  fait  que  la  fyinmétrie  plaît  à 
lame  , c’eft  qu’elle  lui  épargne  de  la  peine  , quelle  la 
foulage  , ôc  qu’elle  coupe,  pour  ainfi  dire , l’ouvrage  par  la 
moitié. 

De-là  fuit  une  règle  générale  : par-tout  où  h fymmétrie 
eû  tuile  à lame  ôc  peut  aider  fes  fondions  , elle  lui  câ 
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agréable  ; mais , par-tout  où  elle  eft  inutile,  elle  eft  fade; 
parce  qu’elle  ôte  la  variété.  Or  les  chofes  que  nous  voyons 
fucceffivement  doivent  avoir  de  la  variété;  car  notre  ame 
n’a  aucune  difficulté  à les  voir  : celles , au  contraire,  que 
nous  appercevons  d’un  coup  d’œil  > doivent  avoir  de  la 
fymmétrie.  Ainfi  .comme  nous  appercevons  d’un  coup  d’œil 
la  façade  d’un  bâtiment  , un  parterre  , un  temple  , on  y 
met  de  la  fymmétrie , qui  plaît  à l’ame  pat  la  facilité  qu’elle 
lui  donne  d’embraffer  d’abord  tout  l’objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit  voir  d’un  coup 
d’œil  foit  fimple  , il  faut  qu’il  foit  unique  , ôt  que  les  parties 
fe  rapportent  toutes  à l’objet  principal  ; c’eft  pour  cela  en- 
core qu’on  aime  la  fymmétrie , elle  fait  un  tout  enfemble. 

Il  eft  dans  la  nature  qu’un  tout  foit  achevé  ; ôc  l’ame , qui 
voit  ce  tout , veut  qu’il  n’y  ait  point  de  partie  imparfaite. 
C’eft  encore  pour  cela  qu’on  aime  la  fymmétrie  ; il  faut 
une  efpèce  de  pondération  ou  de  balancement  : & un 
bâtiment  avec  une  allé , ou  une  aile  plus  courte  qu’une  au- 
tre , eft  auffi  peu  fini  qu’un  corps  avec  un  bras  , ou  avec  un 
bras  trop  court. 


DES  CO  NT  RAST  ES. 

L a m e aime  la  fymmétrie,  mais  elle  aime  auffi  les  contrac- 
tes ; ceci  demande  bien  des  explications.  Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande,  des  peintres  & des  fcuipteurs , qu’ils 
mettent  de  la  fymmétrie  dans  les  parties  de  leurs  figures , 
elle  veut , au  contraife,  qu’ils  mettent  des  contraftes  dans  les 
attitudes.  Un  pied  rangé  comme  un  autre , un  membre  qui 
va  comme  un  autre:  font  infupportables ; la  raifon  en  eft 
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que  cette  fymmétrie  fait  que  les  attitudes  font  prefque 
toujours  les  mêmes  , comme  on  le  voit  dans  les  figures 
gothiques  , qui  fe  refiemblent  toutes  par-là.  Ainfi  il  n’y  a 
plus  de  variété  dans  les  produ&ions  de  l'art.  De  plus,  la  na- 
ture ne  nous  a pas  fi  tués  ainfi  ; & , comme  elle  nous  a donné 
du  mouvement , elle  ne  nous  a pas  ajuftés , dans  nos  aûions 
& dans  nos  manières,  comme  des  pagodes  fi  les  hommes 
gênés  fit  ainfi  contraints  font  infupportablcs , que  fera -ce  des 
produâions  de  l’art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contraires  dans  les  attitudes , fur- 
tout  dans  les  ouvrages  de  fculpture , qui , naturellement  froi- 
de , ne  peut  mettre  de  feu  que  par  la  force  du  contrafte  fie 
de  la  fituation. 

Mais , comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que  l’on  a 
cherché  à mettre  dans  le  gothique  lui  a donné  de  i’unifor- 
mité  , il  eft  (cuvent  arrivé  que  la  variété  que  l’on  a cher- 
ché à mettre  par  le  moyen  des  contraftes,  eft  devenue  une 
fymmétrie  & une  vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains  ouvrages 
de  fculpture  fie  de  peinture , mais  auftt  dans  le  ftyle  de  quel- 
ques écrivains  , qui,  dans  cliaque  phrafe,  mettent  toujours 
le  commencement  en  contrafte  avec  la  fin  par  des  antithè- 
fes  continuelles,  tels  que  faint  Auguftin  & autres  autcuts 
de  la  bafie  latinité  , ôc  quelques-uns  de  nos  moderne*  , 
comme  faint  Evrémont.  Le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
& toujours  uniforme  déplaît  extrêmement  ; ce  contrafte 
perpétuel  devient  fymmétrie , & cette  oppofition  toujours 
recherchée  devient  uniformité. 

L’efprit  y trouve  fi  peu  de  variété  , que , lorfque  vous 
avez  vu  une  partie  de  la  phrafe , vous  devinez  toujous  l’au- 
tre : vous  voyez  des  mots  oppôfés , mais  oppofés  de  la 
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même  manière  ; vous  voyez  un  tour  dans  la  phrafe , mais 

c’eft  toujours  le  même. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  défaut  de  mettre 
des  contraftes  par-tout  6c  fans  ménagement  ; de  forte  que , 
lorfqu’on  voit  une  figure  , on  devine  d'abord  la  difpofition 
de  celles  d a côté  : cette  continuelle  diverfité  devient 
quelque  chofe  de  femblable.  D’ailleurs , la  nature , qui  jette 
les  chofes  dans  le  défordre  , ne  montre  pas  l'affectation  d’un 
contrafte  continuel  ; fans  compter  qu’elle  ne  met  pas  tous 
les  corps  en  mouvement , 6c  dans  un  mouvement  forcé. 
Elle  eft  plus  variée  que  cela  ; elle  met  les  uns  en  re- 
pos , ôc  elle  donne  aux  autres  differentes  fortes  de  mou- 
vement. 

Si  la  partie  de  lame  qui  connoît  aime  la  variété  , celle 
qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  ; car  l’ame  ne  peut  pas 
foutenir  longtemps  les  mêmes  fituations  , parce  qu’elle  eft 
liée  à un  corps  qui  ne  peut  les  fouffrir.  Pour  que  notre 
ame  foit  excitée  , il  faut  que  les  efprits  coulent  dans  les 
nerfs  : Or  il  y a là  deux  chofes , une  laflitude  dans  les  nerfs , 
une  ceflation  de  la  part  des  efprits  qui  ne  coulent  plus , ou 
qui  fe  diiïipent  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainfi  tout  nous  fatigue  à la  longue  , 6c  fur-tout  les  grands 
plaifirs  : on  les  quitte  toujours  avec  la  même  fatisfaélion 
qu’on  les  a pris  ; car  les  fibres  qui  en  ont  été  les  orga- 
nes ont  befoin  de  repos;  il  faut  en  employer  d’autres  plus 
propres  à nous  fervir , 6c  diftribuer , pour  ainfi  dire , le  tra- 
vail. 

Notre  ame  eft  laffe  de  fentir  : mais  ne  pas  fentir  , c’eft 
tomber  dans  un  anéantifiement  qui  l’accable.  On  remé- 
die à tout , en  variant  fes  modifications  : elle  fent , Ôc  elle 
ne  fe  laffe  pas. 

DES 
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Luette  difpofition  de  lame,  qui  la  porte  toujours  vers  dif- 
férais objets , fait  qu’elle  goûte  tous  les  plaifirs  qui  vien- 
nent de  la  furprife  ; fentiment  qui  plaît  à l’aine  par  le  fpec- 
tacle  & par  la  promptitude  de  l’attion  : car  elle  apperqoit 
ou  fent  une  chofe  qu’elle  n’attend  pas , ou  d’une  manière 
■quelle  n’attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme  merveilleufb, 
mais  auflî  comme  nouvelle  , ôc  encore  comme  inattendue  ; 
& , dans  ces  derniers  cas , le  fentiment  principal  fc  lie  à un 
fentiment  accefloire  fondé  fur  ce  que  la  chofe  eft  nouvelle 
ou  inattendue. 

C’eft  par-là  que  les  jeux  de  haQtrd  nous  piquent;  ils  nous 
font  voir  une  fuite  continuelle  d'événemens  non  attendus  : 
c’eft  par-là  que  les  jeux  de  fociété  nous  plaifent  ; ils  font  en- 
core une  fuite  d’événemens  imprévus  , qui  ont  pour  caufe 
l’adrefle  jointe  au  hafard. 

C’eft  encore  par-là  que  les  pièces  de  jthéâtre  nous  plai- 
fent : elles  fe  développent  par  degrés  , cachent  les  événe- 
mens  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent , nous  préparent  toujours  de 
nouveaux’  fujets  de  furprife , & fouvent  nous  piquent  en 
nous  les  montrant  tels  que  nous  aurions  dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d’efprit  ne  font  ordinairement  lus  que 
parce  qu’ils  nous  ménagent  des  furprifes  agréables,  & fup- 
pléent  à l’infipidité  des  converlàtions  prefque  toujours  lan- 
guiffantes , 6c  qui  ne  font  point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe , ou  par  la  ma- 
nière de  i’appercevoix  : car  nous  voyons  une  chofe  plus 
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grande  ou  pius  petite  qu’elle  n’eft  en  effet , ou  differente  de 
ce  qu’elle  eft  ; ou  bien  nous  voyons  la  chofe  même , mais 
avec  une  idée  acceffoire  qui  nous  furprend.  Telle  eft,  dans 
une  chofe , l'idée  acceffoire  de  la  difficulté  de  l’avoir  faite, 
ou  de  la  perfonne  qui  l’a  faite,  ou  du  temps  où  elle  a été 
faite , ou  de  la  manière  dont  elle  a été  faite  , ou  de  quelque 
autre  circonftance  qui  s’y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un  fà.ng- 
froid  qui  nous  furprend  , en  nous  faifànt  prefque  croire 
qu’il  ne  fent  point  l'horreur  de  ce  qu  il  décrit  ; il  change 
de  ton  tout  à coup  & dit  : L’univers  ayant  fouflfert  ce  monf 
tre  pendant  quatorze  ans , enfin  il  l’abandonna  : taie  monf- 
trurn  per  qitatuordecim  annos  perpejfus . terrarum  orbis  tan- 
dem de/lituit  Ceci  produit  dans  l’efprit  différentes  fortes  de 
furprifes  ; nous  foinmes  furpris  du  changement  de  ftyle  de 
l’auteur  , de  la  découverte  de  fa  différente  manière  de  pen- 
fer  , de  fa  façon  de  rendre  en  auffi  peu  de  mots  une  des 
grandes  révolutions  qui  foit  arrivée  : ainfi  lame  trouve  un 
très-grand  nombre  de  fentimens  différens , qui  concourent 
à l’ébranler  & à lui  compofer  un  plaifir. 


DES  DIVERSES  CAUSES 

qui  peuvent  produire  un  /intiment . 

Il  faut  bien  remarquer  qu’un  fentiment  n’a  pas  ordinaire- 
ment dans  notre  ame  une  caufe  unique.  C’eft,fi  j’ofè  me 
fervirde  ce  terme,  une  certaine  dofe  qui  en  produit  la  force 
& la  variété.  L’efprit  confifte  à fçavoir  frapper  plulieurs  or- 
ganes à la  fois  ; 6c , fi  l’on  examine  les  divers  écrivains , on 
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verra  peut-être  que  les  meilleurs  & ceux  qui  ont  plu  davan- 
tage font  ceux  qui  ont  excité  dans  l’ame  plus  de  fenfa- 
tions  en  même  temps. 

Voyez  , je  vous  prie,  la  multiplicité  des  caufes.  Nous  ai- 
mons mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé , qu’une  confufion 
d'arbres  : i°.  parce  que  notre  vue,  qui  feroit  arrêtée,  nel’eft 
pas:  2°.  chaque  allée  eft  une  , & forme  une  grande  chofe  ; 
au  lieu  que,  dans  la  confufion , chaque  arbre  eft  une  chofe 
& une  petite  chofe:  3°.  nous  voyons  un  arrangement  que 
nous  n’avons  pas  coutume  de  voir  : 40.  nous  fçavons  bon 
gré  de  la  peine  que  l’on  a prife  : j°.  nous  admirons  le 
foin  que  l’on  a de  combattre  fans  cefle  la  nature  , qui , par 
des  produêlions  qu’on  ne  lui  demande  pas  , cherche  à tout 
confondre  ; ce  qui  eft  fi  vrai , qu’un  jardin  négligé  nous  eft 
infupportable.  Quelquefois  la  difficulté  de  l'ouvrage  nous 
p’aît,  quelquefois  c’eft  la  facilité;  & , comme  dans  un  jardin 
magnifique  nous  admirons  la  grandeur  & la  dépenfe  du 
maître  , nous  voyons  quelquefois  avec  plaifir  qu’on  a 
.eu  l’art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépenfe  & de  travail. 

Le  jeu  nous  plaît , parce  qu’il  fatisfait  notre  avarice  , c’eft- 
à-dire  l’efpérance  d’avoir  plus  : il  flatte  notre  vanité  par 
l’idée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous  donne,  6t  de  l’at- 
tention que  les  autres  ont  fur  notre  bonheur  : il  fatisfait  no- 
tre curiofité  , en  nous  donnant  un  fpeêlacle  : enfin  il  nous 
donne  les  différais  plaifirs  de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté , par  une  certaine 
grâce,  par  la  beauté  & la  variété  des  attitudes,  par  fa  liai- 
fon  avec  la  inufique , la  perfonne  qui  danfe  étant  comme  un 
inftrument  qui  accompagne  ; mais  fur-tout  elle  plaît  par 
une  difpofition  de  notre  cerveau , qui  eft  telle  quelle  ra- 
mène en  fecret  l’idée  de  tous  les  mouvemens  à de  certains 
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mouvemens  , h plupart  des  attitudes  à de  certaines  atti- 
tudes. 


DE  LA  SENSIBILITE 

P resque  toujours  les  chofes  nous  plaifent  & déplaifent  à 
différens  égards  : par  exemple  , les  viriuofe  d'Italie  nous  doi- 
vent faire  peu  de  plailir:  t°.  parce  qu’il  n’eft  pas  étonnant 
qu’accommodés  comme  ils  font , ils  chantent  bien  ; ils  font 
comme  un  infiniment  dont  l’ouvrier  a retranché  du  bois 
pour  lui  faire  produire  des  fons  ; a°.  parce  que  les  pallions 
qu’ils  jouent  font  trop  fulpeclesde  faufleté  : 30.  parce  qu’ils 
ne  font  ni  du  sèxe  que  nous  aimons,  ni  de  celui  que  nous 
eftimons.  D’un  autre  côté  , ils  peuvent  nous  plaire  , parce 
qu’ils  confervent  longtemps  un  air  de  jeunette,  & déplus 
parce  qu’ils  ont  une  voix  flexible  & qui  leur  eft  particulière J. 
Ainfi  chaque  chofe  nous  donne  un  fentiment , qui  eftcoin- 
pofé  de  beaucoup  d’autres,  lefquels  s'affoibliflent  ôc  le 
choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle-même  des  raifons 
de  plailir , & elle  y réuflit  fur-tout  par  les  iiaifons  quelle 
met  aux  chofes.  Ainfi  une  chofe  qui  nous  a plu  nous  plaît 
encore  , par  la  feule  raifon  qu’elle  nous  a plu  , parce  que 
nous  joignons  l’ancienne  idée  à la  nouvelle  : ainfi  une  a£tri- 
ce  , qui  nous  a plu  fur  le  théâtre,  nous  plaît  encore  dans  la 
chambre;  fa  voix,  fa  déclamation,  le  fouvenir  de  l’avoir 
vue  admirer,  que  dis -je?  l’idée  de  la  princelfe  jointe  à 
la  fienne , tout  cela  fait  une  efpèce  de  mélange  qui  forme 
& produit  un  plaifir. 
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Nous  fommes  tous  pleins  d’idées  acceffoires.  Une  femme, 
qui  aura  une  grande  réputation  & un  léger  défaut,  pourra  le 
mettre  en  crédit  & le  faire  regarder  comme  une  grâce.  La 
plupart  des  femmes  que  nous  aimons  n’ont  pour  elles  que 
la  prévention  fur  leur  nailfance  ou  leurs  biens  , les  hon- 
neurs ou  l’eftime  de  certaines  gens. 


DE  LA  DELICATESSE. 

Les  gens  délicats  font  ceux  qui,  à chaque  idée  ou  à chaque 
goût , joignent  beaucoup  d’idées  ou  beaucoup  de  goûts  accef- 
foires.  Les  gens  greffiers  n’ont  qu’une  fenfation  ; leuramcne 
fçait  compofer  ni  décompofer  ; ils  ne  joignent  ni  n otent  rien 
à ce  que  la  nature  donne  : au  lieu  que  les  gens  délicats  dans 
l’amour  fe  compofent  la  plupart  des  plaifirs  de  l’amour. 
Polixène  & Apicius  portoient  à la  table  bien  des  fenfations 
inconnues  à nous  autres  mangeurs  vulgaires  ; ôc  ceux  qui 
jugent  avec  goût  des  ouvrages  d’efprit  ont  & fe  font 
fait  une  infinité  de  fenfations  que  les  autres  hommes  n’ont 
pas> 


DU  JE  NE  SÇAIS  QUOI. 

Tl  y a quelquefois , dans  les  perlbnnes  ou  dans  les  chofes , un 
charme  invifible  , une  grâce  naturelle  , qu’on  n’a  pu  défi- 
nir , & qu’on  a été  forcé  d’appeller  le  je  ne  fixais  quoi.  Il  me 
lèmble  que  c’eft  un  effet  principalement  fondé  fur  la  fur- 
prife.  Nous  fommes  touchés  de  ce  qu’une  perfonne  nous 
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plaît  plus  qu’elle  ne  nous  a paru  d’abord  devoir  nous  plaire  ; 
& nous  fommes  agréablement  furpris  de  ce  qu’elle  a fçu 
vaincre  des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent , & que  le 
cœur  ne  croit  plus  : voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont 
très-fouvent  des  grâces  , & qu’il  eft  rare  que  les  belles  en 
aient.  Car  une  belle  perfonne  fait  ordinairement  le  contraire 
de  ce  que  nous  avions  attendu  ; elle  parvient  à nous  paroî- 
tre  moins  aimable  ; après  nous  avoir  furpris  en  bien  , elle 
nous  furprend  en  mal  : mais  l’impreflion  du  bien  eft  ancien- 
ne , celle  du  mal  nouvelle;  aufli  les  belles  perfonnes  font- 
elles  rarement  les  grandes  paffions , prefque  toujours  réfcr- 
vées  à celles  qui  ont  des  grâces , c’eft-à-dire  des  agrémens 
que  nous  n’attendions  point , & que  nous  n’avions  pas  fu- 
jet  d’attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâ- 
ce , & fouvent  l’habillement  des  bergères  en  a.  Nous  ad- 
mirons la  majefté  des  draperies  de  Paul  Véronèfe;  mais  nous 
fommes  touchés  de  la  fimplicité  de  Raphaël , & de  la  pu- 
reté du  Corrége.  Paul  Véronèfe  promet  beaucoup,  & paie 
ce  qu’il  promet  : Raphaël  & le  Corrège  promettent  peu  ôc 
paient  beaucoup  , & cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans  l'efprit 
que  dans  le  vifage  ; car  un  beau  viûge  paroît  d’abord  & ne 
cache  prefque  rien  : mais  l’efprit  ne  fe  montre  que  peu  à 
peu , que  quand  il  veut , & autant  qu’il  veut  ; il  peut  fe 
cacher  pour  paroître  , & donner  cette  efpèce  de  furprife  qui 
fait  les  traces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  du  vifage  que 
dans  les  manières  ; car  les  manières  naiflent  à chaque  inP 
tant , & peuvent  à tous  les  momens  créer  des  furprifes  : en 
un  mot,  une  femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d’une  fa- 
çon , mais  elle  eft  jolie  de  cent  mille. 
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La  loi  des  deux  sèxes  a établi,  parmi  les  nations  poli- 
cées & fauvages , que  les  hommes  demanderoient , & que 
les  femmes  ne  feraient  qu’accorder  : de-là  il  arrive  que  les 
grâces  font  plus  particulièrement  attachées  aux  femmes. 
Comme  elles  ont  tout  à défendre , elles  ont  tout  à cacher  ; 
la  moindre  parole  , le  moindre  gefte,  tout  ce  qui,  fans  cho- 
quer le  premier  devoir, fc  montre  en  elles,  tout  ce  qui  fe 
met  en  liberté,  devient  une  grâce  : & telle  eft  la  fagefle  delà 
nature,  que  ce  qui  ne  ferait  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur, 
devient  d'un  prix  infini  depuis  cette  heureufc  loi , qui  fait 
le  bonheur  de  l’univers. 

Comme  la  gêne  & l’affeétation  ne  fçauroient  nous  fur- 
prendre  , les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  manières  gê- 
nées , ni  dans  les  manières  affectées , mais  dans  une  certai- 
ne liberté  ou  facilité  qui  cft  entre  les  deux  extrémités  ; & 
lame  eft  agréablement  furprife  de  voir  que  l’on  a évité  les 
deux  écueils. 

Il  feinbleroit  que  les  manières  naturelles  devraient  être 
les  plus  aifées  ; ce  font  celles  qui  le  font  le  moins  ; 
car  l’éducation,  qui  nous  gêne  , nous  fait  toujours  per- 
dre du  naturel  : or  nous  fommes  charmés  de  le  voir  reve- 
nir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure , que  lorfqu’elle 
eft  dans  cette  négligence  , ou  même  dans  ce  défordre  qui 
nous  cache  tous  les  foins  que  la  propreté  n’a  pas  exigés , 
& que  la  feule  vanité  aurait  fait  prendre  ; & l’on  n’a  ja- 
mais de  grâces  dans  l’efprit,  que  lorfque  ce  que  l’on  dit  pa- 
raît trouvé , & non  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui  vous  ont  coûté , vous 
pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l’efprit , & non  pas 
des  grâces  dans  l’efprit.  Pour  le  faire  voir , il  faut  que  vous 
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ne  le  voyiez  pas  vous-même , & que  les  autres  , à qui  d’ail- 
leurs quelque  chofe  de  naïf  ôc  de  fimple  en  vous  ne  promet- 
toit  rien  de  cela  , foient  doucement  furpris  de  s’en  apper- 
cevoir. 

Ainfi  les  grâces  ne  s’acquièrent  point  ; pour  en  avoir  , 
il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  travailler  à être 
naïf? 

Une  des  plus  belles  fixions  d’Homère  , c’eft  celle  de  cette 
ceinture  qui  donnoit  à Vénus  l’art  de  plaire.  Rien  n’eft 
plus  propre  à faire  fentir  cette  magie  & ce  pouvoir  des  grâ- 
ces , qui  femblent  être  données  à une  perfonne  par  un  pou- 
voir invifiblc  , & qui  font  diftinguées  de  la  beauté  même.  Or 
cette  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée  qu’à  Vénus.  Elle 
ne  pouvoit  convenir  à la  beauté  majeftueufe  de  Junon;  car 
la  majefté  demande  une  certaine  gravité  , c’eft-à-dire  une 
contrainte  oppofée  à l’ingénuité  des  grâces  : elle  ne  pou- 
voit bien  convenir  à la  beauté  fière  de  Pallas  ; car  la 
fierté  eft  oppofée  à la  douceur  des  grâces  , & d’ailleurs 
peut  fouvent  être  foupçonnée  d’affedation. 


PROGRESSIO  N DE  LA  SURPRISE. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés  , .c’eft  lorlqu’une  choie  eft 
telle  que  la  furprife  eft  d’abord  médiocre  , quelle  fe fou- 
tient , augmente , & nous  mène  enfuite  à l’admiration.  Les 
ouvrages  de  Raphaël  frappent  peu  au  premier  coup  d’œil  : 
il  imite  fi  bien  la  nature  , que  l’on  n’en  eft  d’abord  pas  plus 
étonné  que  fi  l’on  voyoit  l’objet  même , lequel  ne  caufe- 
roit  point  de  .furprife  ; mais  une  expreffion  extraordinaire, 
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un  coloris  plus  fort , une  attitude  bifàrre  d'un  peintre  moins 
bon  , nous  faifit  du  premier  coup  d’œil , parce  qu’on  n’a 
pas  coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël 
à Virgile  ; & les  peintres  de  Venife,  avec  leurs  attitudes  for. 
cées , à Lucain.  Virgile  plus  naturel  frappe  d’abord  moins , 
pour  frapper  enfuite  plus  : Lucain  frappe  d’abord  plus , pour 
frapper  enfuite  moins. 

L’exatle  proportion  de  la  fameufe  églife  de  faint  Pierre 
fait  qu’elle  ne  paroît  pas  d’abord  aufli  grande  qu’elle  l’eft  ; 
car  nous  ne  f^avons  d’abord  où  nous  prendre  pour  juger 
de  fa  grandeur.  Si  elle  étoit  moins  large  , nous  ferions  frap- 
pés de  fa  longueur  ; fi  elle  étoit  moins  longue  , nous  le 
ferions  de  fa  largeur.  Mais,  àmefure  que  l’on  examine,  l’œil 
la  voit  s’aggrandir , l’étonnement  augmente.  On  peut  la  com- 
parer aux  Pyrénées  , où  l’œil , qui  croyoit  d’abord  les  me* 
furer,  découvre  des  montagnes  derrière  les  montagnes,  ôt 
fe  perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  fouventque  notre  ame  fent  du  plaifir  lorfqu’elle 
a un  fentiment  qu’elle  ne  peut  pas  démêler  elle-même , 
& qu’elle  voit  une  chofe  abfolument  différente  de  ce  qu’elle 
fçait  être  ; ce  qui  lui  donne  un  fentiment  de  furprife  dont 
elle  ne  peut  pas  fortir.  En  voici  un  exemple  : Le  dôme  de 
faint  Pierre  eft  immenfe  ; on  fqait  que  Michel-Ange  voyant 
le  panthéon  , qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome , dit 
qu’il  en  vouloit faire  un  pareil,  mais  qu’il  vouloit'le  mettre 
en  l’air.  Il  fit  donc  fur  ce  modèle  le  dôme  de  faint  Pierre  : 
mais  il  fit  les  piliers  fi  maflifs , que  ce  dôme , qui  eft  comme 
une  montagne  que  l’on  a fur  la  tête  , paroît  léger  à l’œil  qui 
le  confidére.  L’ame  refte  donc  incertaine  entre  ce  quelle 
voit  & ce  quelle  fixait , & elle  refte  furprife  de  voir  une  maffe 
en  même-temps  fi  énorme  & fi  légère. 

Tome  III.  LUI 
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qui  réfultent  Sun  certain  embarras  de  tamc. 

Souvent  la  furprife  vient  à I’ame  de  ce  qu’elle  ne  peut  pas 
concilier  ce  qu’elle  voit  avec  ce  quelle  a vu.  II  y a en 
Italie  un  grand  lac  , qu’on  appelle  le  lac  majeur  ; c’eft 
une  petite  mer  dont  les  bords  ne  montrent  rien  que  de 
ûuvage.  A quinze  milles  dans  le  lac  , font  deux  ifles 
■d'un  quart  de  mille  de  tour  , qu’on  appelle  les  Borro- 
mées  , qui  eft , à mon  avis , le  féjour  du  monde  le  plus 
enchanté.  L’aine  eft  étonnée  de  ce  contrafte  romanefque , 
de  rappeller  avec  plaifir  les  merveilles  des  romans  , où  , 
après  avoir  paffé  par  des  rochers  6c  des  pays  arides  , on  fe 
trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les  fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frappent,  parce  que  les  chofos 
en  oppofition  fe  relèvent  toutes  les  deux  : ainfi , lorfqu’utt 
petit  homme  eft  auprès  d’un  grand  , le  petit  fait  paroître 
l’autre  plus  grand,  ôc  le  grand  fait  paroître  l'autre  plus 
petit. 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifir  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  beautés  d’oppofition , dans  toutes  les  antithèfes 
6c  figures  pareilles.  Quand  Florus  dit  : - Sore  ôc  Algide, 
" qui  le  croiroit  ! nous  ont  été  formidables , Satrique  6c  Corni- 
" cule  étoient  des  provinces  : nous  rougtftbns  des  Boriliens  6c 
" des  Véruliens  ; mais  nous  en  avons  triomphé  : enfin  Ti- 
” bur  notre  fauxbourg , Prénefte  où  font  nos  maifons  de  plai- 
” fance  , étoient  le  fujet  des  vœux  que  nous  allions  faire  au 
■ capitole  « ; cet  auteur,  dis-je , nous  montre  en  même-temps 
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la  grandeur  de  Rome  ôc  la  petitefle  de  fes  commencemens, 
& l’étonnement  porte  fur  ces  deux  chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  la  différence 
des  antithèfes  d’idées  , d’avec  les  antithèfes  d’expreflion. 
L’antithèfe  d’exprefiion  n’eft  pas  cachée  , celle  d’idées  l’eft  : 
l’une  a toujours  le  même  habit , l’autre  en  change  comme 
on  veut  : l’une  eft  variée , l’autre  non. 

Le  même  Florus , en  parlant  des  Samnites , dit  que  leurs 
villes  furent  tellement  détruites,  qu’il  eft  difficile  de  trou- 
ver à préfent  le  fu  jet  de  vingt-quatre  triomphes  ; ut  non  fa- 
cile appareat  mater i a quatuor  éC  l’iginti  triumphorum.  Et , 
par  les  mêmes  paroles  qui  marquent  la  deftruefion  de  ce 
peuple , il  fait  voir  la  grandeur  de  fon  courage  & de  fon  opi- 
niâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire , notre  rire 
redouble , à caufe  du  contrafte  qui  eft  entre  la  fituation  où 
nous  fommes  & celle  où  nous  devrions  être  : de  même , 
lorfque  nous  voyons  dans  un  vifàge  un  grand  défaut,  com- 
me , par  exemple  , un  très-grand  nez,  nous  rions,  à caufe  que 
nous  voyons  que  ce  contrafte  avec  les  autres  traits  du  vifage 
ne  doit  pas  être.  Ainfi  les  contraftes  font  caufe  des  défauts, 
aufli  bien  que  des  beautés.  Lorfque  nous  voyons  qu’ils  font 
fans  raifon  , qu’ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut  , 
ils  font  les  grands  inftrumens  delà  laideur,  laquelle,  lorf- 
qu’elle  nous  frappe  fubitement , peut  exciter  une  certaine 
joie  dans  notre  ame  , êc  nous  faire  rire.  Si  notre  ame  la  re- 
garde comme  un  malheur  dans  la  perfonne  qui  la  pofsède , 
elle  peut  exciter  la  pitié  : fi  elle  la  regarde  avec  l’idée  de 
ce  qui  peut  nous  nuire , & avec  une  idée  de  comparaifon 
avec  ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir  & d’exciter  nos 
defirs  Aelle  la  regarde  avec  un  fentiment  d’averfion. 
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De  môme  dans  nos  penfées,  lorfqu’elles  contiennent  une 
oppofition  qui  eft  contre  le  bon  fens,  lorfque  cette  oppo- 
fition  eft  commune  ôc  aifée  à trouver , elles  ne  plaifenc 
point  & font  un  défaut , parce  quelles  ne  caufent 
point  de  furprife  ; & fi  , au  contraire  , elles  font  trop 
recherchées , elles  ne  plaifont  pas  non  plus.  Il  faut  que,  dans 
un  ouvrage , on  les  fente  parce  qu’elles  y font , & non  pas 
parce  qu’on  a voulu  les  montrer;  car  pour  lors  la  furprife 
ne  tombe  que  fur  la  fottife  de  l’auteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus  , c’eft  le  naïf  ; 
mais  c’eft  auffi  le  ftyle  le  plus  difficile  à attraper  : la  raifon 
en  eft  qu’il  eft  précife'ment  entre  le  noble  & le  bas  ; & il  eft 
fi  près  du  bas , qu’il  eft  très-difficile  de  le  côtoyer  toujours 
fans  y tomber. 

Les  muficiens  ont  reconnu  que  la  mufique  qui  fe  chante 
le  plus  facilement  eft  la  plus  difficile  à compofer  : preuve 
certaine  que  nos  plaifirs,  ôc  l’art  qui  nous  les  donne , font 
entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux  , ôc  ceux  de 
Racine  fi  naturels,  on  ne  devineroit  pas  que  Corneille  tra- 
vailloit facilement,  ôc  Racine  avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple , qui  aime  à voir  une  chofe 
Élite  pour  lui  ôc  qui  eft  à fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens  qui  font  bien  éle- 
vés ôc  qui  ont  un  grand  efprit,  font  ou  naïves,  ou  nobles, 
ou  fublimes. 

Lorfqu’une  chofe  nous  eft  montrée  avec  des  circonftan- 
ces  ou  des  acceffoires  qui  l’aggrandiflent , cela  nous  paroît 
noble  : celafe  font  fur- tout  dans  les  comparaifons,  où  l’efprit 
doit  toujours  gagner  ôc  jamais  perdre;  car  elles  doivent  tou- 
jours ajourer  quelque  chofe,  faire  voir  la  chofe  plu:  gran- 
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de , ou , s’il  ne  s’agît  pas  de  grandeur , plus  fine  & plus  dé- 
licate : mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  montrer  à 
l’aine  un  rapport  dans  le  bas  ; car  elle  fe  le  ferok  -caché , fi 
elle  l’avoit  découvert.  ...  ... 

Comme  il  s’agit  de  montrer  des  chofcs  fines , lame  aime 
mieux  voir  comparer  une  manière  à une  manière  , une  ac- 
tion à une  action  , qu’une  chofe  à une  chofe , comme  un 
héros  à un  lion , une  femme  à un  aftre,  & un  homme  léger 
à un  cerf. 

Michel-Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la  nobleffe 
à tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bacchus  , il  ne  fait  point 
comme  les  peintres  de  Flandres,  qui  nous  montrent  une  fi- 
gure tombante , & qui  eft, pour  ainfi  dire, en  l'air.  Celafe- 
roit  indigne  de  la  majeflé  d’un  dieu.  II  le  peint  ferme  fur 
fes  jambes  ; mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaieté  de  l’y  vrelfe , 
& le  plaifir  à voir  couler  la  liqueur  qu’il  verfe  dans  fa  cou- 
pe , qu’il  n’y  a rien  de  fi  admirable. 

Dans  la  paffion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Florence , il 
a peint  la  Vierge  debout  qui  regarde  fon  fils  crucifié,  fans 
douleur,  fans  pitié,  làns  regret , fans  larmes.  Il  lafuppofe 
inftruite  de  ce  grand  inyftèrc , & par-là  lui  fait  foutenir  avec 
grandeur  le  fpeclacle  de  cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel-Ange  où  il  n’ait  mis 
quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand  dans  fes  ébau- 
ches môme , comme  dans  ces  vers  que  Virgile  n’a  point 
finis. 

Jules  Romain , dans  là  chambre  des  géans  à Mantoue , où 
il  a repréfenté  Jupiter  qui  les  foudroyé  , fait  voir  tous  les 
dieux  effrayés  ; mais  Junon  eft  auprès  de  Jupiter,  elle  lui 
montre , d’un  air  affuré  , un  géant  fur  lequel  il  faut  qu’il 
lance  la  foudre  ; par-là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
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n’ont  pas  les  autres  dieux  : plus  ils  font  près  de  Jupiter  , 
plus  ils  font  raflurés  : fie  cela  eft  bien  naturel  ; car , dans  une 
bataille , la  frayeur  celle  auprès  de  celui  qui  a de  l’avan- 
tage   


FIN  du  troijumt  SC  dernier  volume. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


MC 

005653-^ 

Digitized  by  Google 


